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pourrait mieux protéger cet ouvrage que celui d’un 
Évêque dont la voix éloquente a successivement re— 
tenti dans toutes nos cathédrales de France, et dont 
la haute influence a si puissamment contribué à faire 
entrer le clergé dans ce mouvement de renaissance 
des arts chrétiens, qui sera, dans l’avenir, une des 


plus grandes gloires de notre époque. 


Agréez, Moxseieneur, l'hommage de la profonde 


vénération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, 


DE VOTRE GRANDEUR, 


Le très-humble et trés-obéissant serviteur, 


- L'assé J.-J. BOURASSÉ. 


Il n’est guère possible aujourd’hui de s’occuper de l’histoire 
des vieux monuments de notre belle France, sans qu’un sen- 
timent pénible et des regrets amers viennent se mêler aux 
émotions les plus douces et aux impressions les plus saisis- 
santes. Au milieu des ruines amoncelées de toutes parts, dans 
des jours d’affligeante mémoire, le regard se porte avec plus 
d’amour sur les édifices échappés aux orages d’une époque de 
tourmente sociale. 11 semble qu’au pied de nos cathédrales, 
l'admiration soit plus expansive, au souvenir des dangers in- 
nombrables qui les ont enveloppées, auxquels n’ont pu ré- 
sister une foule d’autres chefs-d’œuvre chrétiens du moyen 
âge, dont les débris sont dispersés sur le sol. 

Un vandalisme hideux a trop longtemps régné dans notre 
pays. Dans le cours des deux derniers siècles on ne démo- 
lissait pas les églises; mais les esprits étaient imbus des plus 
désolantes théories , et aucun de nos immortels monuments 
de style ogival n’eût pu résister à cette haine générale du 


système gothique, si leur masse indestructible n’eût lassé leur 
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déplorable courage. À voir lardeur effrayante de démolition 
qui possédait les hommes qui nous ont immédiatement pré- 
cédés, on eût dit qu'ils étaient poursuivis de pensées impor- 
tunes, et qu'ils avaient bâte de faire disparaître des témoins 
désagréables. Si la Providence n’eût mis fin à d’affreux pro- 
jets, aucun de nos plus merveilleux édifices ne fût resté de- 
bout, et nos villes, privées de leurs plus somptueux ornements, 
n’eussent offert à l’œil attristé, que la froide monotonie et 
la dégoûtante nudité des constructions modernes. Oter de 
nos antiques cités les souvenirs des âges passés, c’est leur 
enlever la vie ; alors l’âme s’est envolée, il ne reste plus qu'un 
cadavre! 

Aujourd’hui les mêmes crimes ne seraient plus possibles. 
Nous ne voulons pas prendre toutes nos espérances pour 
des réalités; mais il est incontestable que l'opinion publique 
s’est prodigieusement modifiée depuis plusieurs années. Les 
efforts des hommes dévoués à la sainte cause de nos anti- 
quités religieuses et nationales, ont porté des fruits abondants. 
Si tout lé monde n’entre pas encore dans nos temples pour 
y prier, tout le monde y vient pour y contempler des beautés 
trop longtemps méconnues. Chacun paraît fier des édifices 
que nos pères ne savaient pas apprécier : espérons que le 
sentiment du beau catholique dans les arts sera pour beau- 
coup le commencement de l'intelligence de choses plus saintes 
et plus élevées. Dans un moment d’entrainement passionné, 
le christianisme a été calomnié dans ses dogmes, dans son 
culte et dans ses œuvres. Actuellement nous assistons à un 
retour vers des idées plus justes, retour que nous aimons à 


regarder comme l’aurore de jours plus sereins. 


Nous devons certainement manifester notre reconnaissance 
envers les hommes qui ont le plus contribué à favoriser l’ex- 
tension des principes nouveaux. Nous placerons en avant les 
noms de M. le comte de Montalembert, dont la parole ani- 
mée a stigmatisé d’une manière si éloquente tous les actes 
d’aveugle destruction ou de barbare restauration; de M. de 
Caumont , dont les ouvrages méthodiques et savants ont ré- 
pandu des connaissances jusqu'alors peu cultivées ; de MM. Mé- 
rimée, Dideron, Thévenot, etc., qui travaillent avec ardeur 
à la réhabilitation de toutes les branches des arts chrétiens. 
Nous mentionnerons encore en première ligne l'influence des 
évêques qui, dans la plupart des diocèses, organisent des 
cours pour l’enseignement des premiers principes de l’ar- 
chéologie religieuse, et établissent des commissions pour 
veiller à la conservation des richesses monumentales qu’ils 
possèdent. Le prêtre est le gardien naturel des églises; elles 
sont pour lui un bien de patrimoine; leur caractère archi- 
tectonique sera pour toujours à l’abri de toute mutilation, 
comme de toute maladroite restauration, dès que les éléments 
de la science des antiquités sacrées auront pénétré dans tous 
les séminaires. N'oublions pas les importants services rendus 
par le Comité historique des arts et monuments : les publica- 
tions entreprises sous sa direction ont contribué fortement 
à seconder l'impulsion déjà précédemment communiquée. 

Dans nos études sur les cathédrales de France et dans les 
longs voyages que nous avons entrepris, nous nous sommes 
convaincus de plus en plus de ce mouvement de renaissance 
dans les arts catholiques, que nous appelions de tous nos 


vœux. On apporte à ce retour vers des principes meilleurs 
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la critique, le raisonnement et la méthode qui caractérisent 
V'érudition française et qui doivent amener les résultats les 
plus solides. Quoique l'Angleterre et l'Allemagne se livrent aux 
plus actives recherches dans cette régénération artistique, la 
France a la gloire de marcher à la tête de la renaissance go- 
thique qui s’opère dans toute l'Europe. Le gouvernement en 
seconde, autant qu’il le peut, les progrès, en accordant des 
allocations considérables pour la conservation des monuments 
historiques, persuadé qu’un de ses premiers devoirs est de 
veiller au salut de nos édifices des siècles passés qui forment 
une partie permanente de nos gloires nationales. L’architec- 
ture , la statuaire et la peinture vitrifiée ont d’abord ressenti 
les effets de la rénovation : tous les arts du dessin recevront 
à leur tour cette vivifiante influence. Nous nous sommes assez 
longtemps traînés dans l’ornière de limitation classique, pour 
oser renouer la chaîne, si tristement interrompue, des œu- 
vres propres de notre génie individuel. Esclave du passé, 
devenue le tyran de l'avenir, limitation, dans ses créations 
stériles, usurpa, pendant plusieurs siècles, les droits sacrés 
de l'inspiration. 

L'histoire de nos grands édifices du moyen âge nous inté- 
resse vivement. L'art qui a présidé à leur construction est 
avant tout catholique; il est la manifestation la plus imposante 
de l'Église dont nous sommes les enfants, la création la plus 
brillante de la foi que nous ont léguée nos pères. Nous con- 
templons ces vieux monuments du catholicisme avec autant 
d'amour et de respect que ceux qui vouèrent leur vie et leurs 
biens à les fonder. Ils ne représentent pas seulement pour 


nous une idée, une époque , une croyance éteinte; ce sont 
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les symboles de ce qu'il y a de plus vivace dans notre âme, 
de plus auguste dans nos espérances. 

L'étude des cathédrales de France est éminemment utile 
et agréable aux esprits sérieux. Elle intéresse également, 
soit que l’on aime à considérer ces admirables transforma- 
tions que l'architecture a subies de siècle en siècle, sous le 
souffle de l'inspiration chrétienne, soit que l’on préfère s’at- 
tacher à la recherche des causes de cet entraînement im- 
mense qui poussait l’art dans des voies mystérieuses en 
employant les populations entières à la réalisation des plus 
gigantesques projets. Au point de vue de l’art, comme sous 
le rapport historique, cette étude peut faire naître les ré- 
flexions les plus religieuses et les plus philosophiques. Qui 
pourrait résister à des émotions profondes en contemplant 
les cathédrales de Reims, d'Amiens , de Paris, de Bourges 
ou de Chartres? Il suffisait bien pour le triomphe de notre 
foi que la doctrine évangélique surpassât toute doctrine ve- 
nant des hommes, mais pour notre consolation, Dieu a voulu 
que les monuments du christianisme fussent élevés bien au- 
dessus des autres monuments construits pour des destinations 
diverses. 

La vue seule des flèches des églises n’est-elle pas propre 
à nous donner des pensées salutaires? suivant une parole 
heureuse de Wordsworth, ce sont des doigts levés pour montrer 
le ciel. 

L'aspect seul d’une cathédrale, quand on sait en com- 
prendre la signification, est un des plus admirables specta- 
cles qui soient réservés à l’œil de l’homme tant qu'il voyage 


sur la terre. Il y trouve comme une image d’un temple plus 


‘. k 1 


UE 


auguste et comme un vestibule de la Jérusalem céleste. Nous 
voici devant un des plus beaux édifices du moyen âge, c’est 
la cathédrale de Reims, d'Amiens, de Bourges ou de Char- 
tres. Voyez d’abord cette façade grave et solennelle; assom- 
brie à la base par les noirs renfoncements de ses trois 
portails, elle devient plus légère à mesure qu’elle s'éloigne 
du sol. Mille ornements divers s'unissent pour en couvrir 
toute la surface : dais, aiguilles, pinacles, fleurons , guir- 
landes, couronnes, statues, bas-reliefs, figures fantastiques, 
se développent selon les lois d’une symétrie pleine de goût. 
Au point où les ciselures et les broderies deviennent plus 
délicates et semblent flotter au souffle des vents, on voit 
s’élancer ces clochers, ces flèches de toutes hauteurs, de 
toutes dimensions , luttant d’efforts pour atteindre le ciel et 
y porter jusqu'aux pieds de Dieu les odeurs de lencens et 
les invocations des peuples. Emblèmes des vœux et des sou- 
pirs des fidèles, toutes les parties de la construction se di- 
rigent en haut. Le monument pose à terre, mais c'est pour 
prendre son essor vers les régions supérieures. La ligne ho- 
rizontale, génératrice des formes de l'architecture païenne, 
est entièrement brisée ; à sa place se dresse la ligne verti- 
cale , qui tend toujours à monter, symbole des aspirations 
de l'humanité vers son divin Auteur; allégorie sublime des 
efforts de l’Église militante ! 

Inclinons notre tête sous ce portail, devant cette multi- 
tude qui garnit les voussures et qui peuple ces niches mnom- 
brables : toutes ces figures sont celles des martyrs et des 
confesseurs de la foi, des saints pontifes qui en ont été les 


gardiens , des anges et des autres soldats de la milice cé- 
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leste qui veillent autour du trône de Dieu. La figure du 
Christ domine toutes les autres, accompagnée de celle de sa 
divme Mère, symbole de la justice et de la miséricorde. 
Tous ont les yeux fixés sur nous, comme pour nous deman- 
der compte des sentiments qui possèdent notre cœur et 
des pensées que nous portons au pied des autels. 
Franchissons le seuil de la basilique. O merveille! au lieu 
de cet aspect grave et mélancolique de l’imposante façade, 
c’est comme une apparition des splendeurs célestes! Les 
voûtes semblent suspendues en l'air, comme une tente ma- 
gnifique soutenue par les anges; les colonnes s’élancent avec 
grâce et s'unissent étroitement en gerbes légères; les ar- 
cades se succèdent dans une perspective enchantée ; l’œil 
mesure avec étonnement les proportions des nefs, qui se 
perdent dans une profondeur sans limite. L’enceinte est en- 
tourée d’un réseau transparent que les illusions de l'optique 
reculent à l'infini. La lumière glisse sous les courbes des 
voûtes et se répand dans tout l'édifice, teinte des mille 
nuances de l'iris, en traversant les riches vitraux de couleur. 
Les images des saints apparaissent aux fenêtres, brillantes et 
lumineuses, au milieu des plus somptueux reflets de la 
pourpre, de l’azur et de l’or, comme participant déjà aux 
glorieux attributs des corps ressuscités. Quel ensemble de 
beautés ravissantes! Il faudrait un langage plus pompeux, 
plus abondant, plus riche que le nôtre pour exprimer conve- 
nablement ces harmonies mystérieuses qui nous transportent 
comme si nous étions frappés d’un rayon des gloires iné- 
narrables qui enveloppent l'autel de l’Agneau! Une cathé- 


drale catholique, avec sa vaste étendue, ses autels nom- 
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breux, son symbolisme expressif, la vie qui palpite dans 
tous ses membres, ne saurait être comprise que de ceux qui 
gardent dans leur âme le précieux dépôt de la foi chré- 
tienne et qui partagent toutes les croyances de l’Église notre 
mère commune. C’est un livre scellé, dont ne sauraient 
avoir la clef les hommes nourris seulement de froides théo- 
ries, qui n’admirent dans ces monuments inspirés que des 
pierres bien travaillées , réunies avec art, disposées avec le 
sentiment du grand et du beau. La description de nos cathé- 
drales serait bien sèche et bien aride si l’on n’ÿ mêlait pas 
comme un parfum les souvenirs et les espérances de la reli- 
gion. L'Église catholique, c’est cette Jérusalem nouvelle venant 
de Dieu, parée comme une épouse qui s’est revêtue de ses plus 
riches ornements pour paraître devant son époux; cette ville 
d'un or pur, semblable à un verre très-clair, dont la muraille 
de jaspe repose sur sept fondements enrichis de toute sorte de 


pierres précieuses. 
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Nous mdiquerons en peu de mots le but que nous nous 
sommes proposé en publiant cet ouvrage. Nous n’avons pas 
prétendu donner une histoire complète de toutes nos cathé- 
drales de France; cette entreprise gigantesque dépasse les 
forces d’un homme. Nous avons cherché seulement à en 
présenter une esquisse générale, où seraient accusés les 
traits principaux et les lignes essentielles. Aux monographies 
il appartient d’entrer dans de plus longs détails et de fournir 
une description étendue des moindres parties architectu- 


rales. En ne négligeant jamais les documents historiques , 
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nous nous sommes spécialement arrêté à préciser les styles 
 Ectoniques et à mettre en relief les caractères domi- 
nants, ceux que nous pouvons appeler éminemment distinc- 
tifs. Nous avons toujours attaché la plus haute importance à la 
détermination technique de l’ensemble et des coupes géné- 
rales de chaque édifice, tout en évitant, autant que cela nous 
a été possible, la sécheresse et la monotonie inhérentes au 
| sujet que nous traitons. En agissant ainsi, nous avons eu 
constamment en vue d’offrir une application exacte des prin- 
cipes élémentaires de la science des antiquités religieuses 
que nous avons exposés dans notre Archéologie Chrétienne. 
Ici toutes les maximes théoriques reçoivent confirmation par 
des faits, de même que les faits viennent à leur tour corro- 
borer une science dont la base repose essentiellement sur 
l'observation. 

L'ordre que nous avons adopté dans la distribution des 
matières ne paraîtra peut-être pas assez rigoureux. On nous 
saura gré, nous l’espérons, d’avoir essayé de rendre la lec- 
ture de ce volume moins fatigante en plaçant de distance en 
distance les cathédrales les plus célèbres. Nous avons agi 
comme celui qui, pour composer une guirlande élégante , 
établit les fleurs les plus splendides de loin en loin, relevant 
leur magnificence par des feuillages et des fleurs plus mo- 
destes. 

Nous terminons en adressant l'expression de notre vive 
reconnaissance aux personnes qui ont bien voulu nous aider 
dans la composition de cet ouvrage. Nous remercions spécia- 
lement Mer l’évêque d’Aire, qui nous à procuré une notice 


sur son église; M. Lacour, chef de division au ministère des 
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cultes, qui nous a communiqué avec la plus grande bienveil- 
lance tous les documents qu'il possède sur les cathédrales 
de France; MM. l'abbé Manceau, chanoine de Tours, à la 
collaboration savante duquel nous devons quelques notices 
intéressantes; l'abbé Coly, chanoine de Saint-Dié ; l'abbé 
David , archiprêtre de la cathédrale d’Agen ; Calvet, procureur 
du roi à Marmande ; de Jacquelot de Boisrouvray ; Porte, : 
d’Aix ; l'abbé Gaudin, chanoine de Vannes; Pilot, de Grenoble; 
l'abbé Souchet, chanoine de Saint-Brieuc ; l'abbé Clouot, pro- 
fesseur de philosophie au collége de Verdun ; l'abbé Thibault, 
curé de la cathédrale de La Rochelle, et l’abbé Petit, curé 


de Saint-Nicolas , à La Rochelle. 
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treizième siècle, dans un espace de temps fort court, elle 
ne présente point, dans son ensemble, ces disparates fà- 
cheuses de style qui blessent toujours la vue; elle offre 
un tout d’une harmonie merveilleuse, d’une perfection sans 
rivale. On pourrait choisir cette église comme l'expression 
de la pensée chrétienne et artistique de la plus étonnante 
partie du moyen âge. Elle y est complète; elle s’y montre 
dans tous ses développements, dans toute sa beauté, dans 
toute sa splendeur. Éminemment catholique, elle y brille 
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par un rayonnement divin; elles’y dilate par un épanouis- 
sement majestueux et sublime. I faudrait être insensible aux 
vives émotions toujours produites par la contemplation d'un 
chef-d'œuvre pour ne pas comprendre la suprématie de cette 
cathédrale, que nous considérons comme une des plus 
surprenantes réalisations de l’idéal de l'architecture chré- 
tienne. Quand on pénètre pour la première fois dans cette 
immense enceinte, au milieu d’une forêt de colonnes, sous 
ces voûtes élevées qui ont tant de fois retenti aux chants des 
générations passées, à la vue du rond-point étincelant de 
l’abside, il faudrait n'avoir au cœur nulle fibre noble et 
généreuse pour ne pas être profondément impressionné! 
Les commencements de l’église d'Amiens sont obscurs; 
son berceau fut entouré de persécutions. Son premier apô- 
* tre, saint Firmin, cueillit la palme du martyre en 303. Sui- 
# va l'admirable usage de la primitive Église, dans chaque 
| contrée, les premiers temples chrétiens furent élevés sur la 
sépulture des martyrs, et l'autel ne fut originairement que 
le tombeau qui couvrait leurs restes précieux. Vers le milieu 
du quatrième siècle, saint Firmin le Confesseur, troisième 
évèque d'Amiens, fit construire une église sur le lieu même 
où son saint prédécesseur avait répandu courageusement son 
sang. Cet édifice, comme tous ceux de ces âges reculés, dut 
être modeste; consacré sous l'invocation de Notre-Dame- 
des-Martyrs, il servit d'église épiscopale pendant plus de 
deux siècles et demi : telle est l’origine de la noble et sainte 


église d'Amiens *. 


* L’évêque Godefroy se disait au treizième siècle : Sanctæ ambianensis 
ecclesiæ inutilis servus. 
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Lorsque saint SAUVE ou SALvE monta sur le siége épisco- 
pal en 613, il voulut visiter les reliques de l’illustre martyr 
d'Amiens déposées sous l'autel de la mère-église. Par un 
prodige qui n’est point rare dans les annales de la Religion, 
Dieu voulut honorer les restes mortels de son serviteur par 
des miracles éclatants. Une odeur suave s’exhala dés osse- 
ments bénis du martyr; des malades obtinrent la santé par 
sa puissante intercession; la nature se montra sensible en 
couvrant les arbres de feuilles et de fleurs au milieu de l'hi- 
ver. Toutes les populations environnantes accoururent en 
foule au bruit de ces merveilles, pour rendre leurs hom- 
mages au glorieux évêque et pour participer aux faveurs 
spirituelles qu'il répandait dans les âmes. Les dons de la 
piété reconnaissante furent si considérables, que saint Salve 
résolut d'en consacrer le produit à bâtir une nouvelle église, 
dans laquelle il transféra solennellement les reliques véné- 
rées. Il y établit son siége épiscopal, après avoir laissé à 
Notre-Dame-des-Martyrs quelques prêtres pour y célébrer 
l'office divin, et avoir changé son nom en celui de Sarnr- 
AcH£guL, qu'elle porte encore aujourd'hui. La seconde ca- 
thédrale était une construction somptueuse pour le temps, 
quoique composée en grande partie de bois de charpente *. 
Elle fut dédiée à la sainte Vierge et à saint Firmin. 

Lorsque les hommes du nord apportèrent sur nos côtes le 
ravage, l'incendie et la mort, la ville d'Amiens ne put se 
soustraire aux coups de ces terribles pirates; l’église épis- 
copale fut brûlée par eux en 881. Reconstruite au premier 


+ 


* Ligneis tabulis fabricata. 
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moment de sécurité, elle fut ruinée par le tonnerre à plu- 
sieurs reprises différentes. Enfin, en 1218, elle s'écroula en- 
tièrement dans un embrasement général, occasionné par la 
foudre, qui consuma tous les titres, les martyrologes, les 
anciens calendriers et les archives du chapitre et de l'évêché. 

A cette époque si déplorable, le trône épiscopal était oc- 
cupé par un prélat pieux et zélé. Évrard de Fouilloy chercha 
les moyens de relever son église cathédrale de sesruines encore 
fumantes. Il fit un appel à son clergé et à tous ses diocésains. 
La voix du premier pasteur fut entendue : d'immenses res- 
sources lui furent immédiatement assurées. 

L'architecture venait de subir un grand changement. Une 
immense impulsion avait emporté les architectes dans des 
voies nouvelles. Aux édifices romano-byzantins, générale- 
ment lourds et massifs , avaient succédé des édifices d’une 
hardiesse , d'une élégance, d’une grâce inouïes. C'était toute 
une révolution qui devait remplir nos villes de constructions 
merveilleuses, leur plus bel ornement. L'évêque Évrard 
comprenait les tendances de cette étonnante rénovation ap- 
portée dans l’art de bâtir ; il choisit pour dresser le plan et 
pour présider aux travaux de sa cathédrale le plus célèbre 
architecte de son temps. Robert de Luzarches, l'Ictimus 
chrétien, le Bramante du moyen âge, voulant justifier la 
confiance du prélat, tenta, par un effort de génie, de sur- 
passer les monuments élevés avant lui. Les fondements de la 
nouvelle basilique furent posés en 1220, sous le pontificat 
d'Honoré IT, et sous le règne de Philippe-Auguste. 

- Les architectes de ces temps héroïques jetaient les fonda- 


tions d’édifices immenses dont une vie d'homme ne pouvait 
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voir l'achèvement. Ils comptaient sur la postérité, et la pos- 
térité rarement leur a failli. La construction de la cathédrale 
était pour les peuples chrétiens un héritage sacré qu'une 
génération léguait à celle qui la suivait, héritage toujours 
recueilli avec enthousiasme, cultivé avec amour. L'évêque 
Évrard de Fouilloy mourut lorsque l’église sortait à peine 
de terre; Robert de Luzarches le suivit de près dans la tombe. 
Sous l’épiscopat de Gaudefroy ou Geoffroy d’Eu, la direction 
des travaux fut confiée à Thomas de Cormond , qui éleva la 
construction jusqu'à la naissance des voûtes, en 1228. Son 
fils, Renaud de Cormond, lui succéda dans la continuation 
de la noble entreprise, qu'il eut le bonheur de terminer 
en 1288. Par une sagesse qui mérite toute espèce d'éloges, 
le plan primitif tracé par Robert fut scrupuleusement suivi 
par ses successeurs, ce qui nous explique la pure unité qui 
règne dans toutes les parties du monument. La seule modifi- 
cation qui l’aitaltéré, c’est l'addition de chapelles latérales 
autour de la grande nef. 

Robert de Luzarches, Thomas et Renaud de Cormond sont 
du petit nombre des architectes de ce temps dont le nom 
soit parvenu jusqu'à nous. IT fallait que ces hommes eussent 
des connaissances très-étendues en architecture, pour par- 
venir à élever une basilique aussi vaste et aussi remarquable ; 
tous trois faisaient , sans doute, partie de ces corporations 
d'artistes qui, s'étant voués à la construction des édifices 
religieux, parcouraient alors le monde chrétien, offrant 
leurs services dans les diocèses pour bâtir et réparer les 
églises. Le chef de l’entreprise était ordinairement appelé 
maître de l'œuvre, et quelquefois, plus modestement encore, 


us 
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maitre maçon. C'était lui qui dirigeait les travaux sous l’ins- 
pection de l' évèque. Les architectes qui] bâtirent, au treizième 
siècle, les églises cathédrales de Cologne, de Strasbourg, 
de Fribourg en Brisgaw et plusieurs autres églises d’Allema- 
gne, étaient agrégés à des associations de mème nature * 

L'intérieur de la cathédrale d'Amiens, par ses dimensions 
colossales, l'élévation des voutes, la hardiesse des arcades, 
la beauté des colonnes, la délicatesse des fenêtres, l'heureux 
accord des proportions, l’unité de style, la régularité de 
l'ensemble, l'harmonie des détails, est peut-être l'œuvre la 
plus irréprochable de toute la période ogivale. L’ampleur 
des différentes parties qui s'étendent dans de justes rapports, 
la majesté des grandes nefs qui s’allongent dans une perspec- 
tive surprenante, la gravité du chœur et du sanctuaire, tout 
concourt à donner au monument un caractère imposant et 
religieux. Qu'ils sont loin de là, nos prétendus monuments 
contemporains &vec leurs dorures, leurs marbres et leurs 
peintures! [ls éblouissent l'œil par l'éclat de leurs ornements ; 
mais ils ne produisent dans l’âme aucune émotion élevée : ils 
ne sont point habités par cet esprit mystérieux et divin dont 
on sent si bien la douce influence en entrant dans une de nos 
grandes cathédrales! Les églises gothiques sont vivantes, 
pour ainsi dire, elles sont animées par un symbolisme ex-. 
pressif, elles sont remplies de la grandeur de Dieu. 

La cathédrale d'Amiens, dont le plan est en forme de croix 
latine, présente 138 mètres 35 centimètres dans sa plus 
grande longueur , 32 mètres 65 centimètres de largeur 


dans œuvre; la croisée à 60 mètres 65 centimètres de lon- 
L 
* Giigeur, description de la cathédrale d'Amiens, 
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gueur, sur 14 mètres 25 centimètres de largeur; la hauteur 
totale sous voûte est de 44 mètres dans la nef et de 43 dans 
le chœur. 

Dans le langage populaire, la nef d'Amiens, unie au 
chœur de Beauvais, au portail de Reims et à la flèche de 
Chartres, formerait une cathédrale parfaite. Nous avons ap- 
précié ailleurs cette alliance qui pourrait bien être mons- 
trueuse; mais il est assurément impossible de trouver rien 
de comparable à la grande nef de la cathédrale d'Amiens; 
c'est le dernier mot de la ‘perfection. Un auteur moderne a 
dit : « La basilique d'Amiens est aux autres temples gothi- 
ques ce que Saint-Pierre de Rome est aux temples modernes 
du premier ordre * ,» voulant exprimer ainsi l'immense su- 
périorité de cet édifice sur tous les monuments du même 
genre et de la même époque. Les colonnes se groupent avec 
une rare élégance, s’unissent étroitement en faisceaux d’un 
effet pittoresque, s’élancent hardiment jusqu'à la naissance 
des arcades des travées. Elles sont couronnées de chapi- 
teaux dignes d'attirer l'attention autant par la variété de 
leur composition que par l'exécution soignée de leurs orne- 
ments. Ce sont des feuillages réunis avec un goût exquis, 
d’une pureté de formes, d’une délicatesse de découpure, d’un 
fini de travail qui ne sauraient être surpassés. La verve et la 
science des artistes se sont élevées à une hauteur diflicile à 
apprécier pour ceux qui n’ont pas étudié avec une scrupu- 
leuse attention toutes les merveilles de la sculpture monu- 


mentale. 


* Huzr, parallèles des temples anciens, gothiques et modernes. 
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Dans quel édifice trouverons-nous des voûtes plus légères, 
plus hardies que celles qui s'étendent sur toute la cathédrale 
d'Amiens? L'œil aime à suivre leurs courbes gracieuses, à 
s’égarer dans leurs valves séparées par de belles nervures, à 
pénétrer dans leurs clefs ciselées à jour, à contempler leurs 
arêtes solides. Si généralement les voûtes ogivales doivent 
être regardées comme le triomphe des architectes chrétiens, 
les voûtes d'Amiens doivent être considérées comme la limite 
que les forces de l’homme ne sauraient dépasser. Obligés de 
suivre le plan arrêté par Robert de Luzarches, Thomas et 
Renaud de Cormond réunirent tous les efforts de leur science 
et de leur talent pour amener à perfection les parties dont 
ils dirigeaient l'exécution. Ces grands hommes ont vaincu 
heureusement les plus sérieuses difficultés, et ils ont su com- 
muniquer à leurs œuvres ce cachet de grandeur qui les rend 
propres à servir.de modèles et de types. 

Nous avons peine à comprendre pourquoi lechœur de Beau- 
vais est préféré à celui d'Amiens par quelques antiquaires. 
On ne peut pourtant rien imaginer de plus harmonieux, de 
plus grandiose que ce dernier. Les proportions sont vastes, 
l'effet est saisissant. Ajoutez aux beautés architecturales d'i- 
nimitables boiseries formant une enceinte qui ne peut avoir 
de rivales que dans celles d’Auch ou d'Albi. Les stalles, sur- 
montées de dais, sont sculptées avec le mérite propre aux 
artistes de cet âge. Ce sont de tous côtés des statues, des 
bas-reliefs représentant différents traits de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, des trèfles, des aiguilles, des pinacles, 
des dentelures, toutes les formes capricieuses et pleines de 


grâce de la dernière période ogivale. Le temps a donné au 
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bois une teinte d'ébène qui relève encore le fini précieux de 
l'ouvrage, et lui donne le même degré d'intérêt que la patine 
aux médailles et aux bronzes antiques. Les boiseries d'A- 
miens, plus heureuses que le monument qu'elles décorent, 
n’ont jamais été souillées ni par la peinture, ni par le badi- 
geon. Elles sont restées intactes, telles qu’elles sortirent des 
mains des sculpteurs, et l’on peut y retrouver l'esprit et la 
finesse du ciseau de l'artiste. Ce superbe ouvrage fut com- 
mencé en 1508 et fini en 1522. Il fut fait aux frais du cha- 
pitre et d'Adrien de Hénencourt, doyen de la cathédrale. Les 
noms des sculpteurs qui ont exécuté ce chef-d'œuvre, sont 
dignes de passer à la postérité : ce sont Alexandre Huet, Ar- 
noult Boulin, Jean Turpin et Antoine Avernier. 

La clôture extérieure duchœur est encore une des mer- 
veilles du genre. Elle est composée d'une suite de beaux 
groupes de statuettes en pierre , reproduisant divers traits 
de la vie de saint Firmin, ses prédications, ses miracles, 
son emprisonnement et sôn martyre ; la découverte de son 
tombeau par saint Salve à Saint-Acheul , son exhumation , 
et la translation de ses précieux restes. Les sculptures, 
surmontées d'un couronnement de la plus riche et de la 
plus délicate exécution, conservent quelques restes des 
peintures et des dorures qui les embellissaient autrefois. On 
a cherché tout récemment à faire disparaître les traces du 
vandalisme aveugle des hommes de la révolution, en restau- 
rant avec un soin consciencieux les parties mutilées par le 
marteau destructeur. Les travaux exécutés par MM. Duthoit 
d'Amiens et Caudron de Paris sont généralement heureux , 


quoiqu’ils ne soient pas partout irréprochables. 
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Malheureusement les belles fenêtres de la cathédrale d’A- 
miens ont perdu leurs ornements. Elles ne gardent plus que 
des débris de leurs antiques vitraux, faibles vestiges de leur 
ancienne magnificence. La lunière, arrivant sans obstacle, 
est beaucoup trop réparidue sous les vottes et dans les nefs. 
L’enceinte tout entière, ouverte aux rayons du soleil, ne 
présente en aucun instant de LÀ journée cette obscurité 
mystérieuse qui plaît tant aux âmes chrétiennes , dans nos 
vieilles églises; le jour ne descend point jusqu’au pavé, teint 
des mille nuances de l’azur, du rubis et de l’émeraude, 
empruntées aux riches vitraux de couleur. Pour exciter en 
nous de plus vifs regrets, il reste encore quelques fragments 
propres à nous donner une idée de la somptuosité des ver- 
rières primitives. 

Autour de l’église règne une suite de belles chapelles 
latérales : chaîne mystérieuse qui presse et environne le 
corps de la basilique. On y trouve un grand nombre de mo- 
numents de sculpture très-recommandables. On serait tenté 
de dire que les artistes, inspirés par l'aspect d’un chef-d’œu- 
vre, n’ont voulu placer dans son enceinte que des travaux 
dignes de sa grandeur et de sa magnificence. Dans les trou- 
bles de la révolution, les barbares qui ont profané tant 
d'églises en France n'ont pu pénétrer dans la cathédrale 
d'Amiens aussi facilement qu'ailleurs et y commettre les 
mêmes destructions qui feront à jamais l’opprobre de cette 
époque. Le sommeil des tombeaux n’a pas été troublé, et des 
mains impures n'ont point arraché de leurs sépulcres les 
dépouilles mortelles des hommes qui avaient cherché un 
dernier asile au pied des autels. 
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La façade principale des grandes églises gothiques nous 
offre presque toujours la plus étonnante profusion de sculp- 
tures et d’ornements de toute espèce. La grâce des formes s’y 
trouve alliée à la richesse, et comme il n’y a rien de plus varié 
que la richesse et l'élégance dans cette architecture ogivale 
où le génie de l'artiste, maître de l'invention des sujets, de 
leur arrangement et de leur exécution, semble disposer 
librement de toute la nature , l'admiration trouve toujours 
un nouvel aliment devant le frontispice des cathédrales. C’est 
d’ailleurs un privilége de l'architecture de ces âges ingé- 
nieux , que l'on a osé appeler barbares, d’être admirable 
partout et de n'être la mème nulle part. 

On trouvera difficilement, si ce n’est à Reims, à Stras- 
bourg, à Tours, une façade où l'architecte ait étalé avec plus 
de prodigalité tous les trésors de l’imagination et du goût. 
Il n’est pas jusqu'aux plus minutieux détails qui ne puissent 
défier l’observation la plus attentive et la critique la plus 
sévère. La seulpture des dais, des tabernacles, des aiguilles , 
des guirlandes , des crosses végétales ne peut se comparer 
qu’à une œuvre d’orfèvrerie : c'est le mème fini , la même 
exactitude , la même délicatesse. - 

Trois portiques occupent toute la partie inférieure de la 
façade ; ils sont disposés en avant-corps, et leur saillie est 
de niveau avec celle des contreforts. Ces espèces de porches 
détachés du fond, laissent en retraite tout le reste de la 
façade et lui donnent plus de légèreté. Ils sont décorés d'un 
système uniforme d’ornementation. Un stéréobate continu , 
enrichi de caissons en forme de trèfles, contenant cent dix- 


huit bas-reliefs , règne tout autour. Il soutient un rang de 
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colonnes peu engagées , dont chacune porte en avant une 
statue de grande proportion , élevée sur un socle et surmon- 
tée d’un dais. De ‘profondes voussures, formées de lignes 
nombreuses , chargées de dais et de statuettes, présentent : 
une perspective fuyante d’un grand effet. 

Il nous est impossible d'entrer dans la description détail- 
lée de toutes ces admirables sculptures *. Ce sont des scènes 
entières d'une complication étonnante , rendues avec une 
exactitude serupuleuse, avec un bonheur incroyable. Le 
jugement dernier y est figuré dans des compartiments sépa- 
rés , renfermant des drames isolés d’une expression vraie et 
saisissante. Toute cette grande composition est dominée par 
la figure du Christ, figure grave et sévère, entourée d’anges , 
ayant à ses pieds la sainte Vierge et saint Jean, le disciple 
bien-aimé. Au-dessus de la tête du Sauveur, on voit le Père 
éternel dont la tête repose sur le nimbe traversé de trois 
rayons symboliques. 

L'ornementation des voussures est bien conçue et admira- 
blement exécutée. L'idée de l'artiste est une allusion à cer- 
‘ tains passages de l'Apocalypse. On y voit dans les premiers 
cintres les vingt-quatre vieillards , prêtres et rois , assis sur 
des trônes, la couronne en tête, tenant divers instruments 
de musique. Ils portent des vases remplis de parfums , dont 
l'odorante vapeur est l’emblème des prières des saints. Une 
foule de bienheureux s’y montrent avec des palmes à la main, 


vêtus de longues robes blanches, accompagnés d’anges placés 


* Voyez : Description de la cathédrale d'Amiens , par M. Gilbert. — Notice 
sur Ja cathédrale d'Amiens, par M. de Jolimont. 
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autour du trône de Dieu, selon toutes les lois de la hiérarchie 
céleste. : 7 

Comment traduire exactement À pensée de l'artiste chré- 
tien dans tous les bas-reliefs qui décorent, sur deux lignes 
parallèles, chacun des côtés du portail ? on y trouve des allé- 
gories d’une simplicité, d’une naïveté charmantes. C’est la 
Charité, donnant un vêtement à un pauvre , mise en opposi- 
tionavec l’Avarice, qui renferme plusieurs sacs d'argent dans 
un coffre-fort; l’Espérance chrétienne , sous la forme d’une 
femme modeste tenant un étendard à double croisillon, placée 
en parallèleavec le Désespoir, figuré par un homme quise perce 
avec son épée et tombe à la renverse. Un personnage, couvert 
d’un vêtement militaire, porte à la main un bouclier orné 
d’un lion, symbole du Courage ; il est opposé à la Làcheté, 
représentée par un homme qui, ayant laissé tomber son épée, 
prend la fuite poursuivi par un lièvre : à côté de sa tête est 
une chouette perchée sur un arbre. La Candeur est repré- 
sentée sous l’emblème d'un lis. L'innocence qui surpasse la 
candeur du lis, produira la paix en nous; nous désirons 
qu’elle nous soit envoyée du ciel *. Ün autre bas-relief nous 
offre les tristes effets de la Discorde : deux hommes se battent, 
et l’un d'eux veut étrangler son adversaire; à côté de ce der- 
nier est une cruche renversée , pour indiquer que les que- 
relles sont souvent les suites de l’ivrognerie. 

Nous ne pouvons indiquer tous les sujets de ces bas-reliefs 
si curieux. La façade de la cathédrale d'Amiens présente une 


des plus belles pages de l’iconographie chrétienne du moyen 


* Saint Bernard. In Cantico canticorum. 
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âge. M. Gilbert en a donné une explication bien supérieure à 
celle qu’avaient hasardée plusieurs auteurs qui ont écrit 
avant lui sur l’église d'Amiens. 

Au-dessus des voussures , le frontispice est coupé par deux 
lignes d'un grand et bel effet. Ce sont deux galeries à jour 
dont la première est composée d’une série de petites arcades 
ogivales , resserrées encore par une colonnette qui les partage 
en deux, et dont le chapiteau de feuillages supporte deux 
arcs trilobés , au-dessus desquels s'ouvrent d’élégantes ou- 
vertures trifoliées. La seconde , plus riche que la première, 
renferme vingt-deux statues colossales. On croit qu'elles 
représentent des rois de France, depuis Childérie IT, jusqu à 
Philippe-Auguste. 

Cette majestueuse-et riche décoration est surmontée d'une 
rose magnifique. Les pétales en pierre sont disposés avec 
beaucoup de symétrie , et par leur complication, leur élé- 
gance, leur hardiesse, ils peuvent soutenir la comparaison 
avec les plus belles créations de ce genre. Les roses du 
transsept sont également d’un dessin admirable. Vues de 
l'intérieur de l'église , elles produisent un effet magique. 

La grande façade est terminée par une balustrade à jour, 
à hauteur d'appui , en forme de couronnement. Là finit long- 
temps le portail de la cathédrale d'Amiens, qui formait aïnsi 
un parallélogramme parfait. Les deux tours et la galerie 
voûtée qui les unit à leur base, n’ont été élevées que plus 
d'un siècle après l'achèvement total de l'édifice ; elles n'ont 
été terminées qu’au commencement du quinzième siècle. Tout 
porte à croire que Robert de Luzarches ne les avait point 


comprises dans son plan, parce qu'elles manquent de propor- 
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tion avec le corps du monument: ce célèbre architecte les 
eût certainement conçues sur une plus vaste échelle. Outre 
que les deux tours ont été bâties sur un dessin différent , elles 
sont encore inégales en hauteur et dissemblables par l’or- 
nementation. Ce défaut de symétrie nuit à la perspective 
générale de l'édifice. 

Les deux portails latéraux ne sont pas dépourvus de gran- 
deur. Ils se distinguent par un caractère noble et sévère. Les 
statues qui les décorent sont d’un style large et d’une exé- 
cution bien comprise. Nous mentionnerons surtout la statue 
de la sainte Vierge tenant l’enfant Jésus endormi. A ses pieds 
est un ange qui joue du rebec ou violon à trois cordes. Ce 
groupe est d’une naïveté pleine de grâce: la pose en est 
admirable. 

L'aspect extérieur de toute la cathédrale d'Amiens n'’af- 
faiblit point l’impression profonde produite par la contem- 
plation des parties les plus somptueuses. Les galeries, les 
clochetons , les contreforts, les arcs-boutants sont con- 
struits avec le plus grand soin. On a déployé partout un 
grand talent d'exécution, une grande richesse d’ornements. 
M. Gilbert , après plusieurs auteurs, trouve que l'extérieur 
de Notre-Dame d’Amiens annonce autant de timidité que 
l'intérieur fait voir de hardiesse et même de témérité. Disons 
notre pensée tout entière sur ce sujet. L'architecture chré- 
tienne, grande et élevée, ne peut adopter les mêmes procédés 
que l’architecture classique , attachée à la terre, retenue par 
des proportions généralement peu hardies. D'un côté c'est 
la tendance à diriger les constructions jusque dans les nues, 


de l’autre côté ce sont des principes invariables, qui fixent 
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une hauteur déterminée. Comment se décidera-t-on à appré- 
cier deux styles opposés, avec la mnème règle et la même 
méthode ? Ne serait-ce pas agir avec la même ignorance, la 
même inconséquence que les architectes qui avaient déclaré 
barbare le style catholique, parce que les colonnes des églises 
ogivales ne pouvaient se mesurer avec les modules des ordres 
antiques? + LA 

Le clocher entr rat avait été primitivement construit en 
pierres , vers l'an 0 


_ Il était en forme de tour carrée ; 
surmontée « une fl 


dont le style le ét 






du monument. L a 
let 1527 *. Deux ans plus tard, l’évêque François Halluin, 
de concert avec son chapitre, prit une décision par laquelle 
il ouvrit un concours aux architectes pour la reconstruction 
de ce clocher. Les projets présentés n’offraient point toutes 
les garanties désirables, et cet état d'incertitude ne faisait 


que prolonger les regrets des fidèles, lorsqu'un pauvre com- 
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* 1527 
Cest an dvrant qvinze jvillet , 
Par fovdre fvt le clocher de céans 
Espris dv fev, et rasé tovt net; 
Dvqvel mes faict plevrent maintes gens. 
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22 mai 1533. La décoration extérieure de ce clocher se com- 
pose de huit pieds droits ou grands pilastres, posés sur un 
stylobate octogone et surmontés de statues de huit pieds de 
hauteur, représentant Jésus-Christ, la sainte Vierge, saint 
Jean-Baptiste, saint Pierre, saint Paul, saint Jacques le 
Majeur , saint Firmin, premier évèque d'Amiens, et sainte 
Ulphe. Ces figures sont placées sur des colonnes qui s’élèvent 
de dessus les acrotères et se rattachent au corps du clocher 
par de légers arcs-boutants. La partie supérieure du clocher 
est ornée de statues d'anges tenant chacun un instrument de 
la Passion. Les autres ornements en saillie qui embellissent 
cette flèche, sont des dragons à deux têtes servant de gar- 
gouilles , des sphinx et des salamandres que l’on reconnait 
être le cachet de toutes les œuvres d’art exécutées sous le 
règne de François I‘. Cette flèche est élevée de cinquante- 
neuf mètres quarante-trois centimètres , depuis sa base 
jusqu’à l’extrémité de la croix, et de cent trente mètres 
cinquante-quatre centimètres, depuis le pavé de l'église 


jusqu’au même endroit. 





DE BEAUVAIS. 


P À cathédrale de Beauvais est un des rares 
édifices privilégiés qui jouissent en France 
|: d’une renommée populaire. Il n’est personne 


7 qui nait entendu parler de sa grandeur, de 





sa magnificence, de ses colossales proportions ; qui n'ait 
associé Son nom à ceux d'Amiens, de Bourges et de Char- 
tres. Parmi les richesses archéologiques qui composent le 
trésor de l’art chrétien dans notre patrie, cette splendide 
basilique est une des plus précieuses. On l’a comparée à celle 
de Cologne, et nous adopterions volontiers la comparaison. 
Ces deux immenses monuments, entrepris sur un plan gigan- 
tesque, offrent des beautés de premier ordre, quoique restés 


inachevés. En visitant ces deux admirables fleurs de l'art 
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Catholique, épanouies dans deux pays différents, mais sous 
les mêmes influences ; nous avons été frappé des analogies 
qui se présentaient naturellement entre les deux immor- 
telles constructions. Nous ne voudrions pas pousser trop 
loin le parallèle, les relations ne sont pas rigoureuses, 
quoique l'impression première qu'on éprouve en péné- 
trant dans le monument de Cologne rappelle le sou- 
venir du monument de Beauvais. Les deux grandes églises 
sont là maintenant comme un défi des temps passés aux 
temps présents ! le moyen âge n’a pas fini son œuvre : notre 
siècle , avec son orgueil et l’avancement prétendu de sa 
science, en posera-t-il jamais le couronnement ? 

La cathédrale de Beauvais ne consiste qu'en un chœur 
très-étendu, avec transsept et collatéraux autour de l’abside. 
La grande nef n’a jamais été exécutée. Mais 11 y a tant de 
noblesse, tant de gravité, tant de somptuosité dans l’archi- 
tecture , que cette partie passe avec raison pour un chef- 
d'œuvre. L’homme de génie qui a conçu le plan de cette 
superbe construction doit être rangé parmi ces artistes 
d'élite qui ont illustré notre pays. Enguerrand, Robert de 
Luzarches, Eudes de Montreuil, Maurice de Jully, Jean de 
Chelles, Erwin et Jean Hültz, quels beaux noms! Ils vi- 
vront autant que les impérissables édifices auxquels ils sont 

inséparablement unis! 
| L'église de Beauvais eut pour premier fondateur saint 
Lucien, qui annonça l'Évangile aux habitants de la vieïlle 
cité des Bellovaques, sous l'empire de Décius, vers 245. Les 
nouveaux chrétiens se réunissaient dans un oratoire petit et 


modeste, comme dans les autres villes des Gaules; l’histoire 
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ne nous à transmis aucun détail sur la basilique épiscopale 
primitive. 

Plusieurs auteurs ont avancé que l'église de la Basse- 
DEuvre avait été construite pour former un temple paien, à 
l’époque où l'on construisit lès murs d'enceinte de Beauvais. 
Un peu plus tard, ce temple aurait été consacré à la sainte 
Vierge et à saint Pierre pour servir de cathédrale. Quoique 
ce monument curieux présente le petit appareil, avec bandes 
de briques, suivant la manière romaine, nous avons peine 
à croire que sa fondation puisse remonter à une époque aussi 
reculée. Il est impossible de fournir aucune preuve plausible 
de cette extrême ancienneté. Malgré la difficulté de préciser 
un siècle auquel on pourrait attribuer la Basse-OEuvre, nous 
croyons devoir , avec M. de Caumont , la placer au huitième 
siècle. M. Woillez, auteur d’une description de la cathédrale 
de Beauvais, a publié une dissertation fort intéressante sur 
ce sujet. Quoique nous n’admettions pas toutes les conclu- 
sions du savant auteur, nous considérons cet édifice comme 
un des plus intéressants de toute la période romano-byzan- 
tine primordiale. Avec le baptistère de Saint-Jean, à Poitiers, 
l’église de la Basse-OEuvre est , sans contredit, en France, 
la construction la mieux conservée , antérieure au dixième 
siècle. Nous inelinerions à penser que la Basse-OEuvre servit 
d'église baptismale pour la ville de Beauvais, dans un temps 
où il n’y avait dans chaque cité qu’un baptistère commun. 
De vieilles coutumes conservées jusqu’à la révolution vien- 
draient en aide à notre opinion. Ce serait un trait de 


ressemblance de plus avec la basilique de Saint-Jean de 
Poitiers. 
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L'ancienne cathédrale de Beauvais avait reçu la déno- 
mination de Basse-VEuvre, à l’époque où l’on construisait 
la cathédrale actuelle qu'on appelait Haute-OEuvre, à cause 
de ses vastes dimensions. Son importance scientifique mérite 
une description assez détaillée. Ce qui subsiste de la Basse- 
OEuvre forme un rectangle large de vingt-deux mètres, sur 
une hauteur de seize mètres, jusqu’à la base du fronton. Le 
mur latéral du midi a vingt-huit mètres cinquante centimè- 
tres de longueur ; le côté opposé n’a guère que vingt-cinq 
mètres, une partie ayant été détruite lorsque l’on voulut 
commencer les travaux de la nef de la grande cathédrale. 
L'intérieur montre une nef et des latéraux séparés par cinq 
piliers carrés, à angles tronqués , ayant un mètre de côté, 
supportant des arches à plein cintre qui soutiennent les 
grands murs ; cet intérieur n’a Jamais été voûté. Le pare- 
ment des murs est en petites pierres cubiques. La nef avait, 
sur chaque face, cinq fenêtres à plein cintre, à claveaux 
séparés par deux ou trois briques cimentées ; un cordon ho- 
rizontal, formé de briques accouplées, court d'une fenêtre à 
l’autre au niveau des impostes et dessine l’archivolte. 

La façade est terminée par un gable ou fronton triangu- 
laire, au centre duquel est sculptée en demi-relief une grande 
croix ancrée, dont le sommet se trouve placé entre deux pe- 
tites ouvertures rondes. Au-dessous du triangle règnent deux 
corniches séparées l’une de l’autre par un intervalle; plus 
bas est une fenêtre avec une archivolte, ornée d’un quadru- 
ple rang de moulures figurant des étoiles. On remarque au- 
dessus de cette fenêtre trois personnages grossièrement sculp- 


tés, qui ont donné'lieu à des conjectures peu fondées , 
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puisqu'on leur donnait une origine païenne. En examinant 
avec soin cette façäde, on est conduit à reconnaître qu'elle 
est postérieure au corps de la Basse-OEuvre; elle est comme 
appliquée sur la tranche des murs latéraux, auxquels elle ne 
se relie point. Quelques fragments de moulures semblent 
indiquer aussi une époque postérieure par leur analogie avec 
des formes usitées plus tard dans le centre et le midi de la 
France. 

Tous les amis de l'architecture chrétienne , tous ceux qui 
cherchent à étudier sur les monuments la marche et les pro- 
grès de l'art de bâtir, souhaïteront vivement que cet édifice 
soit efficacement protégé contre toute mutilation. 

L'église de la Basse-OEuvre servit de cathédrale jusqu'à la 
fin du dixième siècle, époque vers laquelle on renouvela les 
plus anciennes constructions religieuses, au témoignage des 
auteurs contemporains. Les fondements de la seconde cathé- 
drale furent jetés par Hervé, quarantième évêque de Beau- 
vais; Roger, son successeur immédiat, élu évèque en 996, 
continua l'œuvre de son prédécesseur. Ce monument fut érigé 
avec une sorte de magnificence digne du temps; mais l’in- 
cendie vint le ravager à deux reprises différentes , en 1180 et 
1225. Ce fut à cette dernière époque que Miles de Nanteuil, 
alors évèque de Beauvais, résolut de reconstruire sa cathé- 
drale avec toute la grandeur que l’art pouvait atteindre. A 
ce treizième siècle, les nobles entreprises semblaient natu- 
relles ; tous les hommes les comprenaient facilement. L'évé- 
que, le clergé et le peuple travaillèrent de concert et avec 
le plus vif enthousiasme à réaliser le saint projet. Le plan 
était hardi jusqu'à la témérité : les piliers étaient largement 
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espacés, les arcades avaient une immense portée. A peine con- 
struites , les voûtes, appuyées sur des contreforts qui n'étaient 
pas assez solidement butés, s'écroulèrent subitement, malgré 
les efforts qu'on avait tentés pour en prévenir la chute. En 
1272, après plusieurs années d’un travail opiniâtre, les 
voûtes étaient reconstruites. La veille de la fête de la Tous- 
saint, on les bénit avec grande pompe et grande allégresse ; 
les élans de joie se changèrent bientôt en appréhensions, et 
par une épouvantable catastrophe, le 29 novembre 1284, les 
voûtes tombèrent une seconde fois ; plusieurs piliers furent 
emportés dans le désastre. Get accident fit ouvrir les yeux , et 
l'on se décida à bâtir des pilliers intermédiaires à ceux qui 
existaient primitivement. On employa quarante ans à ces ré- 
parations, et pendant cet espace de temps on célébra l'office 
dans l’église de la Basse-OEuvre. 

En 1338, l'évêque de Beauvais et son chapitre, voulant 
achever le chœur de cette vaste basilique, choisirent l'habile 
architecte Enguerrand pour l'exécution de cet important tra- 
vail. Ses dessins et tous ses projets ayant été agréés par l'évè- 
que Jean de Marigny, les travaux furent commencés avec la 
plus vive ardeur. Mais alors s'ouvre pour la France et pour la 
Picardie une série de calamités qui arrêtèrent l'élan général : 
les guerres intestines qui ensanglantèrent alors nos provinces 
pendant plus d’un siècle, et l'occupation d'une grande partie 
du territoire par les armées anglaises, ne permirent pas de 
s'occuper activement de mener à fin les constructions ébau- 
chées. Après bien des malheurs, le 21 maï de l'an 1500, sous 
l'épiscopat de Villiers de l'Tle-Adam, la première pierre de la 


croisée fut bénite et posée avec un cérémonial pompeux. Toutes 
Cp 
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les populations, fatiguées d’une si longue interruption, se 
portèrent avec le plus louable empressement à l'édification de 
leur église épiscopale. Jean Waast, de Beauvais, et Martin 
Cambiche ou Cambriche, de Paris, tous deux architectes et 
maitres maçons, furent chargés de la direction des travaux. 

Le zèle des fidèles se refroidit promptement, et ce ne 
fut que par le secours des libéralités de Louis XIE et de 
François 1° que l’on put continuer les opérations, déjà bien 
avancées. Après la mort de Jean Waast et de Martin Cambi- 
che, la surveillance de l'œuvre fut donnée à Jean Waast, fils 
du précédent, et à François Maréchal, qui conduisirent les 
projets à leur accomplissement, en 1555. 

Au lieu d'achever la nef, dont ils avaient commencé une 
travée, les deux architectes voulurent lutter contre les grands 
travaux de Michel-Ange, dont la renommée leur faisait con- 
naitre la gloire. La construction de la célèbre coupole de 
Saint-Pierre de Rome remplissait alors l'Europe du bruit de 
ses merveilles ; Jean Waast et François Maréchal, voulant 
prouver que le style gothique était capable d'égaler les or- 
dres classiques en hauteur, élevèrent au-dessus de la partie 
centrale de la croisée une tour pyramidale de quatre-vingt- 
seize mètres de hauteur, et dont la base avait seize mètres de 
largeur sur chaque face. La tour qui servait de base à cette 
pyramide, percée à jour de toutes parts, était ornée de vitres 
peintes, et ses quatre angles, surmontés d'obélisques, se rat- 
tachaient au corps de la pyramide octogone par plusieurs 
arcs très-délicatement travaillés. L'intérieur en était voûté en 
ogives, de manière que le spectateur, placé au centre du 
transsept, pouvait en considérer toute la hauteur. Cette con- 
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struction merveilleuse produisait un effet véritablement ma- 
gique : flèche aérienne, qui semblait laisser flotter aux vents 
les mille ornements de ses dentelles légères. Élevée à cent 
trente-un mètres soixante centimètres, du sol de l'église au 
sommet de la croix, elle prenait son essor jusque dans la 
région où se forment les orages, pour aller porter jusqu'au 
trône de Dieu le signe de la rédemption. Dans les jours de 
solennité religieuse, on plaçait au milieu de la pyramide une 
lampe ardente, et cette espèce de phare lumineux, qu’on 
apercevait à de très-lointaines distances , indiquait que le 
temple du Seigneur est le véritable port du salut. 

Cette magnifique pyramide ne subsista que cinq ans; le 
jour de l'Ascension de l'année 1573 , tandis que le clergé et 
le peuple étaient en procession dans les rues de la cité, elle 
s’écroula avec un fracas épouvantable : un épais nuage de 
poussière couvrit toute la ville. Dès la veille, de tristes in- 
dices avaient annoncé le malheur qui devait bientôt arriver: 
quelques pierres isolées s'étaient détachées du sommet; l’é- 
quilibre était rompu; rien ne pouvait arrêter la catastro- 
phe. Le maître maçon était monté à l’intérieur de la tour pour 
examiner l'état de la muraille ; il s’aperçut promptement de 
l’imminence du danger. Il cria au peuple assemblé dans l'église 
qu'il eût à se retirer très-promptement. Il n’était pas encore 
descendu, que l’affreuse chute ébranla toute l’église et ré- 
pandit la consternation dans les esprits. 

On se hâta de réparer les dommages occasionnés par ce 
terrible accident ; mais qui eût osé penser à reconstruire cette 
aiguille prodigieuse? on se contenta d'élever à la place un 


modeste campanile en bois. 
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Les voûtes du transsept méridional, qui avaient cruelle- 
ment souffert dans le désastre, furent réparées, ainsi que le 
portail correspondant, par la générosité du roi François [°, 
de retour de sa captivité. On continua encore à élever les 
travées de la nef; enfin les ressources étant complétement 
épuisées, on se vit contraint de bâtir un simple mur de refend 
et d'abandonner imparfaite une construction si remarquable 
sous tous les rapports. 

Nous devons placer ici les principales dimensions de l'œu- 
vre : longueur totale, soixante-trois mètres ; largeur des 
transsepts, cinquante-huit mètres soixante centimètres ; hau- 
teur des voûtes, quarante-huit mètres. 

L'intérieur de la cathédrale de Beauvais impressionne vi- 
vement par la grandeur majestueuse des proportions. Lors- 
qu'on tourne les regards vers l’abside, on considère un des 
points de vue les plus admirables que l’art ait pu créer. Rien 
ne peut égaler l'effet des immenses fenêtres qui rayonnent 
autour du rond-point ; leur étendue semble encore augmentée 
par la disposition élégante des galeries percées à jour. Dans 
le saisissement de la première sensation, on comprend aisé- 
ment comment on a Mc le chœur de Beauvais le plus 
beau chœur des cathédrales de France! 

La façade principale, du côté de la rue Saint-Pierre, 
présente dans toute son étendue ce que l'architecture chré- 
tienne peut offrir de plus riche et de plus gracieux. Quoique 
sur son déclin, le style ogival trouve encore de ces inspi- 
rations surprenantes par la grandeur de l'idée et par la ri- 
chesse de l'exécution. La beauté de cette partie porte des 


marques de la munificence royale d'un prince qui voulait im- 
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primer un cachet de somptuosité à tous les travaux entrepris 
sous ses ordres. On reconnait facilement à la présence des 
salamandres le règne de François L*. 

La façade septentrionale, quoique moins belle en général 
que la précédente, porte cependant encore le sceau de cette 
perfection inimitable qui caractérise toutes les œuvres de l’ar- 
chitecture catholique. On admire surtout un arbre généalogi- 


que sculpté avec un art ingénieux. 
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€ christianisme pénétra de bonne heure dans 
à le pays d’Albigeois. Suivant les documents les 
[. plus authentiques , il y fut apporté par saint 
ME Clair, l’'apôtre de la Gaule narbonnaise. L'É- 
glise ee: d'Albi, partageant le sort de toutes les autres 
Églises, fut d’abord exercée par la persécution. Dans ces 
temps malheureux , où le nom de chrétien était un titre de 
proscription , les nouveaux fidèles furent obligés de se cacher 
dans les ombres de la nuit et de la solitude, pour célébrer 
les saints mystères ‘de la religion. Enfin, consolés par des 
jours plus sereins, ils voulurent élever à l'honneur de Dieu 
un temple digne de sa grandeur et de la majesté du culte 


chrétien. Ce fut, sans doute, à cette époque que les habitants 


ALBI. 45 


de la capitale des Albienses construisirent leur église cathé- 
drale, consacrée sous l’invocation de la Sainte-Croix. Quoique 
cette antique et vénérable basilique ait laissé quelques ruines 
qui subsistent encore de nos jours, il serait difficile de déter- 
miner à quelle époque précise elle fut érigée. Elle était 
située sur la pente d’une colline, presque sur les rives du 
Tarn, entre le palais des comtes d’Albigeoïis et la métropole 
actuelle. 

Vers le milieu du treizième siècle, on résolut de la rebâtir 
plus somptueuse et plus grande, dans une position plus 
convenable, soit qu’elle fût ruinée par l’action destructive 
des temps, soit qu’elle fût insuffisante pour les besoins 
religieux de la population. Ce siècle mémorable sut exprimer 
dans les monuments qu’il érigea de toutes parts et en si grand 
nombre toute la magnificence, touté la fécondité de la pensée 
catholique qui faisait sa vie. A cette époque, Bernard de 
Castanet était assis sur le trône épiscopal. C'était un prélat 
éminent par ses vertus et par ses talents, qui illustra le siége 
d'Albi déjà si merveilleusement glorifié par plusieurs de ses 
prédécesseurs. [IL avait reçu la mission d'aller à Rome pour ; 
presser la canonisation du saint roi Louis IX. La négociation 
dont il était chargé eut bientôt l'effet qu'on devait attendre 
de son zèle actif et intelligent. Il revint en France, comblé 
d’honneurs avec le titre de cardinal. Ce personnage distingué 
devait apprécier l'admirable rénovation qui s'était opérée 
dans l'architecture chrétienne. Ce fut sous ses auspices qu’on 
dressa les plans de la cathédrale d'Albi, dont il bénit et posa 
la première pierre, le jour de la fête de l'Assomption, 15 
août 1282. 
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Bernard de Castanet, pour exécuter dignement la noble 
entreprise qui devait immortaliser son nom, abandonna 
généreusement une partie de ses revenus. Il convoqua tout 
son clergé, et d’un consentement unanime il fut décidé qu'on 
prélèverait sur tous les bénéfices le vingtième des revenus 
pour aider au grand œuvre de la cathédrale. L’enthousiasme 
du clergé fut partagé par les seigneurs et par le peuple. Cha- 
cun voulut participer à la construction du nouvel édifice. 
Dans ces beaux âges de foi vive et généreuse, on était 
entraîné par une attraction irrésistible à concourir de tous 
ses moyens à l'érection de l’église épiscopale, mère et pro- 
tectrice de toutes les églises particulières. Raymond, comte 
de Toulouse; Malfred, vicomte de Narbonne; Adélaïde , son 
épouse; les comtes d’Albigeois ; Trincavel , vicomte de 
Béziers ; enfin le fameux -Sicard d'Alaman, laissèrent en 
mourant des legs pieux pour en réaliser l'exécution. 

Malgré la vive ardeur de l’évêque Bernard , malgré l’élan 
universel., l’église d'Albi, commencée en 1282, ne put être 
consacrée que le 23 avril 1480, et ne fut entièrement achevée 
qu'en 1512, c’est-à-dire 230 ans après sa fondation. 

Cette cathédrale, élevée avec lenteur, doit nécessairement 
présenter dans sa construction des signes historiques des 
siècles qu’elle a traversés. Plusieurs générations ont apporté 
à ce temple le tribut de leur patience et de leurs travaux. On 
sent que ce n'est pas ici l'ouvrage d’une société fugitive qui 
s'épuise en brillantes improvisations pour se procurer, en 
passant, les Jouissances du présent. C'est celui qu'un peuple 
qui a conscience de sa durée consacre lentement à une reli- 


gion immortelle, 
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Les mêmes causes ont imprimé aux travaux du moyen âge 
eten particulier à la cathédrale d'Albi, un caractère solennel 
et religieux que n’offrent pas ceux d’une autre époque. « Plus 
les âges qui ont élevé nos monuments ont eu de piété et de 
foi, plus ces monuments sont frappants par la grandeur et 
la noblesse de leur caractère. Les arts ont toujours dégénéré 
dans les siècles philosophiques; c'est que l'esprit raisonneur, 
en détruisant l'imagination , sape les fondements des beaux- 
arts : on croit être plus habile parce qu’on redresse quelques 
erreurs de physique, qu'on remplace par toutes les erreurs 
de l'esprit, et l’on rétrograde en effet, puisque l’on perd une 
de ses plus belles facultés *. » 

Pleine de force et de majesté dans son ensemble, la cathé- 
drale d'Albi se développe sur cent cinq mètres vingt-cinq 
centimètres de longueur et vingt-sept mètres vingt-huit cen- 
timètres de largeur. C’est incontestablement la construction 
en briques la plus vaste du royaume. Son porche latéral, 
original avec noblesse , est renommé parmi les plus splen- 
dides; sa tour qui pyramide à quatre-vingt-quatorze mètres 
au-dessus du sol, à cent trente-quatre mètres au-dessus du 
niveau des eaux du Tarn, est plus remarquable par son 
élévation que par la beauté de son architecture. 

Le principal autel de l’ancienne église de Sainte-Croix 
avait été dédié à sainte Cécile, ainsi qu’on peut s’en convain- 
cre par plusieurs textes curieux des vieux historiens. Après la 
consécration du nouvel édifice , le monument fut plus connu 
sous le nom de cette sainte, si célèbre en Occident, que sous 


sa dénomination primitive. Dédié à la patronne des beaux- 


* CuarEAUBRIAND. Génie du Christianisme. 


48 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


arts, cet auguste monument devait offrir tout ce que le génie 
de l’homme peut inventer de plus délicat, de plus pur, de 
plus élégant, de plus parfait. Aussi quand on pénètre dans 
cette enceinte , l'œil est ébloui par la magnificence qui res- 
plendit dans toutes les parties de l'édifice. La richesse est 
jointe à la grâce la plus exquise; partout se déploient aux 
regards d'immenses peintures, du plus haut intérêt comme 
objets d'art, très-curieuses par leur composition et par leur 
exécution. L'art catholique a versé à pleines mains dans 
l'église de Sainte-Cécile toutes les fleurs qu'il peut faire 
germer et épanouir. 

Avant d'entrer dans quelques détails sur l'intérieur de 
Sainte-Cécile d'Albi, nous esquisserons à grands traits les 
masses générales extérieures. Vu à une certaine distance , le 
monument se présente sous des formes graves et majes- 
tueuses ; considéré de plus près, il garde un aspect triste et 
austère. Point de ces clochetons pyramidaux qui se dressent 
avec tant de grâce autour des autres édifices gothiques; point 
de ces arcs-boutants dont les couches élégantes viennent 
légèrement s'appuyer sur les hautes murailles et donnent une 
apparence aérienne aux édifices les plus lourds. Les flancs 
des murs latéraux montrent de larges surfaces planes, inter- 
rompues seulement dedistance en distance par des contre forts 
semi-circulaires. Les briques, dont tout l'édifice est bat , ont 
pris, sous l'influence des siècles , une teinte obscure très-fon- 
cée : ces matériaux rebelles ne pouvaient céder sous le ciseau 
de l'artiste, comme la pierre dont sont construites nos grandes 
églises du centre et du nord de la France. A voir Sainte-Cécile 


d'Albi, si noire et si sévère au dehors, avec ses hautes mu- 
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railles lisses de trente-huit mètres d’élévation , avec sa tour 
massive partagée par étages, sans sculptures , sans statues, 
sans couronnement élancé, on ne soupçonnerait nullement sa 
beauté , et on serait presque tenté de croire que sa réputa- 
tion est usurpée. Mais, semblable à cette femme symbolique 
dont parle l'Écriture, toute sa beauté est à l'intérieur. 

La principale entrée de Sainte-Cécile d'Albi, par une 
disposition singulière, motivée par une circonscription de 
localités fort bizarre *, est située au sud. 

Ce portail fut construit en 1380, par Dominique de Flo- 
rence , alors évêque d’Albi. Ilest en pierre, admirablement 
ciselé et enrichi de la grâce de la sculpture italienne. Mal- 
heureusement, à une époque désastreuse, le marteau dévas- 
tateur de l’homme a détruit la plus grande partie de ses 
ornements, qui consistaient en bas-reliefs et en statues. Ces 
statues attiraient l’attention par leur originalité autant que 
par leur beauté: on peut trouver à ce sujet des détails très- 
piquants dans un manuscrit de 1684, déposé à la biblio- 
thèque d’Albi, intitulé: Description naïve de Sainte-Cécile. 

Ce portail donne entrée à un grand escalier, qui conduit 
à une plate-forme, sur laquelle s'ouvre la principale porte 
de l’église. Là, sur un espace de douze mètres en carré, 
s'élèvent à une assez grande hauteur des arcs gothiques, 
dont la réunion forme un magnifique portique. Les matériaux 
qui le composent sont travaillés avec une rare perfection et 
percés à jour avec un fini surprenant. Ce monument, car c'en 


est un véritable, appuyé sur un autre plus vaste, commencé 


* L'entrée occidentale sous la tour n’a jamais été ouverte, parce qu'elle 
n’eut présenté d'accès que sur la commune de Castel-Vieil. 
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vers la fin du quinzième siècle, par les soins de Louis d’Am- 
boise, ne put être terminé pendant la vie de ce prélat; on 
y aperçoit sur toutes les faces les armes des cardinaux de 
Prat et de Lorraine , des évêques Joffroi et Aymar Gouffer 
qui lui ont succédé. II était autrefois couvert d’une voûte , 
dont on voit encore les ruines ; le temps et la révolution ont 
dégradé cet admirable ouvrage , mais il conserve encore 
toute sa majesté ; et par le pittoresque de son ordonnance , 
il prépare aux effets qui attendent l'observateur dès qu'il 
aura dépassé le seuil de l’église *. Il ne manque à ce beau 
péristyle , dit M. du Mège, pour être considéré comme l’une 
des plus importantes créations de l’art, que d’être dégagé 
des constructions qui l’environnent en partie et qui empè- 
chent d'en saisir, à la fois, l'ensemble et les détails. 

Franchissons maintenant l'entrée de la cathédrale et 
contemplons dans le ravissement toutes les merveilles accu- 
mulées dans son intérieur. La régularité de l'édifice , l'aspect 
imposant du jubé, la vaste étendue de la nef, l'élévation des 
voûtes, sur lesquelles la main de l'art a semé des arabesques 
du dessin le plus correct, les restes des vitraux peints qui ne 
laissent pénétrer qu'une clarté mystérieuse et affaiblie, le 
pavé même formé de pierres sépulcrales, où des signes héral- 
diques à demi effacés indiquent en mème temps et la vanité 
de l’homme et le néant de ses grandeurs, tout s'empare vive- 
ment de l'esprit et y laisse une impression profonde. 

Le plan, à une seule nef, ne produit pas ces beaux effets 
de perspective de nos cathédrales de Paris, de Bourges, de 


* Notice historique et descriptive sur l’église métropolitaine de Sainte-Cécile 
d'Albi, par M. H. C. Toulouse, 1841. 
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Chartres, de Tours, mais l'architecte a su relever son œuvre 
par la régularité la plus parfaite, par les dimensions les plus 
harmonieuses , par une pureté dans les lignes et une légèreté 
dans les masses qui surprennent et charment l'œil. Moins 
imposante peut-être que nos plus grandes églises gothiques, 
Sainte-Cécile d'Albi peut cependant soutenir une comparai- 
son, qui ne sera pas à son désavantage, par l'élégance, la 
grâce et la richesse. 

L'église est divisée par le jubé en deux parties à peu près 
égales ; tout autour sont pratiquées vingt-neuf chapelles , 
au-dessus desquelles règnent de spacieuses galeries, placées à 
la moitié de la hauteur de l'édifice. Nous ne pouvons nous 
arrêter à en faire la description, nous avons hâte d'arriver 
au jubé, un des plus beaux triomphes de l'architecture chré- 
tienne au seizième siècle. Ce magnifique jubé tout en pierre 
jouit d’une réputation bien méritée : l'œil ne peut se lasser 
de considérer ces pierres réduites en dentelles, d'admirer 
la légèreté et la finesse de leurs réseaux, la varicté de leurs 
découpures , de leurs ciselures, brillantes créations d'une 
imagination libre et inépuisable. Les feuillages découpés s'é- 
panouissent avec une grâce charmante, les clochetons aigus 
s’élancent comme des tiges festonnées, les arcades sont char- 
oées des moulures les plus riches et les plus capricieuses. 
Les voyageurs, les artistes n'ont vu qu'avec le plus vif en- 
thousiasme ces magiques décorations architecturales. 

« A l'entrée du chœur, dit M. Mérimée *, un jubé magni- 
fique reproduit les formes gracieuses de l'enceinte de la 


plate-forme. La sculpture du quinzième siècle y a épuisé tous 


* Notes d’un voyage dans le midi de la France. 
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ses délicieux caprices, toute sa patience, toute sa variété. On 
passerait des heures entières à considérer ces détails gracieux 
et toujours nouveaux, à se demander, avec un étonnement 
sans cesse renaissant, comment on a pu trouver tant de for- 
mes élégantes sans les répéter, comment on a pu faire, avec 
une pierre dure et cassante, ce que de nos jours on oserait 
à peine tenter avec du fer et du bronze. Je n'aime pas les 
jubés, ils rapetissent les églises, ils me font l'effet d’un grand 
meuble dans une petite chambre ; pourtant celui de Sainte- 
Cécile est si élégant, si parfait de travail, que, tout entier à 
l'admiration, on repousse la critique et que l’on a honte 
d'être raisonnable en présence de cette magnifique folie. » 

Gette prévention de M. Mérimée contre les jubés en général 
ne sera jamais admise par personne, mais tout le monde parta- 
gera son admiration pour le jubé de la cathédrale d’Albi. 

Les sculptures qui forment la clôture du chœur ne sont 
pas moins dignes de fixer l’attention que celles du jubé : 
même prodigalité de ciselures, même luxe de moulures; le 
pourtour intérieur présente soixante-douze niches renfermant 
autant de statues d’anges travaillées avec goût, variées avec 
intelligence. La naïveté, la grâce brillent dans leurs traits, 
qui semblent respirer le ciel. Le sanctuaire renferme celles 
des douze apôtres, tenant chacune dans ses mains des lé- 
gendes écrites en caractères du quinzième siècle, dont l’en- 
semble forme le Credo, symbole de la foi chrétienne. On 
remarque derrière l'autel une statue de la sainte Vierge, chef- 
d'œuvre de pose et d'expression simple et candide. L’extérieur 
du chœur est encore décoré d'un grand nombre de statues 


représentant les prophètes et les patriarches. 
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Tous les genres de magnificence brillent dans cette superbe 
église ; les voûtes et les murs sont couverts dans toute leur 
étendue de peintures à fresque d’une grande beauté. Nous 
ne pouvons nous arrêter à faire connaître les époques où elles 
ont été faites et les diverses écoles qui les ont produites, 
nous nous contenterons d’en apprécier le mérite et l'effet gé- 
néral. Tous les hommes versés dans les arts ont éprouvé à leur 
aspect un véritable enthousiasme; ils en ont parlé avec une 
exaltation propre à faire comprendre les vifs sentiments dont 
ils étaient pénétrés. Écoutons ces paroles des savants auteurs 
des Vues pittoresques et romantiques de l’ancienne France: 

« Rien en France ne peut être comparé à cette magnifique 
décoration ; dans toute sa longueur, cette voüte n'offre qu’un 
tableau immense, que les nervures divisent en brillants com- 
partiments. Tout ce vaste champ est peint en azur, et sur ce 
fond d’outremer une riche imagination a fait courir avec une 
grâce infinie d’élégants rinceaux d’acanthe, dont les enrou- 
lements sont remplis de sujets tirés des livres saints. Des 
images allégoriques y sont représentées avec un sentiment 
profond du sujet et toujours heureusement inventées dans 
l’intérèt bien entendu de l’unité des décorations du temple. 
Les arabesques sont rehaussées d’or, les moulures des ner- 
vures, des arêtes des voütes sont dorées; mais ce ne sont 
point de longues lignes riches seulement du brillant métal 
qui les recouvre, elles présentent des encadrements ornés 
avec un goût exquis. Cet ouvrage inoui est dù à des artistes 
qui appartenaient à la brillante aurore des arts de l'Italie, et 
dont les études s’étaient formées devant les fresques admira- 


bles qui couvrent tant de monuments élevés sur cette terre, 
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la plus riche peut-être et la plus parée du monde entier. » 

On complétera l’idée qu’on doit se former de cette inimi- 
table décoration en parcourant ces lignes de M. du Mège : 

« On doit considérer comme un ouvrage immense, quiho- 
norera toujours les arts, les peintures de la voûte de Sainte- 
Cécile, ornements de la plus grande richesse, du plus 
étonnant effet, et où le gout du seizième sièele paraïîtavec 
tant d'avantage. Que l’on se représente les voùtes d’un tem- 
ple qui a plus de trois cents pieds de longueur; qu’on en 
calcule les courbes et leurs développements; qu’on étende 
sur le tout une teinte d'azur; que sur ce fond, dont la cou- | 
leur éthérée paraît doublér la hauteur de l’édifice, on retrace 
par la pensée ces tortueux rinceaux d’acanthe, ces enroule- 
ments gracieux que l’on admire dans les palais de la belle 
Italie; que ces arabesques délicates empruntent à l’albâtre sa 
blancheur , et que l’or seul en rehausse les élégants contours ; 
que des êtres célestes se Jouent dans les feuillages ; que les 
prophètes, les vierges, les saints y soient représentés ; que la 
pureté du dessin, la simplicité des poses annoncent l’école de 
Raphaël et rappellent les fresques du Vatican; que Por brille 
partout, qu'il étincelle sur l’azur, qu’il forme les nervures 
des voütes et les principales lignes architecturales, et l’on 
aura une idée imparfaite encore de l'ensemble magique que 
présentent les somptueuses voûtes de Sainte-Cécile. » 

Nous ne pouvons terminer la description d’un édifice dédié 
à Sainte-Cécile, sans parler de l'orgue placé dans la cathé- 
drale d’Albi : c'est un chef-d'œuvre d’harmonie et d'exécu- 
tion. Il est très-étendu, d'une douceur et d’uné expression 


surprenantes, renfermé dans un grand buffet en style de la 
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renaissance. Cette grande voix de nos églises, qui semble 
renfermer toutes les voix du ciel et de la terre, pour les por- 
ter en sons mélodieux jusqu'aux pieds de Dieu, retentit avec 
plus de charmes peut-être sous la protection et sous l’inspi- 
ration de sainte Cécile. Cette sainte est la patronne des 
hommes qui ont voué leur génie à la musique. IL était assu- 
rément bien juste que cet art sublime eût sa protectrice dans 
les demeures célestes, puisque le chant nous vient des anges 
et que la source des concerts est dans le ciel. Les Raphaël et 
les Murillo l'ont représentée tenant un instrument dans ses 
mains, les yeux élevés en haut, où se dirigent son cœur et 
ses chants : expression pleine de grändeur et de vérité, puis- 
que, sur la terre, nos chants doivent être inspirés comme 


par un souvenir des cieux ! 
































































































































NOTRU-DAME 


DE REIMS. 


: I existe certains monuments qui se recomman- 
dent à l'intérêt et à l'admiration des hommes, 
, autant par le prestige des souvenirs que par la 


JE magnificence de l'architecture. Leur nom ne 





# saurait être prononcé sans rappeler la mémoire 
des faits historiques les plus importants et sans réveiller 
l'idée d’un merveilleux chef-d'œuvre. Leur image se mêle à 
celle d’une foule de grands hommes; il s'attache même à leur 
pensée comme un charme puissant et mystérieux. Ces édi- 
fices ont une célébrité vraiment populaire. Parmi ces glo- 
rieux monuments, la cathédrale de Reims occupe une place 
éminente. C'est la cathédrale de la monarchie française, 


connue par le sacre des rois, par son caractère architectural 
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et par la richesse de ses ornements. Elle a vu souvent se 
presser dans son enceinte toutes les illustrations de la terre, 
dans ces circonstances solennelles où la religion consacrait la 
puissance humaine par ses prières et par ses bénédictions. 
Nous pouvons bien dire que ces voûtes majestueuses, cette 
vaste nef, ces colonnes élégantes, ces fenêtres splendides, ces 
murailles ciselées étaient en harmonie avec le luxe de la 
pompe extérieure. Il n’y à qu'une de nos belles cathédrales 
gothiques qui puisse conserver sa dignité sévère et pleine de 
grandeur, à côté de la somptuosité étincelante d’une cour 
royale. 

L'église de Reims s'offre encore à notre respect comme le 
berceau, pour ainsi dire, du catholicisme en France. Dans 
son sanctuaire, la pensée voit s'élever la grande figure de 
saint Remi, qui baptisa Clovis et ses guerriers. A cette épo- 
que, où l’arianisme menaçait d'envahir le monde, cette con- 
version assura à l’Église un de ses plus zélés défenseurs. 

Si nous tentions de remonter à l’origine de l’église métro- 
politaine de Reims, nous trouverions que ses commence- 
ments sont environnés de la plus profonde obseurité. Elle 
partage, sous ce rapport, la destinée des plus belles basili- 
ques de France. On s’accorde généralement à la placer vers 
le milieu du troisième siècle, à ces temps mémorables où le 
pape saint Fabien envoya dans les Gaules une admirable co- 
lonie de pontifes et d’apôtres. 

Nous passons sous silence les recherches qu'on a faites 
sur les principes de cette vénérable église, mère de toutes les 
églises de la Gaule celtique. Nous nommerons seulement 
l'édifice élevé par les soins de saint Nicaise vers 401, parce 
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que ce fut là que le roi des Francs courba sa tête sous l'em- 
pire de la religion chrétienne. . 

Vers le commencement du neuvième siècle, ce temple, 
chancelant de vétusté, fut rebati sur un plan plus vaste, par 
les soins de l’archevèque Ebon, monté sur le trône épiscopal 
vers 822, sous le règne de Louis le Débonnaire. L'architecte 
Romuald en dirigea les travaux, qu'il termina vers 846, sous 
le pontificat d'Hincmar. Cet édifice avait été construit avec 
toute la magnificence à laquelle pouvait atteindre l’art dans 
ces âges reculés. Au témoignage de Flodoard, historien de 
l'église de Reims, ce monument était un des plus somptueux 
de toute la France. Les voûtes et les murs décorés de pein- 
tures et de dorures éclatantes, des pavés de marbre et de 
mosaïque, des vitraux magnifiques, des sculptures belles et 
nombreuses , de riches tapisseries, de nombreux chefs- 
d'œuvre d’orfèvrerie attestaient aux regards émerveillés la 
pieuse munificence de ses fondateurs *. 

L'incendie qui dévora une partie de la ville de Reims, en 
1210, détruisit la cathédrale. C'était dans ces temps où une 
immense activité fermentait dans tous les esprits, où une 
nouvelle architecture, inspirée par les idées chrétiennes, 
présidait à l'érection de nos immortelles églises gothiques. 
Le style ogival, si merveilleusement approprié aux sublimes 
mystères du catholicisme, à la pompe et à la majesté de son 
culte extérieur, élevait dans toutes nos cités ces superbes 


édifices qui feront à jamais la surprise et l’admiration des 


* Flodoard, Historia Ecclesiæ Remensis. — M. de Jolimont, Description 
de la cathédrale de Reims. 
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siècles postérieurs. Aussi le désastre de la cathédrale de 
Reims fut-il promptement réparé. Le fameux architecte Ro- 
bert de Coucy en dressa le plan d’après les inspirations de 
la noble architecture de ces âges catholiques; l'archevêque 
Albéric Humbert en posa la première pierre l’année suivante. 
Cette construction fut élevée avec les ressources prodigieuses 
qu'on se procurait comme par enchantement dans ces siècles 
de foi. Tous les membres de la société y contribuèrent avec 
le mème enthousiasme, chacun suivant ses moyens particu- 
liers. L'œuvre de la cathédrale était celle de toute la pro- 
vince. Les travaux de la métropole de Reims furent entrepris 
et poussés avec tant d’ardeur, que, dans le court espace de 
trente années, ils furent achevés sous la direction intelli- 
gente du célèbre architecte rémois. 

En cherchant à apprécier l’ensemble de ce travail admira- 
ble, on est autant frappé de la beauté du plan, de la sage 
ordonnance de toutes les parties, de l’heureuse harmonie des 
détails, que de la perfection exquise des ornements et des 
sculptures. La décoration répond parfaitement à la pureté 
du dessin général ; l'extérieur se trouve dans le plus merveil- 
leux rapport avec l’intérieur. Soit que l’on considère l’effet 
total, soit que l’on s'arrête à quelques portions isolées, on 
est également étonné de la puissance de l’art, qui a mené à 
perfection un pareil chef-d'œuvre. La cathédrale de Reims 
est sans contredit un des plus riches fleurons de la cou- 
ronne monumentale de la France ! 

En traversant les siècles, elle a, comme toute chose terres- 
tre, subi les atteintes du temps; les révolutions des saisons 


y ont laissé leur empreinte, de même que les révolutions po- 
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litiques. Les murs sont noirs; les pierres sont calcinées ; 
quelques profils ont perdu leur pureté; les moulures, leur 
délicatesse; les ciselures, la netteté des contours. Mais ces 
accidents, malheureusement inhérents à toute œuvre hu- 
maine, ne déparent pas plus un antique monument que des 
cheveux blancs ne déparent le front d’un vieillard. 

La trace d’une époque tristement célèbre est marquée 
dans ce monument, comme dans la plupart de ceux que nous 
avons décrits et que nous décrirons encore, par des mutila- 
tions et des ruines, qui n’attestent cependant ni les victoires 
des Danois, ni les fureurs de l'Angleterre, ni les guerres de 
l'Allemagne. On dit qu’une autre divinité fut adorée sur ces 
autels, et que de nouveaux barbares lui firent hommage de 
ces débris. La révolution française, néanmoins, n’a pas 
laissé tant de hideux vestiges de son passage à Reims que 
dans beaucoup d’autres villes. 

Avant d'entrer dans quelques détails propres à nous faire 
connaître la singulière beauté de l’église métropolitaine de 
Reims, nous devons en donner les dimensions exactes. Elle 
s'étend dans une longueur de cent quarante-huit mètres, sur 
une largeur de trente-un mètres, et une élévation sous voûte 
de trente-sept mètres soixante centimètres. La croisée est 
large de cinquante mètres; depuis le pavé jusqu'au sommet 
des tours, on compte une hauteur de quatre-vingt-trois 
mètres. 

Lorsqu'on pénètre dans l'intérieur de la cathédrale de 
Reims, on est frappé de l'aspect imposant et de la simplicité 
majestueuse de l'édifice. On éprouve un vif sentiment d'ad- 


miration quand, aux derniers rayons du soleil couchant, 
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placé au fond de l’abside, on examine l'effet de la lumière 
dans les vitraux, dans les voûtes, les galeries et les co- 
lonnes : c’est une des perspectives les plus pittoresques et 
les plus saisissantes que l’on puisse imaginer. 

Le plan est celui de la croix latine, maïs le transsept est 
beaucoup plus rapproché du chevet que dans la plupart des 
autres églises du mème âge. Cette disposition, qui certaine- 
ment par elle-même n’est pas un défaut, a cependant donné 
lieu à une distribution particulière dont la nécessité ne sau- 
rait dissimuler le mauvais effet. Le chœur, trop étroit pour 
les grandes cérémonies du sacre des rois de France, a été 
agrandi aux dépens de la croisée et même de la grande nef, 
sur laquelle il empiète de la longueur de trois travées. Ce 
chœur , démesurément vaste pour les cérémonies ordinaires, 
semble rétrécir les proportions de l’intérieur. Resserré dans 
ses véritables dimensions, il produirait certainement un 
meilleur effet que dans l’état actuel où il occupe à lui seul à 
peu près la moitié de l'église. TL se divise en trois parties : le 
chœur proprement dit, le sanctuaire et l’arrière-chœur. Les 
deux premières ont une destination toute naturelle; la troi- 
(sième était jadis occupée par le trésor de l’église, précieux 
dépôt des riches offrandes des monarques, des princes, des 
prélats, des seigneurs. Il renfermait un nombre prodigieux 
de chefs-d'œuvre d'orfèvrerie, vases sacrés, reliquaires, 
images de la sainte Vierge et de différents saints en or et en 
argent massifs. Tous ces objets, inappréciables aux yeux de 
la religion, et d’une valeur inestimable considérés simple- 
ment sous le rapport artistique, ont été anéantis dans le 


creuset révolutionnaire. Aujourd'hui que de toutes ces ri- 
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chesses on ne conserve que le souvenir, on pourrait placer 
l'autel au lieu qui lui est spécialement consacré. 

Autour du chœur, il existait autrefois une clôture en 
pierres d’un travail admirable; l'entrée en était séparée de la 
nef par un magnifique jubé. L'art du sculpteur avait épuisé 
toutes ses ressources pour les broder, les festonner, les 
ciseler, les découper à jour. Leur exquise élégance n’a pu 
leur faire trouver grâce devant le marteau démolisseur, à une 
époque où de funestes préventions avaient envahi tous les 
esprits. On supprima encore un siége antique , formé d’une 
seule pierre, placé à l'extrémité de l'abside et attribué à 
saint Rigobert, évèque de Reïms, en 696. C'était dans cette 
chaise qu'on installait les archevèques à leur prise de pos- 
session. 

Sept chapelles se développent en rayonnant autour du 
chevet. Elles.sont disposées avec élégance, avec cette grâce 
particulière que les architectes de ces beaux temps savaient 
communiquer à tout ce qui sortait de leurs mains. La grande 
nef est dépourvue de ces chapelles latérales qui font l’orne- 
ment de nos grandes églises du quatorzième siècle et que l'on 
regarde comme en formant un complément indispensable. 
Nous sommes bien éloignés de reprocher à la cathédrale de 
Reims d'avoir conservé sa pureté originelle. Quoique ce plan 
enlève à l'édifice de la grandeur, de l'air, du Jour et peut-être 
du mystère, nous ne voudrions pas, comme M. de Jolimont, 
faire un reproche à l'architecte de Notre-Dame de Reims 
d’avoir été fidèle aux principes de l'art chrétien au treizième 
siècle. 


La masse des piliers est ronde, cantonnée en croix, comme 
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dans beaucoup d’églises ogivales, de quatre colonnes égale- 
ment cylindriques , d’un diamètre moins considérable. Les 
chapiteaux à volutes recourbées, à feuillages légers et gra- 
cieux, sont d'une élégance parfaite. Ils offrent toute la 
supériorité de la sculpture au treizième siècle. Plusieurs 
colonnettes appuyées à leur sommet s'élancent d’un jet hardi 
jusqu'à la voûte pour en soutenir les nervures. Elles sont 
groupées en faisceaux et coupent l'édifice de lignes simples 
et nobles. 

Les travées sont réunies les unes aux autres par de belles 
galeries composées d’une suite de petites colonnes avec cha- 
piteaux à feuillages, et d'ouvertures en ogives de trois 
mètres trente centimètres d’élévation. Ces galeries sont 
toutes d’un goût très-sévère, excepté celles du grand portail 
qui sont transparentes et garnies de vitraux. 

La cathédrale est éclairée par une multitude de fenêtres 
et par quatre roses, qui la plupart ont conservé leurs ver- 
rières. Comme dans toutes nos vieilles églises, ces vitraux, 
dont la plus grande partie remonte à la date de la construc- 
tion elle-même, sont dignes d’être remarqués par le charme 
de leur composition et par l'éclat harmonieux des couleurs. 
Les peintres verriers du moyen àge excellent, surtout au 
treizième siècle, dans l’art d’assortir et de marier les cou- 
leurs. Les fonds de mosaïque , avec sujets divisés en cartou- 
ches , produisent toujours un effet incomparable. Quoique 
moins savants de dessin , les vitraux de ce temps sont géné- 
ralement plus riches d’ensemble que ceux du quinzième 
siècle. 

L'étude détaillée des belles verrières de la cathédrale de 


\ 


+ 
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Reims serait fort intéressante sous un double point de vue, 
* sous le rapport historique et sous le rapport artistique. On 
distingue des archevèques et des évêques dont on peut trou- 


ver les noms dans des légendes qui accompagnent leurs 


_ portraits. Les peintures des roses du grand portail sont 


Pr admirables mais nous appelons toute l’attention des anti- 


quaires chrétiens devant la rose méridionale. C'est une des 
plus heureuses créations de l’art du moyen âge. L’exécution 
répond à l’idée pleine de grandeur. La figure du Père éternel 


est environnée de toutes les puissances célestes. Les esprits 


ÿ 
\ LR 4 
7 x bienheureux semblent en adoration et en extase en présence 


de la majesté suprême de Dieu*! 

Ainsi la cathédrale de Reims , d'une si noble et hardie 
construction, avait vu la partie architecturale relevée à l’in- 
térieur par la magie des mille couleurs changeantes des 
vitraux peints. On aime quelquefois à se transporter par la 
pensée aux temps où nos belles cathédrales gothiques avaient 
conservé toute la splendeur de leur pureté primitive. On 
promène avec avidité ses regards éblouis sur toutes les par- 
ties de l'édifice. On se croirait dans cette cité bienheureuse, 
décrite par saint Jean, où brillent de tous les côtés les pierres 
précieuses et les matières les plus rares. Les chrétiens du 
moyen àâge avaient voulu rendre la maison de Dieu digne de 
sa souveraine majesté! Hélas! la triste réalité rompt bientôt 
le charme; nous ne voyons plus qu'une ombre des temples 
ornés par des peuples éminemment catholiques ! 


L’extérieur de la cathédrale de Reims, considéré dans sa 


* Voir dans notre volume l’Archéologie chrétienne les roses au XIIIe siècle. 
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vaste étendue, offre une très-grande simplicité; c’est le pro- 

duit d’un art régénéré qui comprend la véritable beauté. 
d’une construction. La régularité des lignes, l’unité du style, 

la symétrie des proportions, tout concourt à donner à cette 
masse énorme ce caractère de grandeur imposante que ne Fr NE 
raient atteindre le luxe et la profusion des ne 
chitecture du treizième siècle, grave et réservée Cor, une 
reine, présente un cachet de distinction que la plus TICNES © 


parure ne peut remplacer. vf 


“ 


L'impression profonde qu’on éprouve à la vue de cet édi- 


fice colossal est bientôt changée en une impression Di sai + | 
sissante à l'aspect du grand portail occidental. C'est une ES 
merveilles ‘en ce genre. Dans le langage du peuple , ce serait 
un des quatre membres qui devraient constituer un corps 
parfait en l'unissant à la nef d'Amiens, au chœur de Beau- 
vais et à la flèche de Chartres ou de Strasbourg. Cette opinion 
exprime la supériorité de plusieurs chefs-d’œuvre isolés : on 
ne peut apprécier l’effet qui résulterait de leur alliance. Tou- 
jours demeure-t-il incontestable que ce sont les plus beaux 
types de l’architecture ogivale. 

La partie inférieure du portail occidental, divisée par 
trois ouvertures, offre plusieurs traits de ressemblance avec 
la partie correspondante de la cathédrale d’Amiens. On y 
remarque peut-être moins de grandiose et de majesté dans 
l’ensemble, mais aussi beaucoup plus de richesse dans les 
sculptures et dans les détails. C’est vraiment un admirable 
coup d'œil que ce vestibule tout chargé de statues, de niches, 
de dais , de pinacles, de dentelles, de feuillages, d’aiguilles 
et de clochetons; l’art chrétien y a épuisé toute sa verve fé- 
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conde. C'est une création entière pleine de vie et d'ani- 
«mation. 

Les parois latérales de ces trois entrées sont décorées d’une 

; série de statues colossales au nombre de trente-cinq , ap- 

puyées sur un stylobate d'assez mauvais goût, que nous 

| Ês ‘ croyons, avec plusieurs monumentalistes distingués, avoir 

M été refait dans le cours du siècle dernier. Elles représentent 

PU e des patriarches , des prophètes, des rois, des évêques, des 


vierges et des martyrs. Telle est la pensée de M. Gilbert, de 


* È 
+ vez Fr ; mio nus 
’ * - M. de Jolimont et de tous les auteurs qui ont écrit sur l’église 
M" 
é . métropolitaine de Reïms. Il faut user de la plus grande ré- 
L, 
‘&d V ,. 2 . 2 
,* serve dans l'interprétation des monuments figurés du moyen 


àge; de fréquentes erreurs ont été commises à ce sujet. Les 
archéologues inelinent aujourd'hui à penser que générale- 
ment, autour du grand portail des cathédrales, on a cherché 
à représenter les ancêtres de Jésus-Christ ou bien les pa- 
triarches et les conducteurs du peuple d'Israël. C’est comme 
l’ancienne loi qui précède la nouvelle alliance. 

Sur le pilier symbolique qui partage en deux l’entrée prin- 
cipale, on à placé l'image de la sainte Vierge , sous l’invo- 
cation de laquelle le temple est consacré. Les faces de ce 
pilier sont couvertes de bas-reliefs reproduisant la chute de 
nos premiers parents. Quelle inspiration pleine de religieuse 
poésie! l’auguste Mère de Dieu rappelle la rédemption après 
la fatale sentence : c’est la vie au-dessus de la mort ! 

Les pieds-droits et les linteaux des trois portes sont char- 
gés de sculptures historiques et allégoriques. On y découvre 
mème des emblèmes des travaux agricoles dans les diverses 


saisons de l’année, des attributs d'arts et de métiers. 
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Mais c'est principalement dans les voussures de ces portes 
et les frontons qui les surmontent que l'artiste a donné car- 
rière à son génie en traçant avec son ciseau un poëme reli- 
gieux tout entier. On y reconnait les personnages et les figures 
de l’ancienne loi, précurseurs da Messie, le règne de Jésus- 
Christ, le grand mystère de la Rédemption, le triomphe de 
la loi nouvelle, la conversion des Gentils. Ge grand tableau 
est terminé par la Résurrection générale, le Jugement der- 


nier, la punition des méchants, la récompense des justes, 
+ 


qui triomphent dans les demeures célestes; enfin l’apothéose 


et le couronnement de la sainte Vierge, entourée des anges et 
des chérubins, dominent toute cette composition. Elle règne 
sur l'entrée du temple, dont elle est la patronne *. 


Telle est en abrégé la description d’une des plus belles 


pages que nous ait laissées le moyen àge. Rien n'a été négligé: 


dans la décoration de ce superbe édifice. On a su tirer un 
excellent parti.des accessoires les plus insignifiants : les gar- 
gouilles, partout si grotesques, sont ici allongées sous la 
forme de chimères , et supportent des statues allégoriques, 
dont quatre rappellent les fleuves qui arrosaient le paradis 
terrestre. À la retomhée des angles des pignons, on a creusé 
des niches pour y placer des anges qui tiennent des vases ou 
des instruments de musique. 

Au-dessus des frontons aigus qui couronnent les vous- 
sures, on remarque quatre contre-forts d’une rare élégance ; 


ils accompagnent la grande rosace, traitée avec toute l'habi- 


* Voir la Description de Notre-Dame de Reims, jar M. Gilbert. — Un ou- 
vrage de M. Povillon-Pierard donne des renseignements assez étendus sur la 
statuaire de la cathédrale de Reims. 
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- Jeté qu'on était en droit d'attendre d'artistes de si grand 
talent. Chacun sait que les roses furent toujours une des 
parties de prédilection des architectes du moyen âge. On 
cherchait, par de nouveaux chefs-d'œuvre, à surpasser les 
chefs-d'œuvre déjà connus. La rose du portail de Reims est 
surmontée d’un grand arc ogival, dont la voussure est ornée 
de dix statues ayant rapport à l'histoire du roi David. 

La galerie des Rois, placée au sommet de la façade, con- 
siste en une charmante colonnade qui règne sur les quatre 
faces du portail, en suivant les parties saillantes des contre- 
forts. Elle est formée d’une suite de petites arcades aigués, 
ornées de découpures en trèfle, surmontées de petits fron- 
tons triangulaires soutenus sur de légers faisceaux de co- 
lonnettes d’une extrème délicatesse; on y compte quarante- 
deux statues de rois de France , depuis Clovis jusqu’à 

Charles VI. Les rois sont dans l'attitude du repos, tenant 
leur robe d'une main et posant l’autre sur la poitrine ; 
quatre où cinq tiennent le sceptre en main; tous ont la 
couronne sur la tête. 

Les deux tours régulières s’élancent avec gràce et har- 
diesse au-dessus de cette riche galerie; elles complètent la 
magnifique façade de Notre-Dame de Reims. Sveltes et lé- 
gères , elles sont évidées à jour par de larges ouvertures, qui 
leur donnent une apparence tout aérienne. Quatre tourelles, 
également découpées , servent moins à les soutenir qu’à les 
accompagner. Assurément il ne manquerait rien à ce portail, 
pour être le plus parfait de tous ceux qui existent, si les deux 
tours portaient deux flèches en pierre , telles qu'elles étaient 
sans doute dans le plan de l'architecte. Les dimensions de ce 
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portail sont de quarante-sept mètres de largeur d'un angle à 
l’autre. 

En étudiant les deux portails latéraux qui terminent le 
transsept, nous trouverions encore de nombreux sujets d’ad- 
miration ; ils offrent de beaux détails d'architecture et de 
sculpture, mais il nous est impossible même de tout indiquer ; 
il faudrait un volume entier pour faire apprécier convenable- 
ment un chef-d'œuvre comme la métropole de Reims. Nous” 
ne pouvons cependant terminer cette trop courte notice sans 
parler de la gracieuse flèche qui s'élève à l'extrémité de l’ab- 
side. Elle a survécu aux outrages du temps et des hommes: 
on l'appelle la Flèche de l’Ange, parce qu’elle porte à sa 
pointe un ange doré qui tient une croix. L'élégance de sa 
structure attire les regards autant que sa position pittoresque. 


Sa hauteur est de dix-huit mètres au-dessus du toit de l’église. 


















































SAINT-MABRICE 


D’ANGERS. 


A religion chrétienne pénétra dans l’Anjou à 
4 la fin du troisième siècle, apportée par un so- 
| litaire dont la réputation de sainteté fut tou- 


\ jours grande dans le pays qu'il avait édifié de 





j ses vertus. Saint Florent, sorti de la Bavière 
après avoir échappé à la persécution où son frère Florian re- 
çut la couronne du martyre, vint planter la croix, l’an 299, 
sur les rives de la Loire, dans cet endroit que l'on nomme 
aujourd’hui Saint-Florent-le-Vieil, au Mont-Glonne *. Ces 
faibles commencements du christianisme en Anjou, vivifiés 
par la prédication évangélique, grandirent de jour en jour, 


et vers la fin du cinquième siècle il y eut un évêque à Angers. 


* L’Anjou et ses monuments, par M. Godard-Faultrier, tome rer. 
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Défensor fut le premier qui s'établit au pays des Andes avec 
le caractère épiscopal. 

Pendant quelque temps, l'oratoire et le lieu de réunion des 
premiers chrétiens furent situés hors des remparts de la cité. 
Enfin , à l’époque où le nom de Juliomagus, imposé par les 
conquérants, fut remplacé par le vieux nom national des 
Andes, où les idoles du temple de Jupiter Capitolin furent 
renversées , l'évêque s'établit dans l'intérieur de la ville et 
vint prendre possession du palais curial. 

La première église bâtie dans l'enceinte de la capitale des 
Andecavi, fut consacrée sous l’invocation de la sainte Vierge. 
Cette antique basilique, mère de toutes les églises de la pro- 
vince , construite à la place où maintenant s’élève la cathé- 
drale de Saint-Maurice, fut détruite à une époque désastreuse 
pour la ville d'Angers. Sous l’évêque Talaise, Childérie ruina 
la ville et n'épargna pas l’église épiscopale. Les ravages des 
Normands apportèrent encore de nouveaux malheurs à 
l’église et à la cité. Unies au fléau destructeur qui n’épargna 
aucun édifice religieux sur les bords de la Loire, les injures 
du temps durent occasionner à plusieurs reprises différentes 
la démolition et la réédification de l’église principale. Quoi- 
que l’histoire garde le silence à ce sujet, la nature des con- 
structions de cette époque éloignée sullirait seule pour nous 
autoriser à le penser. 

Dans le cours du onzième siècle, 1l y eut à Angers un 
mouvement architectural très-prononcé. Plusieurs princes 
du nom de Foulques le favorisèrent par la fondation d'un 
grand nombre d'églises, de monastères et de châteaux. Foul- 


ques le Noir, surnommé grand bâtisseur, dont la vie reli- 
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gieuse, aventureuse et chevaleresque résume le caractère de 
son siècle, exerça la plus grande influence. Cette impulsion 
se continua et même s’accrut pendant le cours du douzième 
siècle, pour s’arrèter au treizième. C'est à ce temps que l’on 
doit rapporter les principaux monuments de la ville d'Angers, 
tels que la cathédrale, l’église de la Trinité, Saint-Aubin. 
Tous ces édifices portent l'empreinte de ce style architectoni- 
que remarquable que les archéologues ont appelé romano- 
byzantin fleuri ou style de transition. L'art angevin, lancé 
dans une voie de progrès, prend alors une physionomie de 
grandeur et d'élégance qu'on rencontre rarement ailleurs. 
Sous Henri IT, roi d'Angleterre et comte d'Anjou, l’architec- 
ture se développa d'une façon si puissante et en même temps 
si originale, que M. Godard-Faultrier croit devoir la désigner 
sous le nom de style Plantagenet , à cause des caractères par- 
ticuliers qui la distinguent. Quoique nous ne partagions pas 
entièrement l'opinion de l’auteur de l’Anjou et ses monuments 
et que nous ne soyons pas disposés à adopter la dénomination 
qu'il a proposée, parce qu'elle n’a d'application que dans un 
nombre de monuments extrémement limité, et que d'ailleurs 
nous avons observé dans plusieurs églises de transition des 
détails jugés propres à cette variété architectonique, nous de- 
vons soigneusement constater l'élévation à laquelle était par- 
venu l’art de bâtir, au douzième siècle, dans la ville d'Angers. 

Avant d'aborder la description de l’église actuelle de 
Saint-Maurice, indiquons sommairement les principales épo- 
ques qui y laissèrent leur empreinte. La grande nef, ornée de 
belles fenêtres géminées, à plein cintre, date de la fin du 


onzième siècle, Ses trois voûtes en coupole, sont du milieu du 


à 
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douzième siècle. Le portail et le chœur sont encore du dou- 
zième, tandis que les ailes du transsept ne remontent pas au 
delà du commencement du treizième siècle. 

Le plan de la cathédrale d'Angers est très-régulier, en 
forme de croix latine et à une seule nef: Quoique la perspec- 
tive générale de l’intérieur soit loin d’être aussi pittoresque 
que celle de nos églises gothiques à plusieurs nefs séparées 
par des faisceaux de colonnes groupées, elle offre cependant 
beaucoup de grandeur et de majesté. La nef, longue de qua- 
tre-vingt-dix mètres quarante-sept centimètres, depuis la 
porte principale jusqu’au fond de l’abside, sur une largeur de 
seize mètres trente-huit centimètres, est une des plus vastes 
qu'il y ait en France. Elle présente par ses dimensions et par 
ses heureuses proportions un caractère imposant qu'on ne 
rencontre pas toujours dans des édifices d'une plus grande 
étendue. La muraille est partagée de distance en distance par 
des massifs ornés de colonnettes, disposés avec beaucoup de 
grâce et d'un effet très-agréable. Les ogives aveugles qui in- 
terrompent la monotonie des surfaces forment une décoration 
élégante par leur disposition symétrique. 

Les voûtes, en général, se haussent à leur point central et 
sont distribuées en valves nombreuses par des nervures tori- 
ques. Appuyées sur une ossature d’une grande complication, 
elles sont très-hardies, et méritent toute l'attention des anti- 
quaires chrétiens. Leur exécution est fort savante, et pour 
quiconque sait apprécier les difficultés vaincues, les vottes 
de Saint-Maurice d'Angers doivent compter parmi les œuvres 
les plus remarquables de Parchitecture catholique. 


Le chœur, éclairé par de nombreuses fenêtres, entouré 
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d'une suite de beaux arcs en tiers-point, perd toute la beauté 
mâle et sévère que l'architecte avait su lui communiquer, 
par les boiseries, commencées en 1778, qui l’environnent de 
toutes parts. Malgré le mérite de leur exécution, mérite in- 
contestable, elles défigurent le caractère de la construction, 
elles déplairont toujours aux vrais amateurs du beau chrétien 
dans les monuments religieux. D'un autre côté, elles cachent 
un œuvre d'art magnifique en couvrant entièrement le tom- 
beau du roi René, duc d'Anjou, prince dont le souvenir ne 
saurait être indifférent aux habitants de toute la province. 
Au-dessous du chœur est une crypte obscure dans laquelle 
reposent plusieurs personnages illustres. 

Le portail de la cathédrale d'Angers, dans sa partie-la plus 
ancienne, est extrêmement intéressant. Sur le tympan se 
trouve la figure du Sauveur, accompagnée des quatre évan- 
gélistes sous la forme de leurs emblèmes. La voussure est 
chargée de statuettes d’anges et de bienheureux en adoration. 
Tous les visages respirent un calme religieux, expriment 
des sentiments de béatitude et d’adoration profonde, avec 
une simplicité de pose et une naïveté de détails propres à 
nous faire comprendre l'état de l’art à cette époque, si inti- 
mement empreinte du génie chrétien. Les pieds-droits de la 
grande porte sont ornés de statues qui représentent Moïse, 
Aaron, Josué, David et quelques autres personnages dont on 
n’a pu découvrir la vraie signification. Le plus souvent , le 
portail des églises est décoré des statues des saints personna- 
ges de l'Ancien Testament, parce qu'il est, pour ainsi dire, 
l'introduction au christianisme. Les artistes. religieux du 


moyen âge, qui plaçaient de tous les côtés des images symbo- 
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liques, considéraient donc le porche d’une église comme l'em- 
blème de la religion judaïque qui nous conduit à la religion 
de Jésus-Christ, qui en est la suite et le complément. 

Les deux flèches, commencées en 1518, furent achevées 
en 1523. Un incendie survenu en 1533, par la négligence 
du sacristain, obligea de les réparer. La tour du milieu, 
bâtie sous la direction de Jean de Lépine , et les huit grandes 
statues du frontispice ont été achevées en 1540 *. Les trois 
flèches, endommagées par le terrible orage de 1831, seront 
bientôt entièrement réparées. 

Les murs extérieurs de la cathédrale d'Angers ne sont 
point soutenus par ce système de contre-forts et d'ares-bou- 
tants qui se trouvent à toutes nos grandes églises; ils sont 
appuyés sur des contre-forts d'un genre tout particulier. On 
dirait des constructions militaires bordées de créneaux et 
destinées à la défense. Plusieurs antiquaires pensent que cette 
disposition n'avait pas d’autre but , et qu’en cas d'attaque, 
l’église de Saint-Maurice, située sur une éminence, dévait 
prêter un refuge aux assiégés et un point d'opération d’une 
très-haute importance. Vue des bords de la Maine, la cathé- 
drale de Saint-Maurice domine la ville. Toutes les maisons du 
vieil Angers , serrées dans des rues étroites et tortueuses, sont 
groupées au pied de la yénérable basilique. Ceci nous repré- 
sente une belle idée : l'homme ne peut trouver un abri plus 
sûr et plus. consolant qu'à l'ombre des églises, où Dieu a 


daigné fixer sa demeure sur la terre ! 


* Au-dessus de la tête des statues on a placé cette légende, écrite en lettres 
gothiques : Da pacem Domine in diebus nostris et dissipa potentes qui bella 
volunt, 1540. 
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a L est des monuments quise recommandent à 








hardiesse de leurs Sins il en est d'au- 
j tres qui font valoir leur importance artistique 
) par la noblesse de leur architecture; d'autres se 
présentent entourés d’un imposant cortége de souvenirs. Dans 
le vaste domaine de l'archéologie chrétienne, chaque édifice 
se montre avec une physionomie historique du plus haut 
intérêt pour qui sait l'apprécier. Ici la richesse de la déco- 
ration vient le disputer à l'élégance du travail. De tous côtés 
la sculpture étale les trésors de la composition la plus poétique 
et la plus variée. Nous pouvons l’avancer hardiment, aucun 


édifice religieux ne peut occuper dans l'histoire de l'art une 
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place plus distinguée que la cathédrale de Périgueux. C’est 
une église unique, d'un style tout spécial. C'est une fleur 
d'Orient transplantée sous le ciel du Nord. Épanouie aux 
rayons d'un soleil étranger, elle a conservé presque toutes 
les beautés naturelles qui la distinguent dans sa patrie native, 
tout en subissant les influences d’un climat nouveau. 

Cette basilique, l’une des plus vastes et des plus anciennes 
de France, est aussi incontestablément l’une des plus cu- 
rieuses pour quiconque veut étudier la marche de l’art dans 
notre pays. Depuis longtemps déjà l'attention des antiquaires 
français a été vivement émue par le caractère original de 
cette construction. Nulle part, en France , on ne rencontrera 
d'édifice où les procédés de l’école de Byzance aient été tra- 
duits d’une manière aussi complète. 

Sans vouloir la faire remonter au quatrième siècle, à un 
temps antérieur à la construction de Sainte-Sophie de Con- 
stantinople, comme quelques auteurs l'ont hasardé sans nul 
fondement, la fameuse église de Saint - Front revendique 
justement une antiquité très-reculée. La comparaison étant 
ici fort difficile, on rencontrera nécessairement des obstacles 
pour préciser la date de fondation d'une façon péremp- 
toire. 

Dans un volume de mélanges intitulé : du Catholicisme et 
du Vandalisme dans l'art, M. le comte de Montalembert 
indique toutes les parties principales de l’église, à l'exception 
du clocher, comme antérieures au dixième siècle. M. de Ver- 
nheil, dans une notice fort intéressante publiée dans le Bul- 
letin archéologique du comité historique des arts et monu- 


ments, croit pouvoir fixer avec certitude la date de fondation 
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de cette église de 1010 à 1047, au moyen de la connaissance 
que l’on a de la date de construction de l’église de Saint- 
Marc à Venise et des chroniques contemporaines qui men- 
tionnent à quarante ans de distance le départ de l'évèque de 
Périgueux pour la Palestine et la dédicace de cette église. 
Cette opinion est très-vraisemblable; cependant on a opposé 
une difficulté très-sérieuse basée sur la forme des grands arcs 
qui sont ogiviques : la présence des cintres en tiers-point n'a 
Jamais été signalée avec des caractères aussi tranchés dans 
des édifices du commencement du onzième siècle. Cette ques- 
tion importante attend encore une solution démonstrative. 

Avant de passer plus loin, nous devons rapidement faire 
connaître une vieille et curieuse église, que sa position indi- 
que comme ayant précédé la grande basilique dans laquelle 
elle s’est fondue. De cette première église de Saint-Front, il 
reste la façade masquée par une maison particulière, deux 
travées de la nef et enfin deux édicules uniformes, élevés, à ce 
qu’on croit, sur les tombeaux de saint Front et de ses disci- 
ples, et qui sont remarquables par leurs eryptes , leurs deux 
nefs parallèles et leurs deux absides carrées. Toutes ces 
constructions offrent des souvenirs fréquents du petit appa- 
reil romain; elles ont d’ailleurs de l’analogie avec les rares 
édifices que l'on est fondé à croire antérieurs à l'an mil, avec 
le baptistère de Saint-Jean à Poitiers, par exemple. Ces restes 
sont très-précieux pour l'archéologue ; il serait vivement à 
désirer que leur conservation fût assurée contre toute chance 
de destruction. 

L'église de Saint-Front était autrefois une simple abba- 


tiale; Saint-Étienne, dans la cité, avait le titre de cathédrale. 
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Plus modeste que celle bâtie par les moines , l'église épisco- 
pale avait reçu une profonde empreinte de limitation de la 
grande basilique byzantine. Le plan avait subi de grandes 
modifications, la croix grecque ne se dessinait pas avec ses 
entre-croisements égaux ; les cinq coupoles ne se dressaient 
pas régulièrement comme à Saint-Front; mais la construction 
de ce mémorable édifice fut pour Périgueux un événement 
trop important pour ne pas exciter vivement l'émulation des 
artistes de la cité. L'antique cathédrale a cruellement souffert 
des injures du temps et du fanatisme des hommes ; les pro- 
testants en ruinèrent les deux coupoles antérieures quand ils 
se rendirent maîtres de Périgueux. 

Pour donner une idée de l'intérêt immense qui s’attache au 
grand monument du Périgord et en même temps de la ma- 
nière élevée dont M. de Vernheil l’a étudié , nous laisserons 
parler cet antiquaire érudit. 

« Le plan en croix grecque de l’église de Saint-Front, ses 
cinq coupoles, surtout sa toiture en terrasses dallées, où le 
bois et les métaux n’'entrent pour rien, témoignent assez de 
son origine byzantine. Je ne pouvais cependant songer à la 
rattacher à ceux de nos édifices des onzième et douzième siè- 
cles que l’on nomme aussi byzantins : c'était évidemment une 
reproduction plus ou moins complète d'un type néo-grec 
quelconque. Je passai donc en revue les principaux édifices à 
coupoles dans leur ordre chronologique. Jusqu'à l’an mil, 
il n'y en a point qui ait pu servir de modèle à l'architecte de 
Saint-Front ; je suis même convaincu que, jusqu’à cette épo- 
que , l'influence byzantine n'a guère poussé à construire en 


Palestine , en Italie, mais surtout en France, que des édifices 
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ronds ou octogones , comme le Saint-Sépulcre , Saint-Vital , 
l’église d'Aix-la-Chapelle. Aux approches de Pan mil, appa- 
raissent plusieurs églises à cinq coupoles, telles que le Pan- 
tocrator de Constantinople, qui ont des rapports généraux 
avec Saint-Front. Parmi les édifices de cette famille , 1l en est 
un, la célèbre basilique de Saint-Marc de Venise, qui se 
distingue de toutes les autres par des dispositions si neuves , 
si originales , si bizarres même, qu'il doit être considéré 
comme un type à part, comme un édifice unique : voici ces 
dispositions dont j'ai tâché de me rendre compte par l’a- 
nalyse. 

« Les architectes de Saint-Mare voulaient construire un 
édifice vaste comme Sainte-Sophie, l'idéal que se proposèrent 
toujours les artistes byzantins. Ne pouvant reproduire sa 
coupole immense , ils en donnèrent la monnaie , s’il est per- 
mis de s'exprimer ainsi : Saint-Marc eut donc cinq coupoles 
presque égales , copies réduites de la coupole de Sainte- 
Sophie. Ils placèrent la plus grande , qui n’a cependant que 
quatorze mètres de diamètre, au centre d’une croix grecque ; 
les quatre autres couvrirent les quatre branches de la croix. 
Ces cinq coupoles ainsi juxta-posées , l’on conçoit que deux 
des piliers et un des grands arcs de chaque petite coupole 
durent se confondre avec les piliers et les grands ares de la 
coupole centrale. Ainsi s’opéra la liaison des divers membres 
de l'édifice. 

« Quoiqu’ils eussent ainsi multiplié les coupoles , les 
architectes de Saint-Marc étaient encore loin des dimensions 
de Sainte-Sophie; pour agrandir leur plan, ils donnèrent aux 


grands arcs des coupoles, et par conséquent aux piliers qui 
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les supportent, un développement excessif et tout à fait 
inutile à leur solidité. Chaque pilier eut ainsi plus de vingt 
pieds sur chaque face et plus de quatre-vingts de tour; et 
chaque grand arc, devenu une large voûte en berceau , fut , 
à l'exception de ceux de la coupole centrale , fermé par un 
mur très-mince, à son ouverture extérieure: ces murs, qui des- 
sinent la croix grecque à l'extérieur et ne concourent en rien à 
la solidité de l'édifice , furent percés de nombreuses fenêtres. 

« Ces piliers se trouvaient en saillie dans l’intérieur de 
l'édifice qu’ils rétrécissaient de toute leur masse. Sans nuire 
à leur solidité, on put les évider intérieurement et les creuser 
en coupoles. Les quatre piliers qui supportent la coupole 
centrale furent percés sur leurs quatre faces de deux grandes 
ouvertures superposées ; les arcades inférieures firent commu- 
niquer entre eux ces bas-côtés formés le long des nefs princi- 
pales par l’élargissement des grands arcs; les arcades supé- 
rieures éclairèrent des galeries hautes pratiquées dans la 
masse des piliers. 

« Ces dispositions essentielles de Saint-Marc se retrouvent 
à Saint-Front dans toute leur originalité, dans toute leur 
bizarrerie. En effet, la description analytique que je viens de 
faire de la première basilique s’applique rigoureusement à la 
seconde. Comme il faudrait la restreindre de tout point, 
pour qu’elle pût s'appliquer de même aux édifices où l'on s’ac- 
corde à reconnaitre des imitations de Saint-Marc, à Saint- 
Antoine de Padoue, par exemple, j’en ai conclu qu’il y avait 
dans l’un des deux édifices imitation directe, immédiate de 
l’autre; qu’enfin Saint-Marc était un original dont Saint-Front 
n’était que la copie. Je dois dire que l'apparence des deux 
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édifices est loin d’être la même ; leur ressemblance n'est point 
de celles qui saisissent, elle est intime, et l’analyse peut seule 
en faire apprécier toute l'étendue. Mais cette différence d’as- 
pect résulte des adjonctions ou des restaurations successives 
qui ont altéré le plan prünitif des deux basiliques; elle ré- 
sulte surtout de l'abandon, fait par l’architecte de Saint- 
Front, de l’ornementation proprement byzantine. » 

Quand on regarde l’église de Périgueux à distance, on est 
frappé de la lourdeur des masses autant que de la grandeur 
des proportions. Aucune partie élancée ne donne à l’architec- 
ture ce mouvement que l’on observa plus tard dans les grandes 
églises. De hautes murailles planes, en général percées de 
rares fenêtres, viennent arrêter la vue d’une manière dés- 
agréable. Lorsque l’on étudie, dans une position plus rap- 
prochée, tous les détails de Saint-Front, on les trouve exé- 
cutés avec une sorte de barbarie. Nous sommes bien loin de 
pouvoir établir iei un parallèle entre les deux monuments que 
nous avons comparés jusqu'à présent : à Venise, toute la 
construction se fait distinguer par la hardiesse, l'élégance et 
un ensemble de beautés particulières qui ravissent; à Péri- 
gueux, au contraire, la construction est pauvre et grossière 
dans plusieurs de ses parties : d’un côté, la noblesse et la 
grâce; de l’autre, la sévérité, je dirais presque la nudité. 

Dimensions générales de la cathédrale de Saint-Front de 
Périgueux : longueur de la croix grecque, soixante mètres ; 
hauteur des piliers, treize mètres trente centimètres ; hauteur 
des coupoles, vingt-huit mètres soixante-six centimètres; hau- 
teur des grands ares, dix-neuf mètres soixante centimètres. 


En pénétrant dans l'intérieur de la cathédrale de Péri- 


PÉRIGUEUX. 83 


gueux, on est surpris de l’aspect étrange que présentent 
toutes les parties du monument. On se croit immédiatement 
transporté dans un pays nouveau, tant les dispositions géné- 
rales qui frappent les yeux sont différentes de celles qu'on 
rencontre ordinairement. Les coupoles orientales, les lourds 
piliers, les grands arcs, le jour mystérieux répandu dans la 
vaste enceinte, les ornements peu nombreux et sévères, tout 
concourt à produire sur l'esprit une impression profonde. 
L'effet total surprend , et ce n’est qu'après quelques instants 
de réflexion que l’on peut se rendre compte de ses sensations. 
En résumé, l’intérieur de la basilique de Saint-Front est d'un 
aspect grandiose et imposant. 

Nous devons maintenant indiquer exactement les traits 
particuliers de la cathédrale de Saint-Front, c’est-à-dire les 
modifications que l'architecte a cru devoir introduire dans 
limitation de son modèle. Nous signalerons en premier lieu 
l'existence de cryptes sous une partie de l’église supérieure. 
Les édifices byzantins , et l’église de Saint-Marc en particu- 
lier, ne nous présentent point cette construction souterraine 
favorisée à Périgueux par la nature et la position du terrain. 
Depuis longtemps la crypte de Périgueux est obstruée; il 
serait à désirer qu’on en dégageàt l’entrée et qu’on en appro- 
priàt l’intérieur d’une manière convenable. 

La grande coupole des monuments byzantins est éclairée 
à sa base par une couronne de belles fenêtres; le nombre de 
ces fenêtres est réduit à quatre dans l’église de Saint-Front. 
Ajoutons que les fenêtres ont reçu un développement consi- 
dérable à Périgueux, lorsqu'on les compare à celles qui ver- 


sent la lumière dans les édifices construits sous l’inspiration 


84 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


immédiate de l'architecture de Byzance. Ce changement avait 
été sans doute motivé par la différence des climats, notre ciel 
d'Occident n'ayant pas tout l'éclat ni toute la lumineuse 
transparence du ciel d'Orient. 

Le système général d’ornementation de Saint-Front n’est 
nullement en rapport avec l’idée principale du monument. 
C’est une réminiscence de la décoration antique, ayant une 
frappante analogie avec les procédés communément usités 
dans les autres édifices contemporains du midi de la France. 

Nous terminerons cette notice par quelques détails sur le 
clocher et sur les ornements extérieurs de Saint-Front. La 
tour, ornée de colonnes et percée de plusieurs ouvertures 
cintrées, est une conception très-remarquable de l'architecte 
de Périgueux. Si elle n’est pas postérieure au reste de l’édi- 
fice, comme l'ont pensé quelques auteurs, elle doit être ran- 
gée parmi les constructions les plus remarquables de l’épo- 
que, et atteste dans l'architecte un talent extraordinaire. Le 
sommet, terminé par une coupole, s'élève à soixante-six 
mètres soixante centimètres. 

Tout autour de l’édifice, à l'extérieur, règne un entable- 
ment continu; appuyés sur cet entablement et appliqués aux 
voussoirs des grands ares intérieurs, douze frontons couron- 
nent les douze pans du mur qui forment le développement 
extérieur de la croix grecque. Les huit piliers qui marquent 
les extrémités de cette même croix se terminent par des pyra- 
mides qui encadrent les frontons et accompagnent les cou- 
poles. Cette décoration originale n’est pas dépourvue de 
caractère et de grandeur ; malheureusement elle a été forte- 
ment endommagée. 


> 


SALNT -ÉTUNNR 


DE CAHORS. 


ND peine à NE Dans ses parties les plus an- 





MS tiques, elle offre une imitation évidente de cet 
art oriental qui exerça une si grande et si noble influence sur 
l'architecture latine et franque dans nos contrées du centre 
de l’Europe. Certains auteurs ont voulu contester cette in- 
fluence, partie des rives du Bosphore et se dirigeant vers le 
Nord, qui ajouta des éléments nouveaux et importants à la 
manière romaine dans l’art de bâtir ; il suffit de voir Saint- 
Front de Périgueux, Saint-Étienne de Cahors, Saint-Pierre 
d'Angoulême , les anciennes abbatiales de Solignac et de 
Souillac, pour être convaincu de la réalité de l’action salu- 


taire des principes néo-grecs sur le genre occidental. L'étude 
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approfondie de ces monuments originaux produira sûrement 
des résultats importants, d'autant plus que jusqu’à présent 
ceux qui ont écrit sur ces édifices n’ont pas fécondé leurs 
aperçus par des rapprochements et par des comparaisons. 
Outre les avantages scientifiques que l’on recueillera pour 
l’histoire de la marche générale et des progrès dans l’art des 
constructions chrétiennes, on pourra trouver des données 
positives pour arriver à résoudre le problème, encore obscur, 
de l’origine de ces curieux édifices. L’analogie, quand il s’agit 
de faits positifs et matérieis, de même que dans les classifi- 
cations des divers produits de la nature, est d’une irrécusable 
; autorité; elle est la base de toute la science archéologique. 
Des caractères identiques dans les dispositions d'ensemble, 
dans les distributions essentielles et dans les détails acces- 
soires, comme dans l'ornementation , annoncent évidemment, 
dans les monuments qui les présentent, une origine com- 
mune et des rapports de temps aussi bien que des relations 
artistiques. S’il en était autrement, l'étude des monuments 
serait stérile, et nous verrions deux édifices en présence, tous 
deux semblables dans le plan, dans la décoration intérieure 
et extérieure, et dont l’un appartiendrait au treizième siècle 
suivant des documents historiques, authentiques, sans pou- 
voir assigner à l'autre la mème date, parce que nous aurions 
perdu les titres de sa fondation. Nous émettons ici simple- 
ment une idée qui demanderait des développements étendus , 
parce que nous croyons pouvoir faire l'application du prin- 
cipe d’analogie dans l'étude de la cathédrale de Cahors. 
Nous attachons une extrême importance à la détermination 


de l’âge des monuments byzantins que nous avons précédem- 
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ment nommés. On a débité tant de fables à leur sujet, que la 
vérité aura peut-être quelque peine à prévaloir. La cathédrale 
de Saint-Front de Périgueux, mieux connue et plus rigou- 
reusement appréciée par M. de Vernheil, a été considérée 
comme une construction du milieu du onzième siècle, tandis 
qu'autrefois on avait osé reculer la date de sa fondation à une 
époque antérieure au dixième siècle, et mème, chose in- 
croyable! jusqu'au quatrième ou cinquième siècle! L'opinion 
de M. de Vernheil, plus vraisemblable que celle de ses devan- 
ciers , n’est pourtant pas encore démontrée, car l'apparition 
de l’ogive dans les ares principaux au onzième siècle , dans 
cette partie de la France, serait un fait extraordinaire. La 
cathédrale de Saint-Pierre d’'Angoulème avait été regardée, 
dans sa portion antique, comme un débris d’un temple païen, 
et les moins obstinés ne voulaient pas admettre une date 
plus récente que la fin du sixième siècle, époque à laquelle 
le monument fut rebâti par les soins de Clovis. Cependant, 
en compulsant les titres relatifs à l'œuvre de Saint-Pierre, on 
a trouvé que l’église fut reconstruite entièrement, à primo 
lapide, au commencement du douzième siècle. L'ancienne 
collégiale de Notre-Dame de Loches présente deux magnifi- 
ques voütes en coupole, qui, plus heureuses que celles des 
autres monuments byzantins, ont conservé toute leur dispo- 
sition première; leur édification ne remonte qu'au douzième 
siècle, comme nous Le savons par des pièces authentiques que 
nous avons entre les mains. De ces faits ainsi posés, nous 
tirons la conclusion que les églises à dômes byzantins du 
Périgord et du Querey ne doivent pas être rejetées à un temps 


de beaucoup plus ancien. 
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Nous ne partageons pas l'opinion de M. Calvet, auteur 
d'une curieuse et savante notice sur la cathédrale de Cahors, 
qui attribue aux coupoles de Saint-Étienne une antiquité 
beaucoup trop reculée, la date du septième siècle. La ressem- 
blance de la disposition générale entre Saint-Front et Saint- 
Étienne démontre que les deux édifices ont été bâtis à peu de 
distance de temps l’un de l’autre. On pourrait même aller 
plus loin et considérer Saint-Front comme le modèle de la 
basilique de Cahors, ce qui lui assurerait la priorité et une 
date un peu plus éloignée. En mettant de côté toutes les con- 
sidérations techniques, nous ne pourrions concevoir par 
quelle protection spéciale la cathédrale de Cahors du sep- 
tième siècle aurait échappé aux malheurs des temps, à l'in- 
vasion des Sarrasins, aux troubles du règne du brave mais 
infortuné Waifre, duc d'Aquitaine, aux fureurs des Nor- 
mands et aux guerres continuelles qui désolèrent les deux 
premiers tiers du moyen âge. Vers le milieu du douzième 
siècle, le pape Gallixte LE vint faire la consécration du nouvel 
autel de Saint-Étienne. Cet acte solennel , si important dans 
les cérémonies religieuses, n'indiquerait-il pas des travaux 
considérables dans la cathédrale? ne serait-ce pas à cette épo- 
que que les voûtes auraient été complétement achevées? 

Nous admettons volontiers avec quelques auteurs, et avec 
M. de Caumont entre autres, que l'église cathédrale de Cahors 
peut nous donner une idée des constructions byzantines car- 
lovingiennes , parce qu'elle reproduit les dispositions que 
nous connaissons comme caractéristiques d'un siècle de mou- 
vement et de renaissance. Nous ne voudrions pas pour cela en 


faire un monument contemporain de Charlemagne, ou même 
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antérieur au règne de ce grand prince. Les édifices du cycle 
carlovingien ne nous sont connus que par quelques passages 
des vieux chroniqueurs; à Aix-la-Chapelle, où la merveille 
des temples dus à l'importation byzantine eut une réputation 
si étendue, on ne reconnaît plus rien de la grande coupole 
de Charlemagne. Dans d’autres lieux, où l’on croit posséder 
des débris de cette curieuse architecture du huitième et du 
neuvième siècle, on ne possède que des fragments d'une faible 
importance, et quelquefois encore sont-ils problématiques. 

Nous donnerons d’abord les dimensions générales de la 
cathédrale de Cahors : longueur totale, quatre-vingt-cinq 
mètres cinquante centimètres; largeur, trente-trois mètres 
einquante centimètres ; hauteur des piliers qui supportent les 
coupoles, dix-neuf mètres soixante centimètres, sur quatre 
mètres quarante centimètres de base; hauteur des arcades 
sous clef, dix-neuf mètres. 

Les deux voûtes en coupole de Cahors ont dix-neuf mètres 
de diamètre et sont dignes de l'observation et de l’admiration 
des antiquaires. Elles sont parfaitement conservées, et com- 
muniquent à l’intérieur de l’église un air de majesté qui pro- 
duit une impression profonde; larges et élevées, elles seront 
toujours une preuve de la hardiesse et de l’habileté de l’ar- 
chitecte qui a su les construire. Le cintre affecte à l'extérieur 
la forme conique à sommet obtus. On l’a plusieurs fois re- 
vêtu d’épaisses couches de mortier pour le préserver de l’in- 
filtration des eaux pluviales. 

Quatre ouvertures ou fenêtres, placées aux quatre points 
cardinaux, éclairaient les coupoles. Deux ouvertures commu- 


niquent entre elles et donnent entrée à une allée qui les unit. 
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Cette allée se continue à la base et dans l’intérieur de chaque 
coupe par une corniche faisant saillie dans l'intérieur de 
l'église, à la hauteur du pied-droit, et coupent ainsi, pour 
l’élargir, la voûte qui s’élève du sommet des arcades et des 
piliers. On a fermé les deux autres fenêtres. 

Quand on regarde le revètement extérieur des deux cou- 
poles qui s'élèvent à côté l'une de l’autre comme deux sœurs 
jumelles, sortant d’une base commune, on aperçoit quelques 
détails curieux que nous devons noter soigneusement. L’ap- 
pareil de construction lé plus ordinairement mis en œuvre est 
l'appareil moyen. Un cordon peu saillant enveloppe les cou- 
poles en traçant une ligne brisée. À une hauteur de quatre 
mètres quatre-vingts centimètres, les deux tours sont égale- 
ment couronnées par une corniche faisant saillie au dehors et 
plate-forme sur le mur. Cette plate-forme est supportée par 
des modillons taillés en biseau et formés de fortes pierres 
étroitement liées. Des rigoles, creusées pour diriger l'eau vers 
des ouvertures, disent assez que ces tours n'étaient pas desti- 
nées à être cachées par l’ignoble toiture qui les dérobe aux 
yeux; elles devaient rester entièrement découvertes, ainsi 
que celles de Périgueux, qui ont subi le même sort, comme 
celles de Loches, qui ont toujours conservé leur liberté, et qui 
n’ont jamais été emprisonnées sous de lourdes charpentes. 

La déplorable et dégoütante manie du badigeon a déposé 
successivement trois couches grossières sur tout l’intérieur 
de Saint-Étienne de Cahors. Non-seulement on à fait ainsi 
disparaître la couleur des siècles, ce qui est toujours regret- 
table, mais encore on a détruit de curieuses peintures mu- 


rales, ce qui est une perte inappréciable. L’iconographie 
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chrétienne a fait de tous les côtés des pertes dont on a peine 
à connaître l'étendue. Les arts du dessin avaient épuisé leurs 
ressources dans la décoration de nos monuments religieux ; 
ils se montraient là dans toute leur pompe et dans toute leur 
puissance, ils attestaient aux yeux des antiquaires les phases 
par lesquelles ils avaient dù passer pour arriver à une 
complète et brillante transformation. Nous serions heureux 
aujourd’hui de pouvoir contempler ces pieuses inspirations 
de la peinture chrétienne, nous y retrouverions l'expression 
profondément catholique qui caractérise l'architecture, nous y 
découvririons aussi quelques traits du symbolisme admirable 
inventé par l'esprit de foi. Mais non, des barbares ont passé 
leur brosse sale et déshonorante sur toutes ces beautés, et les 
ont fait disparaitre pour toujours sous leur corrosive pein- 
ture. Maleville nous dit dans sa Troisième Centaine , an 290 : 
« Sainct Gaubert fust evesque de Caors après sainct Genul- 
phe. Tous les deux avecqué sainct Urcisse et sainct Ambroise, 
aussi par après evesques dudict Caors, se voyent peints dès 
plusieurs sièeles en l'une de ces belles coupes de la vouste de 
l'église cathédrale avec le nom soubz chaque peinture. » 
La nef est entièrement abritée par les deux immenses cou- 
poles. L’abside destinée à former le chœur du chapitre se 
trouvant beaucoup trop étroite, on s’est vu obligé d'empiéter 
sur la nef, jusque sous la partie centrale de la seconde voûte. 
Le rond-point du chevet, de mème que les chapelles absi- 
dales, ne date que de la fin du onzième siècle et du com- 
mencement du douzième. Toute cette portion de la cathédrale 
offre beaucoup de ressemblance avec la manière dont les cou- 


poles sont bâties; cependant l'architecture en est plus régu- 
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lière et plus ornée, ce qui semblerait ‘indiquer une époque 
plus récente. Les formes des ouvertures sont plus cor- 
rectes; on a établi dans plusieurs endroits de belles colon- 
nettes et des moulures d’une exécution riche et soignée. 
L'abside, juxta-posée au rectangle formé par la base des deux 
coupoles, se continue sur un axe différent. Cette circon- 
stance, reproduite dans plusieurs édifices d'une haute per- 
fection monumentale , atteste une intention formelle; on 
voulait exprimer ainsi l’acte solennel de la Rédemption : Æ£ 
inclinato capite tradidit spiritum. 

La voûte qui recouvre l’abside est ogivale, et fut élevée en 
1293. « Alors, dit M. Calvet, fut construite cette belle voûte 
ogivale qui, prenant pour base les colonnes du onzième 
siècle , s'élève au-dessus de l’abside et la couvre de ses élé- 
gantes nervures. Fier de l'inspiration qui l'arrachait aux 
vieilles traditions, l'architecte utilisa sans doute l'œuvre de 
ses devanciers ; mais s’isolant aussitôt de ce support forcé, il 
moula en colonnes sveltes et groupées le lourd pilastre ro- 
man. Les fenêtres, décorées par une dentelure gracieuse, 
‘ jetèrent à flots la lumière dans le sombre édifice que l’an- 
cienne et pieuse ferveur avait orné de rares ouvertures, en 
mémoire du luminare cryptæ de l'oratoire souterrain. L’ac- 
tion du Jour pouvait affaisser l'ensemble de l'édifice, des 
vitraux peints adoucirent cette clarté brillante, et, dans leur 
mosaique variée, retracèrent les actes des saints et l'histoire 
divine. 

« Deux étages de vastes fenêtres à ogives, tréflées et divi- 
sées par de légers meneaux, remplissent le vide qui se trouve 
-entre les supports des nervures de la voûte et ne sont plus 
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que d'immenses cadres, aujourd'hui vides de leurs riches 
tableaux. Un seul fragment de ce vitrail précieux est resté 
sur place. 

« Peu satisfait d’avoir éclairé l'abside, l'architecte voulut 
donner plus de jour aux coupoles, que la dernière époque 
romano-byzantine avait déjà rendues moins sombres, en fai- 
sant ouvrir deux fenêtres dans les arcades : de là, l’origine des 
troisièmes fenêtres placées au milieu des fenêtres romanes. 
On remarque avec intérêt que, pour se conformer au style 
général de cette partie du bâtiment, l’artiste nouveau a pres- 
que fait disparaître l’ogive des ouvertures pratiquées sous 
sa direction. Il s’est dédommagé de ces égards en jetant une 

énorme et malencontreuse rosace à la place d’une fenêtre cin- 
| trée, nécessaire à la parfaite symétrie des constructions. » 

On remarque plusieurs chapelles latérales dans la nef, 
ajoutées au plan primitif qu’elles modifient d’une manière 
fort peu gracieuse. Elles furent bâties dans le cours des trei- 
zième, quatorzième et quinzième siècles, telles que les cha- 
pelles secondaires de Sainte-Catherine, de Saint-Blaise et de 
la Sainte-Vierge. Dans cette dernière, on voit encore le 
tombeau du fondateur, Sicard de Montaigu, évèque de Ca- 
hors, et mort en 1300. 

La cathédrale était ainsi terminée, quand arriva la con- 
struction du clocher. Ce n’est pas un monument remarquable, 
surtout si l’on considère qu’il fut entrepris à une époque 
fertile en merveilles architecturales. Une foule d’églises ogi- 
vales, fondées en même temps, présentent des tours plus 
élégantes et des flèches pyramidales de la plus ravissante 
beauté. Le style gothique a cependant laissé son empreinte 
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dans une foule de détails d’une exécution délicate. La masse 
lourde et sans mouvement se termine brusquement en une 
pointe obscure en charpente de mauvais goût. 

Un narthex du douzième siècle, caché longtemps derrière 
une muraille et mis récemment à découvert par M. Calvet, 
est une des parties les plus curieuses de la cathédrale de 
Cahors. On a peine à se faire une idée de la décoration ori- 
ginale de ce remarquable portique. Toutes les sculptures 
sont traitées avec une perfection qui les rend rivales de 
celles de Moissac, depuis longtemps célèbres. Sur le tympan, 
la figure de Jésus-Christ est entourée du nimbe ovale, et se 
trouve accompagnée, à droite et à gauche, de personnages 
en adoration, vêtus de costumes variés, représentant les 
divers ordres de la hiérarchie céleste. L'artiste a déployé 
toute sa science et toute son habileté dans l'exécution de ces 
figures. Le Sauveur, d’une figure noble, debout, tient un 
livre à fermoir de la main gauche, et bénit le peuple de 
l’autre. La sainte Vierge est placée au-dessous de la statue de 
son divin Fils; elle est entourée des apôtres, placés dans 
de belles niches. Plusieurs sujets sont sculptés en bas-reliefs : 
on distingue sans peine le martyre de saint Etienne, le pa- 
tron de la cathédrale, et, un peu plus loin, différentes scè- 
nes de la vie de saint Génulphe, premier évèque de Cahors. 
Toutes ces statues ou statuettes sont environnées d'orne- 
ments variés, d’une exquise délicatesse de travail. On a 
peine à concevoir la solidité des feuilles qui offrent un re- 
lief si prononcé, que le moindre choc les briserait infail- 
liblement. Cette magique décoration semble suspendue et 
conservée comme par enchantement. 
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: un des monuments religieux les plus intéres- 
sants. Non-seulement sa grande façade, d’un 





tes en coupoles, dans le genre de celles de Périgueux, de 
Cahors et de Loches, la placent au rang des édifices curieux 
dont la connaissance paraît indispensable pour suivre com- 
plétement les évolutions de l'architecture byzantine dans nos 
contrées. Des écrivains modernes ont jeté de l'obscurité sur sa 
véritable origine, en voulant la faire remonter à une époque 
beaucoup trop éloignée. On a prétendu que la façade était un 


débris du temple élevé à Jupiter dans l'enceinte de la vieille 
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cité d'Angoulême : plusieurs explications des figures scul- 
ptéès à sa surface, avaient même été hasardées sans nul 
fondement. Sans vouloir admettre cette opinion, évidemment 
insoutenable, quelques personnes l'ont modifiée en disant 
qu'il y avait autrefois sur l'emplacement de la cathédrale 
actuelle, un templé consacré à quelque divinité païenne 
et qu'il fut converti en église, ou rebâti pour sa nouvelle 
destination, dans le temps où saint Martial vint prècher l’É- 
vangile dans l’Aquitaine, c’est-à-dire vers le milieu du troi- 
sième siècle. Il est inutile de s'arrêter à une opinion qu’il est 
d’ailleurs aussi difficile de combattre que d'appuyer; nous 
pouvons affirmer qu'il ne reste aucune trace de ce temple 
primitif, et l’histoire architectonique de la cathédrale se 
trouve là dessus parfaitement d'accord avec les documents 
écrits qui sont parvenus jusqu’à nous. 

La première église épiscopale d'Angoulême fut consacrée 
à saint Saturnin, martyr, par saint Ausone, l'apôtre de la 
ville et du pays circonvoisin. Ce glorieux évêque reçut pour 
prix de son apostolat la couronne du martyre, vers la fin du 
troisième siècle. Ses restes vénérés, déposés dans une église 
abbatiale, bâtie sous son invocation, ont été brülés en 1568, 
par les calvinistes, qui portèrent des mains violentes et sa- 
criléges sur tant de monuments respectables. 

La cathédrale fut profanée par les ariens, qui en chassè- 
rent le pasteur orthodoxe et son clergé pour y célébrer les 
cérémonies de leur secte. Mais Clovis, après avoir tué de sa 
main leur chef Alaric dans les champs de Voclade et s'être 
emparé de la ville d’Angoulème, éleva sur le siége épiscopal 


son Chapelain Aptone, et ordonna de reconstruire à neuf, en 
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l'honneur du Dieu de Clotilde, l’église de la cité. Suivant 
la chronique d’Aïmar de Chabanais, moine de Saint-Cybard ; 
cette basilique fut dédiée à saint Pierre, vers l’an 570, par 
saint Germain, évêque de Paris, et saint Grégoire, évêque de 
Tours, qui, après la consécration de la basilique, ordon- 
nèrent évêque de cette église, Mérère ou Machaire, homme 
recommandable, que l’histoire fait connaître comme très- 
éloquent et très-vertueux. Son mérite ne put le soustraire à 
un attentat ; il mourut empoisonné. 

Des chartes fort anciennes nous apprennent que, ravagée 
par les Barbares, probablement par les Normands, la cathé- 
drale fut réédifiée sous l'évêque Hugues I‘, vers 974. Les 
travaux se prolongèrent jusqu’en 1017, sous le règne de 
Robert le Pieux et l'épiscopat de Grimoard. La dédicace en 
fut faite solennellement à cette époque. 

Enfin , en 1120, du temps de Louis le Gros et de Vulgrin IT 
de Taillefer, soit que la vétusté la fit tomber en ruines, soit 
que quelque catastrophe fût encore venue la bouleverser, 
soit qu'elle n’eût pas la grandeur et la majesté convenables, 
elle fut reconstruite entièrement, à primo lapide, par les 
soins de Gérard IT, évèque et légat apostolique, et en partie 
aux frais d'Ithier d'Archambaud, prêtre et chanoine d’An- 
goulème , l’un des hommes les plus riches de son époque et 
l’un de ceux qui sut faire le meilleur emploi de son immense 
fortune. Quelques écrivains, se mettant en opposition avec le 
texte significatif que nous venons de citer, veulent excepter 
le frontispice de la reconstruction générale; ils l'attribuent 
au monument élevé sous Clovis. T1 y a ici confusion des pre- 
miers principes de la critique archéologique; l'inspection 
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seule de l'édifice suffit pour détruire une semblable préten- 
tion. Toutes les parties caractérisées annoncent le douzième 
siècle, cette phase transitionnelle qui vit le style romano- 
byzantin passer insensiblement à un autre et enfin se trans- 
former dans le style pur ogival, au commencement du trei- 
zième siècle. 

Depuis le douzième siècle jusqu'aux troubles de religion, 
l'église de Saint-Pierre ne fit qu’accroitre sa splendeur par la 
munificence des seigneurs du pays, des comtes et des évé- 
ques, et voilà pourquoi plusieurs portions de l'édifice, telles 
que les bas-côtés du chœur et les fenêtres à ogives du côté 
méridional de la nef, ne paraissent pas en harmonie avec la 
sévérité antique et les voûtes en coupole de la basilique ro- 
mano-byzantine. 

En 1562, à la première entrée des calvinistes à Angoulême, 
la cathédrale fut entièrement dévastée. Il paraît qu'alors les 
destructeurs n’altérèrent pas l’ensemble de son architecture ; 
ils s’en dédommagèrent brutalement en brisant les autels, 
les croix, les statues et les vitraux, en déchirant les tableaux, 
les tapisseries et les vêtements sacrés, en volant tous les vases 
en or, en argent, les reliquaires et une foule d’autres ri- 
chesses ; leur fureur sacrilége ne sut rien respecter. En 1568, 
ils osèrent violer les tombeaux, et, dans leur aveugle haine, 
ils renversèrent des pans de muraille, firent tomber une 
partie des voûtes, bouleversèrent toutes les chapelles ,etrui- 
nérent de fond en comble le grand clocher, qui, dans sa 
chute effrayante, écrasa l'église de Saint-Jean et la chapelle 
de Saint-Gelais. | 


La cathédrale de Saint-Pierre eut de la peine à se relever 
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de ses débris. On travailla à la restaurer dès la fin du seizième 
siècle; mais ce ne fut qu’à dater de 1628 qu’elle commenca à 
reprendre une partie de son ancienne splendeur. Les orands 
travaux qui furent faits alors à la lanterne ou coupole qui 
éclaire l’église par douze vitraux, à la voûte du chœur et à 
celle de la nef, sont dus aux soins et aux frais du doyen Jean 
Mesneau, comme nous l’apprenons par une note écrite de sa 
propre main. Il s’écrie avec üne joie naïve : « Que le tout soit 
à la gloire, louange et exaltation du saint nom de Dieu, et 
qu'il lui plaise recevoir les frais que j'ai faits, qui montent 
à dix mille esceus, et mon labeur durant sept années, et les 
avoir agréables, et de me donner sa sainte grâce en ce monde 
et sa gloire en son saint paradis avec les bienheureux ! » 

Ces mots : Temple de la Raison, inscrits dans des temps 
de hideuse mémoire, et qu’on lit toujours en caractères mal 
effacés au-dessus de la grande porte d'entrée, prouvent que 
cette cathédrale eut encore à souffrir. Les perturbateurs de 
l’ordre religieux et social en firent disparaître tous les orne- 
ments intérieurs ; les ruines annoncent partout leur passage. 

Nous donnerons maintenant quelques détails descriptifs 
sur les parties les plus intéressantes de la cathédrale d’An- 
goulème. Nous empruntons ces détails à une notice publiée 
récemment par M. Eusèbe Castaigne. Quoique cette église ne 
soit pas comparable à Saint-Front de Périgueux, ni à quel- 
ques autres édifices de la transition, son histoire mérite l'at- 
tention des archéologues studieux qui aiment à considérer 
toutes les constructions d'un caractère original, auxquelles 
on peut emprunter quelques données pour retracer les phases 


générales de l'architecture chrétienne. 
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La facade paraît, au premier coup d’æil, divisée en cinq 
entre-colonnements, ou plutôt en cinq arcades allongées, dont 
l’une, celle du milieu, plus large et plus élevée que les deux 
autres, monte Jusque vers le sommet de l’entablement. Elles 
sont séparées par des colonnes dont la forme, moins trapue 
qu’à l’époque secondaire de l’architecture romano-byzantine, 
est déjà passablement élancée ; les chapiteaux, à feuillages 
variés, rappellent assez bien la corbeille d’acanthe du cha- 
piteau corinthien. 

Au pied de la grande arcade est la principale porte d'en- 
trée, qui a été si gauchement restaurée sur la fin du dernier 
siècle, mais dont il reste une partie de l’ancienne archivolte. 
Plus haut se trouve la seule fenêtre du frontispice, ayant à 
droite et à gauche six figures debout, dont les deux inférieures 
sont placées dans des cintres. Au sommet de l'arcade, un 
cadre à peu près ovale entoure la statue de Jésus-Christ, 
que l’on a regardée longtemps comme la figure de Jupiter , 
dans l’idée où l'on était que la façade remontait jusqu’au 
paganisme. Cette statue est couronnée de flammes, pour 
exprimer, sans doute, l’ardeur de la charité et, peut-être 
encore, la lumière de la vérité qui brille dans l'Évangile. 
Comme à l'église de Saint-Trophime, à Arles, elle est ac- 
compagnée de la figure emblématique des quatre évangélistes, 
l’homme ou l’ange, l’aigle, le bœuf et le lion; dans l’archi- 
volte on voit huit anges en adoration. Il y a de plus dix 
médaillons dans cette partie de l'édifice. 

La partie inférieure des quatre autres arcades présente 
autant de cintres renfermant à leur sommet les douze apô- 


tres, divisés trois par trois. A droite, dans une petite plate- 


BRARY 


ANGOULÈME. 101 


bande, on voit une sorte de combat où figurent quatre ca- 
valiers, dont les cottes de mailles et les casques pointus sont 
absolument conformes à ceux que le célèbre bénédictin dom 
Bernard Montfaucon nous donne comme appartenant au 
temps de la première croisade *. s 

Le reste des entre-colonnements est subdivisé en douze 
cintres décorés de douze statues ; huit autres statues sont 
posées dans des niches sous les archivoltes des arcades. Sur 
la petite corniche qui règne au-dessus de ces arcades s’ap- 
puient six autres cintres ornés de vingt-un médaillons. 

Un entablement droit, à corniche saillante supportée par 
quatre consoles, couronne tout l'édifice; c'est un exhausse- 
ment beaucoup plus moderne que les autres parties de la fa- 
çade et tout à fait dans le goût de la renaissance. À ses extré- 
mités s'élèvent deux campaniles élégants, de forme ronde et 
du même âge que l’entablement. 

En terminant la description du frontispice de la cathédrale 
d'Angoulême, M. Eusèbe Castaigne fait observer qu'il serait 
très-possible que la plupart des statues et modillons prodi- 
gués sur sa surface fussent la représentation des pontifes qui 
ont occupé le siége de saint Ausone avant l’illustre Gérard II. 

S'il en était ainsi, les quatre personnages effrayants placés 
au-dessus des espaces nus du premier et du cinquième entre- 
colonnement devraient être regardés comme les images hi- 
deuses des évèques ariens qui profanèrent la cathédrale 
pendant toute la durée du cinquième siècle. Deux de ces per- 
sonnages paraissent assis sur une sorte de trépied, et l'un 


* B. Montfaucon. Monuments, tome 1e", planche L et suiv. 
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d’entre eux saisit un serpent qui se jette sur son visage; les 
deux autres, debout et les cheveux hérissés, tiennent un 
reptile dans les mains. « Je n’attache aucune importance à 
cette interprétation, dit l'auteur précédemment cité, mais 
je pense néanmoins qu’elle peut présenter tout autant de 
vraisemblance que les Hercüle, prêtres de Cybèle, (alles 
et Archigalles de mes honorables prédécesseurs. » L'opinion 
de M. E. Castaigne est très-vraisemblable, et elle paraît ap- 
puyée sur les principes de l’iconographie du moyen âge. 

L'intérieur de Saint-Pierre d’Angoulème nous offre un 
aspect peu agréable, à cause du manque d'unité. La perspec- 
tive m'est pas riche et n'offre pas cette ordonnance pittores- 
que que l’on aime tant à voir dans les grandes églises. La nef 
unique est surmontée de trois coupoles, et les ares qui les 
séparetit ont une légère tendance ogivale. Voici la partie 
vraiment intéressante de l’église, avec la façade dont nous 
venons de donner l’esquisse. Ces voûtes singulières sont fort 
rares en France, et ne se rencontrent que dans certaines 
provinces assez voisines l’une de l’autre; l’ancienne collégiale 
de Loches, en Touraine, est l'exemple le plus rapproché du 
nord de la France. Les trois coupoles d'Angoulême s’élevaient 
primitivement au-dessus du toit, autant qu'on peut en juger 
par analogie. L'hypothèse iei n’est pas sans fondement, car 
les murs de la nef ont été exhaussés postérieurement pour 
supporter le toit en charpente. Comme à Périgueux, on crut 
ne pas pouvoir autrement préserver ces voûtes de l’infiltra- 
tion des eaux pluviales. 

Le chœur est terminé par un abside semi-cireulaire , et 


l'espace compris entre le chœur et la nef est éclairé par une 
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lanterne dominant sur le toit et percée de douze fenêtres en 
plein cintre. Les deux bras du transsept étaient autrefois plus 
étendus qu'ils ne le sont aujourd'hui, et à l’extrémité de cha- 
cun d'eux s'élevait une coupole. Ces deux grandes voûtes la- 
térales étaient surmontées de deux hautes tours, dont l’une 
subsiste encore aujourd'hui. Cette tour, carrée et fort élevée, 
terminée par une pyramide à quatre pans, comme un grand 
nombre de tours romano-byzantines, est fort remarquable. 
On l'aperçoit de plusieurs lieues, au haut de l'éminence qui 
porte la ville; elle y paraît comme le grand mât d’un navire. 
Quel effet merveilleux l’autre grand clocher ne devait-il pas 
produire à cette époque, où le célèbre André Duchène dit 
qu'il était l’une des plus hautes tours et aiguilles de France! 

Les bas-côtés du chœur n'entraient pas dans le plan pri- 
mitif et ne paraissent avoir été ajoutés au corps du monument 
que vers le quatorzième siècle. Les fenêtres à meneaux sem- 
blent indiquer assez positivement cette époque. Les arcades 
qui règnent autour du chœur n'ont été percées et restaurées 
qu'après coup, et voilà pourquoi les retombées des voütes 
ogivales des bas-côtés se raccordent si mal avec les piliers de 
séparation. 

Si nous devions assigner un rang à la cathédrale d’Angou- 
lème parmi nos édifices religieux qui ont la même destination, 
nous ne croirions pas pouvoir lui donner une place très-éle- 
vée comme monument de haute architecture. Mais si nous 
la considérons sous un autre rapport, au point de vue artis- 
tique et archéologique, elle est sùrement d'une valeur peu 
commune, et elle doit prendre position à côté des œuvres les 


plus importantes que nous ait léguées le moyen âge. 


NOTRE-DAUE 
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£ | antiquité très-reculée. Au commencement du 
| dixième sièele elle n’était encore qu'un bourg, 
j Comme nous l’apprend une charte fort cu- 
rieuse, en date du 8 avril 924. La religion : 
chrétienne avait pénétré dans le Vélay aux siècles primitifs, 
mais les premiers pasteurs n'avaient pas établi leur siége 
épiscopal sur le mont Anicum; ils avaient choisi un lieu, 
aujourd'hui fort modeste, Ruessum, dont le nom fut plus 
tard changé en celui de saint Paulien » Son sixième évèque. 
Rien ne rappelle plus au souvenir l'ancienne splendeur ec- 
clésiastique de saint Paulien, si ce n’est son église, d’une ar- 


chitecture assez distinguée. Dans les environs de cette petite 
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ville on trouve fréquemment des restes d’antiquités gallo- 
romaines. 

Saint Évodius transféra le siége de saint Paulien au Puy, 
et construisit une église sous l’invocation de la bienheureuse 
vierge Marie. Ce fut depuis cette époque, seulement, que la 
ville tendit à s’accroitre et à se peupler. Les habitations par- 
ticulières vinrent se grouper à l'abri de l’église épiscopale, 

: sur les flancs du rocher basaltique de Corneil, un peu au- 

k M dessous des murailles du château-fort. Tels sont les principes 

D des villes du moyen âge : un oratoire et une forteresse; un 

p# lieu consacré par la religion, un rempart pour se défendre 

contre les nombreux ennemis qu'on avait à redouter dans 
ces temps de troubles et de guerres. 

Vers la fin du dixième siècle, nous voyons assis sur le trône 
épiscopal du Puy un membre de cette célèbre famille d'An- 
jou, dont le nom retentit à chaque page de l’histoire de ce 
siècle et des suivants, et qui exerça une si grande influence 
sur l'architecture de l’époque, par les nombreuses construc- 
tions qu’elle éleva de toutes parts. Gui d'Anjou, frère de 
Geoffroy-Grise-Gonnelle, fils de Foulques le Bon, avait d’a- 
bord été abbé de Cormery, de Villeloin , en Touraine, et de 
Saint-Aubin, à Angers. Devenu évèque du Puy, il bâtit sur 
le sommet de la montagne une église qu’il dédia à l’archange 
saint Michel, en 994. Il reste dans la cathédrale actuelle du 
Puy quelques vestiges de cette construction, quoique les par- 
ties essentielles ne puissent être rapportées qu'au onzième 
siècle. Ce même Gui d'Anjou usa de son pouvoir et de ses 
alliances pour doter son église d’un grand nombre de biens. 


Il fit concession à son chapitre de plusieurs propriétés con- 
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sidérables, énumérées dans un titre conservé dans le Gallia 
christiana. 

Nous trouvons ici que l’église épiscopale, bâtie primitive- 
ment par saint Évodius, avait été dédiée à la sainte Vierge, 
et qu'en la reconstruisant , Gui d'Anjou la plaça sous l'in- 
vocation du glorieux saint Michel. Ce double vocable se con-- 
serva fort longtemps; mais plus tard celui de Notre-Dame 
triompha et fut uniquement employé. En examinant ces deux 
faits, nous y trouvons la source de quelques réflexions. Dans. 
létude de la fondation de nos anciennes églises épiscopales, 
nous aimons à constater que, dès la plus haute antiquité 
ecclésiastique, le culte envers la sainte Vierge se manifesta 
d’une manière solennelle dans la construction de grandes et 
somptueuses basiliques. Les traditions catholiques, ainsi ap- 
puyées dans le passé, en deviennent, si cela était possible, 
plus augustes et plus consolantes. Au moyen âge, il y eut 
une coutume remarquable que nous devons signaler dans 
l'histoire de la cathédrale du Puy. Les églises bâties sur les 
montagnes et sur les lieux élevés étaient toujours consacrées 
à saint Michel. Le céleste athlète, qui avait terrassé Satan, 
était placé sur les hauteurs pour protéger les chrétiens contre 
les attaques des puissances des ténèbres qui remplissent les 
airs. IL était là encore, pour ainsi dire, entre le ciel et la 
terre, pour détourner de nos villes et de nos campagnes les 
terribles effets de la justice de Dieu, en éloignant les orages 
et les tempêtes. 

L'église de Notre-Dame du Puy a toujours joui d’une grande 
célébrité, et de tout temps les fidèles se sont pressés dans son 


enceinte pour solliciter, auprès de Dieu, par l'entremise de 
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la sainte Vierge, les faveurs dont ils avaient besoin. Le roi 
Robert le Pieux la visita en 1029; une foule d’autres per- 
sonnages illustres vinrent prier sous ses voûtes et laissèrent 
_des signes éclatants de leur reconnaissance et de leur libéra- 
lité. IL n’est peut-être aucun fait plus propre à nous donner 
une complète idée de l’ardente foi des hommes de ces âges 
fervents, que celui que nous empruntons à un vieux cartu- 
laire du temps. Sous l'épiscopat de Pierre de Mercœur IT, 
-en 1053, Bernard, comte de Bigorre, consacra sa personne 
et tous ses domaines à Notre-Dame, honorée dans la cathé- 
drale du Puy. Il s'engagea en même temps, lui et toute sa 
postérité, à payer une somme de cinquante-cinq sous d’or, 
en signe de redevance perpétuelle envers la sainte et imma- 
culée vierge Marie, reine du ciel, patronne du monde , con- 
solatrice des malheureux et refuge des pécheurs *. 

Dès l’année 1243, saint Louis était venu à Notre-Dame du 
Puy, quand il eut une entrevue avec le roi d'Aragon; il y 
revint une seconde fois en 1254 , et une pieuse tradition nous 
apprend qu'il apporta d'Égypte et déposa dans cette église 
une statue de la sainte Vierge. 

Louis XI, comme chacun sait, eut une dévotion partieu- 
lière à toutes les églises consacrées à la sainte Vierge. En 
1476, il fit un pèlerinage à Notre-Dame du Puy. Il s'arrêta 


à trois lieues de la ville, et de là se rendit nu-pieds jusqu’à la 


L] 


* Devovi me et-omnem comilatum Aniciensi ecclesiæ, sub honore sanctæ 
et intemeratæ virginis Mariæ consecratæ, quatenûs Regina cœli, et mundi 
Domina, solamen miserorum, ac peccatorum venia, protegat, defendat, et 


muniat me famulum suum, necnon ct omnia mihi subdita. 
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cathédrale, qu'il gratifia de trois cent quatre-vingt-dix écus 
d'or, de plusieurs autres présents et de divers priviléges. 

La cathédrale du Puy, dont les parties les plus impor- 
tantes doivent être rapportées au onzième et au douzième 
siècle, est remarquable autant par la hardiesse et la bizar- 
rerie de ses constructions, que par le caractère imposant de 
sa masse. Assise sur la crête de la montagne, elle lève majes- 
tueusement sa tête au-dessus des autres édifices publics et 
privés , et se dessine dans le lointain avec des proportions co- 
lossales. La ville du Puy est bâtie à ses pieds, en amphithéà- 
tre, sur le versant méridional du mont Anis, que domine 
une immense roche basaltique, à la jonction de trois belles 
vallées qu'arrosent la Loire, la Borne et le Dolaison. De quel- 
que côté que l’on entre dans la ville, le regard est frappé par 
l'aspect grave du monument. 

La principale avenue de ce singulier édifice excite l’éton- 
nement de tous ceux qui la voient pour la première fois. C’est 
d'abord une suite de plans inclinés qui se haussent les uns 
sur les autres, et qu'il faut franchir pour arriver au frontis- 
pice méridional. Cet immense escalier conduit à une espèce 
de narthex ou de vestibule, qui, considéré sous un certain 
rapport, serait une crypte, composée de trois travées ascen- 
dantes, dont la voûte, élevée de vingt mètres environ sous 
clef, recouvre un magnifique escalier de cent huit degrés. 
Dans ce vestibule ou crypto-portique s'ouvraient deux cha- 
pelles, l'une dédiée à saint Martin de Tours, et l'autre con- 
sacrée à saint Gilles. Les portes en bois de ces chapelles sont 
chargées de sculptures en bas-relief et d'anciennes inserip- 


tions fort curieuses : elles méritent d’être protégées contre la 
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destruction qui semble les menacer. Cette vaste et grandiose 
entrée est au-dessous même de la nef principale de l'église, 
dont le pavé est appuyé sur la voûte du crypto-portique. Au- 
trefois on pénétrait dans la cathédrale en entrant sous le 
transsept, de manière qu'on avait l’autel devant soi et la nef 
par derrière. Cette disposition originale permettait, dit-on, 
au prêtre officiant à l’autel de donner la bénédiction au 
peuple, qui, dans les grandes solennités, couvrait les degrés 
de l'escalier jusqu’au bas de la montagne. Elle fut changée 
dans une restauration entreprise par M. de Gallard. Il est 
vivement à regretter que cette ouverture ait été supprimée : 
c'était une des particularités les plus intéressantes de la ca- 
. thédrale du Puy. Aux grands jours consacrés par les mys- 
tères de la religion, cette immense avenue, couverte de fidèles, 
devait fournir un spectacle admirable : longue chaîne, dont 
les derniers anneaux touchaient à la terre, tandis que les 
premiers étaient, pour ainsi dire, au ciel! Aujourd'hui on 
tourne à gauche, en continuant à s'élever, et l’on pénètre 
dans le temple par deux portes latérales. La commodité que 
l'on a trouvée dans ce changement ne saurait compenser la 
perte réelle du pittoresque de l'idée première. 

Entre les parties les plus intéressantes du crypto-portique, 
nous devons mentionner spécialement deux magnifiques co- 
lonnes en porphyre rouge antique, placées de chaque côté de 
la grande arcade qui donnait communication du narthex 
dans la nef de l’église; elles proviennent probablement de 
quelque vieil édifice gallo-romain. Les chapiteaux et les bases 
offrent tous les caractères du douzième siècle : ce serait un 


travail du moyen àge adapté à un fût antique. Ces colonnes 
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précieuses attirent l’attention des connaisseurs, et elles le 
méritent bien. On avait conçu le projet de les enlever pour 
leur donner une place plus distinguée en les élevant dans le 
chœur de la basilique, de chaque côté du maître-autel ; ce 
déplacement ne saurait être approuvé des antiquaires chré- 
tiens, et nous applaudissons de grand cœur à la détermina- 
tion prise de les conserver à l'endroit qu'elles occupent depuis 
plusieurs siècles, et où elles ont été parfaitement ajustées 
avec les chapiteaux, les bases et les archivoltes de la grande 
arcade qu'elles décorent. 

L'intérieur de la cathédrale du Puy a subi de funestes alté- 
rations. En voyant ici comment le mauvais goût a étendu de 
toutes parts et d’une main prodigue un hideux badigeon jau- 
nâtre, on ne peut maîtriser son indignation; c'est toujours 
un acte de barbarie de défigurer un vieux monument, mais 
c’est une profanation de déshonorer si brütalement une an- 
tique et vénérable église. Le chœur, la nef et le centre du 
transsept ont éprouvé beaucoup de changements : le trans- 
sept nord a été supprimé complétement , parce que, dit-on, 
il menaçait de tomber en ruine. Malgré toutes ces déplorables 
mutilations, on éprouve un sentiment profond en parcourant 
l’intérieur sombre et mystérieux de l'église de Notre-Dame 
du Puy. L'ordonnance générale à trois nefs rappelle facile- 
ment la disposition des autres grands édifices de la même 
époque, quoique dans ses proportions massives et lourdes on 
ne retrouve ni la hardiesse ni l’élancement des constructions 
contemporaines. 

Les voûtes sont bâlies d'après les principes d'un système 


peu usité, et dont nous nous plaisons à consigner scrupuleu- 
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sement la marche et les influences partout où nous les ren- 
controns. Elles forment des espèces de coupoles correspon- 
dant aux travées, séparées les unes des autres dans la nef, 
au-dessus des arcades, par une galerie percée de plusieurs 
arcades. Cette construction rattache la cathédrale du Puy à 
cette série de monuments qui, comme Saint-Front de Péri- 
gueux , ont reçu d'une manière plus immédiate l'empreinte 
des idées orientales. 

Sur les murailles intérieures on découvre encore les traces 
de vieilles peintures byzantines cruellement endommagées : 
on distingue une. figure colossale de saint Michel , auquel 
l'église avait été consacrée à la fin du dixième siècle. 

La façade principale, d’un caractère tout particulier, offre 
au-dessus de l'entrée du erypto-portique quatre ordonnances 
de colonnes supportant des arcades à plein cintre. On ne 
saurait imaginer rien de plus simple et de plus sévère que 
cette décoration. Des frontons triangulaires s'élèvent au- 
dessus de la grande nef et de chacun des collatéraux; ils 
dépassent considérablement la hauteur du toit, et rappellent 
tout à fait la disposition de ceux que l’on voit à un grand 
nombre d’églises d'Italie. 

Les frontons ont souvent affecté cette disposition dans les 
contrées où l’inclinaison des toits était peu sensible, comme. 
dans le midi de la France et mème à Notre-Dame de Poitiers. 
Le but qu’on voulait atteindre était de dissimuler la dépres- 
sion des toits par des frontons plus ou moins élevés au-dessus 
du fastigium'de la charpente. 

Du côté de l'évêché, on trouve un beau porche à colonnes 


rudentées ; l’un des chapiteaux offre l’image de la syrène, 
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terminée par deux queues de poisson relevées à droite et à 
gauche. Ce mode de représentation, qu’on a considéré comme 
symbolique, se rencontre assez fréquemment dans les édifices 
religieux du onzième siècle. 

Le clocher n’est pas une des parties les moins curieuses de 
l'édifice : il est isolé, carré et d’un noir sombre jusqu'aux deux 
tiers de sa hauteur; de ce point il s’élance hardiment et se 
termine en forme de pyramide. 

Nous achèverons cette notice en indiquant un système 
d’ornementation qui eut vogue pendant longtemps en Au- 
vergne et dans le Vélay. Ce système, par des moyens très- 
simples, produit un effet remarquable. Dans ces pays, où les 
volcans éteints fournissent des laves de toutes couleurs, on 
cherchait, en les incrustant dans les murailles, à former des 
espèces de mosaïques ou de marqueteries. Les tons se trou- 
vant opposés, se distinguaient facilement à de grandes dis- 
tances. Les matériaux le plus communément employés sont 
des fragments de laves noire et grise, de marbre, de brique 
rouge et de pierre blanche : les compartiments symétriques 
qui résultent de leur assemblage varient agréablement la mo- 
notonie des larges surfaces des hautes murailles. En em- 
ployant des claveaux de diverses couleurs dans la confection 


des cintres des arcades, on obtenait une archivolte ornée 
très-élégante. 
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7 "ÉTABLISSEMENT d’un siége épiscopal à Dijon 


ne remonte pas au delà du dix-huitième siècle. 
Il fut érigé par une bulle du pape Clément XII, 
j: ‘ en date de l'année 1731. Cette création d’un 


À évêché nouveau, impérieusement réclamée par 


les besoins de la population religieuse et par l'importance de 
la ville, rencontra de nombreux obstacles, surtout de la part 
dés moines de Saint-Bénigne, qui se croyaient lésés dans 
quelques-uns de leurs droits. L'église de Saint-Étienne fut 
choisie pour être la cathédrale. Elle était loin de la magnifi- 
cence de l’église abbatiale, mais c'était l'édifice chrétien le 
| plus ancien de la cité; simple chapelle au quatrième siècle, 


église conventuelle au douzième, elle était devenue collégiale 
7 
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au dix-septième. Sous le rapport de l'antiquité ecclésiastique, 
aucun autre temple ne présentait de plus précieux souve- 
nirs. Plusieurs fois rebâtie et d’après des principes variés, 
la cathédrale de Saint-Étienne était un monument d’un très- 
faible mérite au point de vue architectural et archéologique. 

Exemple frappant et terrible de la vicissitude des choses 
d'ici-bas! L'ancienne cathédrale de Dijon, déchue de sa pre- 
mière dignité, souillée par l’orgie révolutionnaire , n’a été 
conservée que pour servir de halle aux grains, tandis que l’é- 
elise de l’abbaye de Saint-Bénigne, dont les moines puissants 
n’avaient supporté qu'avec jalousie le voisinage de l'évêché, 
est aujourd'hui devenue la cathédrale. L'évèque occupe le 
palais abbatial, et de jeunes lévites, l'espoir de la religion et 
du sacerdoce, remplissent les nombreuses cellules des illus- 
tres bénédictins. 

L'église et l'abbaye de Saint-Bénigne furent fondés en 
535, par saint Grégoire, évèque de Langres. Le roi Gontran 
enrichit cette pieuse fondation de plusieurs terres de son do- 
maine. Dans le cours du onzième siècle, le monastère fut 
gouverné par un homme distingué qui mérita les honneurs 
de la canonisation par ses vertus et par son éminente piété. 
Saint Guillaume rebâtit son église, ruinée par les efforts du 
temps, à la fin du onzième siècle et dans les premières années 
du douzième. Enfin, après quinze ans de travaux, l'église 
parvint à son achèvement et fut consacrée solennellement par 
le pape Pascal IT, en 1106. Au rapport des historiens, rien 
n'égalait la magnificence de ce monument, où l’on comptait, 
dit l’un d'eux, trois cent soixante et onze colonnes, cent vingt 


fenêtres, huit tours, trois grandes portes, ete. Mais nous 
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n'en possédons plus que le souvenir, car, en 1271, après 
environ deux cent cinquante-six ans d'existence, la chute 
d’une des deux tours principales écrasa ce superbe édifice. 
L'abbé Hugues d’Are-sur-Tille la releva de ses ruines, moins 
vaste et moins somptueuse, si l'on compare le monument 
actuel à la description de l’église de Saint-Guillaume. 

La cathédrale de Dijon ne doit pas être rangée parmi les 
monuments les plus importants de la France ; son caractère 
ne présente pas cette grandeur et cette-majesté qui distinguent 
nos antiques basiliques. Elle n’est point cependant dépourvue 
d'intérêt sous le rapport artistique et historique. Bâtie en 
peu d'années , elle est tout entière, à l'exception du portail, 
d’un style pur et uniforme, de sorte que son principal mérite 
est de présenter un tout parfaitement homogène. Si cet édifice 
ne s'élève point dans ces proportions grandioses qui sur- 
prennent et causent un si vif étonnement dans nos immenses 
églises du centre de la France, comme au Mans, par exemple, 
il possède au moins l'avantage de l’harmonie et de la simpli- 
cité. Dans notre architecture chrétienne, il faut moins con- 
sidérer la richesse des ornements intérieurs que l'impression 
qui résulte de la gravité majestueuse de l’ensemble. Aussi 
nous ne pouvons consentir à souscrire à de certains éloges 
prodigués sans discernement à quelques églises où Part a 
étalé toute sa magnificence et toute sa fécondité, lorsque, 
dans ces mêmes églises, on déprécie injustement le caractère 
sévère de l'architecture et ce que l'on voudrait appeler la 
. nudité des lignes et la disposition monotone des larges sur- 
faces et des grandes ouvertures. La cathédrale de Dijon na 


pas reçu beaucoup d’ornements, mais elle offre un des pre- 
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miers éléments de l’art chrétien, c’est-à-dire l'unité et la di- 
gnité simple et noble. 

L'intérieur de l’église de Saint-Bénigne est fort intéressant 
pour l’antiquaire observateur, précisément parce qu’il ne 
montre point ces bigarrures de style, qui peuvent être quel- 
quefois pittoresques, mais qui sûrement ne sont jamais une 
qualité louable. Le plan est régulier et conserve la dispo- 
sition des édifices religieux à la seconde période architec- 
tonique romano-byzantine. Le transsept, peu prononcé, 
mexcède pas au dehors les murs des bas-côtés. Le chœur, 
d’une dimension peu considérable, n’est pas entouré de nefs 
cireulaires ni de chapelles latérales. La partie supérieure de 
l'église est terminée par trois absides en hémicyele. Cest un 
fait assez remarquable à signaler dans les édifices de la fin du 
treizième siècle. 

La nef, soutenue sur huït piliers isolés, qui correspondent 
à autant de massifs engagés dans les murs des bas-côtés, 
forme un vaisseau d’une assez belle étendue. Elle est précédée 
d’une sorte de vestibule intérieur, un vrai pronaos, qui 
donne à l'entrée une physionomie toute particulière. 

La longueur totale de l’église de Saint-Bénigne est de 
soixante-huit mètres , sans y comprendre le porche extérieur ; 
la largeur des trois nefs réunies est de vingt-neuf mètres, 
et l'élévation la plus considérable sous voûte est de quatorze 
mètres trente-trois centimètres. 

C'était dans cette vénérable basilique que jadis les anciens 
ducs venaient prendre possession des États de Bourgogne et 
juraient, au pied des autels, la conservation des priviléges 


de la province, de la ville et de l’abbaye, avant de recevoir, 
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des mains de l'abbé de Saint-Bénigne, l’anneau ducal, in- 
signe du pouvoir et de la bénédiction donnée par l’Église. 
Après cette cérémonie, imposante comme toutes les cérémo- 
nies auxquelles se mêle la religion, les grands seigneurs 
et les députés des villes prêtaient le serment de fidélité. 

Nous ne dirons rien des mausolées et des autres monu- 
ments sculptés qui se voient dans la cathédrale de Dijon, 
enlevés des églises supprimées et transportés dans son en- 
ceinte au commencement de ce siècle. La plupart ne se font 
nullement remarquer par le sentiment religieux, et, quoique 
dus au ciseau d'artistes célèbres et recommandables sous le 
rapport de la forme, ils sont à nos yeux moins intéressants 
que la tombe curieuse, aujourd’hui presque effacée, d’Ula- 
dislas, roi de Pologne et bénédictin de Saint-Bénigne. Le roi 
devenu moine est représenté avec les habits de son ordre, au 
milieu d'ornements gothiques. 

Le portail de la cathédrale de Dijon, dont l'aspect ne 
manque pas de noblesse, est accompagné, aux deux ailes, 
de tours parallèles, régulières dans leurs formes. IL n’a dans 
son état actuel, pour décoration, que deux galeries d’un 
travail élégant et plein de goût. Le trait caractéristique qui 
le distingue est le narthex, qui doit être rapporté à la 
construction de l'abbé Guillaume, au commencement du 
douzième siècle. La porte est à plein cintre et ornée des 
moulures propres à la période de transition. Le tympan avait 
été orné de bas-reliefs très-curieux, représentant, entre 
autres sujets, la naissance de Jésus-Christ et l'adoration des 
Mages. Ces sculptures, broyées sous le marteau révolution- 


naire, ont été, depuis, remplacées par un bas-reliei re- 
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présentant le supplice du diacre premier martyr, exécuté 
par l’illustre Bouchardon pour le portail de l’église de 
Saint-Étienne. Ce travail, que l’on à jugé à propos d’ajuster 
ici tant bien que mal, dans un cadre incohérent, malgré tout 
son mérite, est moins un ornement agréable qu'un ana- 
chronisme réprouvé par le bon goût. Les pieds-droits de la 
porte d'entrée étaient jadis ornés de statues qui n'ont pu 
échapper à la main de la destruction : elles représentaient 
saint Pierre, saint Paul, Moïse, saint Grégoire le fondateur 
de l’abbaye, Gontran et Robert le Pieux, bienfaiteurs du 
monastère; enfin deux reines, dont l'une, en manteau royal, 
les cheveux nattés, était appuyée sur une patte d’oie, au lieu 
d’un pied humain *. £ 

Tout l'extérieur de l’église n’a de remarquable que l’uni- 
formité qui semble en être le trait essentiel et le signe parti- 
culier. La flèche qui s'élève au-dessus des combles du trans- 
sept est une construction hardie. Sans conserver les éloges 
pompeux et exagérés dont elle a été l’objet de la part des his- 
toriens du pays, qui l'élevaient de beaucoup au-dessus de 
toutes les aiguilles pyranidales du même genre, nous pou- 
vons la placer à peu près sur la mème ligne que les flèches 


ogivales les plus renommées. 


* Cette bizarrerie, qui existait aussi aux églises de Saint-Pourçaint, en Bour- 
bonnaïs ; de l’abbaye de Nesles, en Champagne, de Saint-Pierre, à Nevers ; 
de Saïint-Germain-des-Prés, à Paris et peut-être ailleurs, a fait naître parmi 
les savants, Montfaucon, Dom Plancher, Misson, Bullet, Mabillon, l'abbé 
de Bœuf et plusieurs autres , une foule de dissertations, où l’on a dépensé une 
immense richesse d’érudition à peu près en pure perte. La Reine aux pieds 
d’Oison est toujours une énigme. 
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D°A VIGNONX. 


"ÉGLISE d'Avignon rappelle de grandes gloires 
| et de grands malheurs à la fois; à jamais elle 
À gardera le souvenir de la résidence des papes 


| comme sa plus mémorable illustration, quoi- 





£ que ce fait ait engendré dans la chrétienté des 
divisions funestes. Pendant toute la durée du quatorzième 
siècle, la cathédrale d'Avignon, où les souverains pontifes 
officiaient avec la majesté qui entoure le vicaire de Jésus- 
Christ sur la terre, vit se presser sous ses voûtes toutes les 
puissances du monde. Plusieurs pontifes y reçurent la con- 
sécration de leur pouvoir, entre autres Innocent VI, Ur- 
bain V et Grégoire XI. Les rois, les princes, les seigneurs et 


les flots d’une population immense inondèrent son enceinte à 
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cette époque où tous les cœurs étaient profondément catho- 
liques. Tant de splendeur devait bientôt s’éclipser ! Dès le 
commencement du quinzième siècle, Grégoire XI retourna à 
Rome, et les Français, fatigués des longueurs du grand 
schisme d'Occident, forcèrent l’antipape Benoît XIII à quit- 
ter la ville et à s’enfuir en Espagne. 

« À Avignon, la ville papale, dit M. le comte de Monta- 
lembert, on voit encore de magnifiques débris de l’architec- 
ture du moyen àge. Dans un temps où l’art était exclusive- 
ment catholique, le saint-siége exerça sur ses développements 
une influence salutaire. De tous ces monuments, le plus rare 
était à coup sûr le palais des papes; habité par tous ceux qui 
passèrent le quatorzième siècle en France. Je ne pense pas 
qu'il existe en Europe un débris plus vaste, plus complet et 
plus imposant de l'architecture civile ou féodale du moyen 
âge. Le voyageur qui, arrivant par le Rhône, aperçoit de 
_ loin, sur son rocher, ce groupe de tours liées entre elles par 
de colossales arcades, est saisi de respect. Je n'ai vu nulle 
part l’ogive jetée avec plus de hardiesse. On ne saurait ima- 
giner un ensemble plus beau dans sa simplicité, plus gran- 
diose dans sa conception. C’est bien la papauté tout entière, 
debout, sublime, immortelle, étendant son ombre majes- 
tueuse sur le fleuve des nations et des siècles qui roule à ses 
pieds. » 

Les origines de l'église métropolitaine d'Avignon sont en- 
vironnées de ténèbres. Une tradition, rapportée par plusieurs 
auteurs graves qui ont écrit sur l'histoire ecclésiastique de 
cette province, attribue à sainte Marthe, sœur de Lazare et 


de Marie-Madeleine, la propagation de la foi chrétienne dans 
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la vieille cité. Elle réunissait ses prosélytes dans une grotte 
qui existait sur le rocher , à la place de l’ancien cloitre. Mal- 
gré tout le prestige d'une fondation si merveilleuse, l’église 
d'Avignon, s'appuyant sur des preuves historiques d’une va- 
leur incontestable, reconnaît pour fondateur saint Paul, qui 
faisait partie de cette apostolique légion d'évèques envoyée 
par saint Fabien afin de prècher la foi dans les Gaules. Il 
donna des preuves de son zèle en évangélisant les populations 
de Narbonne, de Béziers et d'Avignon. Il établit saint Ruf 
pour évêque dans cette dernière ville : c'était un homme rem- 
pli des qualités éminentes qui font les grands saints et dont 
les exemples sont pour la postérité un modèle et un puissant 
encouragement. 

L'église épiscopale fut rebâtie, ou peut-être seulement res- 
taurée par Constantin. Cet empereur, devenu chrétien et as- 
sistant à un concile d’Illyrie, ordonna la construction de 
plusieurs églises. Nous connaissons un titre mentionné dans 
le Gallia Christiana qui nous apprend que celle d'Avignon 
fut de ce nombre; elle était placée sous l'invocation de la 
sainte Vierge. L’évêque Aventius en fit la solennelle dédicace 
au mois de septembre 326, et consacra en même temps trois 
autels qu’il y avait fait ériger. C’est un des actes les plus 
anciens où il soit fait mention de la pluralité des autels dans 
la même église. 

Cette vénérable basilique succomba sous les coups des Bar- 
bares qui inondèrent l'empire en 407. Au huitième siècle, de 
nouveaux désastres, occasionnés par la formidable invasion 
des Sarrasins, vinrent fondre sur elle. La ville d'Avignon, à 


cette époque de calamités, fut prise et reprise plusieurs fois; 
- 


LES 
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et devenue proie de guerre, elle fut ravagée par les vain- 
queurs. Tous les édifices publics furent emportés par cette 


effroyable tempête. 


Charlemagne, dont la main vigoureuse sut fonder et affer- 
mir un des plus vastes empires du monde, s'appliqua par tous 
les moyens à réparer les maux qui avaient aflligé la France. 
Il releva l’église de Notre-Dame d'Avignon, ainsi que nous 
l’apprend une charte de Louis le Débonnaire, son fils et son 
successeur. Ce titre, traduit au quinzième siècle, nous fait 
connaître que le roi Louis lui accorda de nombreux privi- 
léges, en considération de ce qu’elle était moult ancienne et 


de fondation royalle. 


Aux temps les plus reculés , l'église métropolitaine n’était 
connue que sous les noms d'église d'Avignon, de Notre- 
Dame, de Saint-Jean et de Saint-Étienne. Ce ne fut que dans 
le courant du quatorzième siècle qu’elle fut désignée sous la 
dénomination de Notre-Dame-des-Doms. Voici à quelle occa- 


sion : dès le huitième siècle, l’évèque Agricol avait fait ve- 


‘nir des moines de Lérins, qui avaient une manière particu- 


lière de psalmodier à deux chœurs alternatifs. Ces religieux 
furent sécularisés au neuvième siècle, et devinrent plus tard 
un chapitre très-distingué ; l’église qu’ils desservaient était 
appelée Ecclesia beatæ Mariæ de Domnis ou Dominis. 
En cherchant à préciser d'une façon positive les dates des 
diyeaee, parties qui constituent aujourd'hui l'église métro- 
politaine d'Avignon, nous sommes arrêtés par plusieurs difli- 
cultés dans notre appréciation archéologique. Ce monument 
a subi de si fréquentes modifications , que les caractères de 
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certaines portions assez importantes en ont été complétement 
altérés. 

Quelques antiquaires ont prétendu que cet édifice était de 
la transition entre l'architecture romaine et l'architecture 
dégénérée de la première période du moyen àge. En étudiant 
le porche si curieux et d’un aspect vraiment antique, ils ont 
été jusqu’à penser que son édification pouvait bien être an- 
térieure au règne de Charlemagne. Telle est l'opinion de 
M. Mas, auteur d’une notice savante, quoique trop courte 
dans les désignations techniques, opinion que nous sommes 
éloignés d'adopter. Cette question ayant occupé déjà les an- 
tiquaires, nous devons exposer le passage de l’opuscule de 
M. Mas, où il résume les raisons qu’il apporte en faveur de 
son sentiment. Nous motiverons ensuite notre Jugement par- 
ticulier. 

« D'abord on ne peut supposer que ce porche ait été 
construit postérieurement au onzième siècle; car, à cette épo- 
que, commença en Provence et dans toute l'Europe un style 
d'architecture tellement caractérisé, que toutes les construc- 
tions qui s'y rapportent sont facilement reconnaissables. On 
pourrait, il est vrai, supposer (l'intention d’imiter l’antique 
étant patente) que cette imitation à pu avoir lieu aussi bien 
au onzième siècle qu'aux siècles précédents : ç’aurait été une 
exception, un câprice d'artiste. À la rigueur, la chose serait 
possible; mais pour l’admettre comme vraisemblable, il fau- 
drait pouvoir citer quelque exemple à l’appui. Nous voyons 
bien plusieurs imitations de l'antique dans le onzième et le 
douzième siècle, mais toujours incomplètes et très-recon- 
naissables : les pilastres d’Autun, par exemple, sont copiés 
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sur ceux des portes romaines de cette ville; mais leurs cha- 
piteaux et tous les détails de l’église à laquelle ils appartien- 
nent sont romans. À cette époque on a bien imité des détails ; 
mais je ne sache pas qu’on ait jamais copié le style général de 
l'architecture antique. D'ailleurs où étaient les modèles que 
les architectes de ce temps auraient eus sous les yeux pour les 
copier ? Avignon, successivement saccagé par les Francs et 
les Sarrasins, ne devait plus présenter que des ruines in- 
formes. Nous pensons donc qu'il faut se reporter à une date 
plus éloignée de nous; il semble d’abord naturel de chercher 
uñe époque de renaissance où le goût antique, auquel on re- 
vient toujours en sortant de la barbarie, a été remis en hon- 
neur. Le siècle de Charlemagne m'avait paru probable par ce 
motif. En effet, dans les dernières années de son empire, 
Charlemagne imprima à l’Europe un mouvement de civilisa- 
tion prononcé, qui se manifesta par une imitation de l’orga- 
nisation politique de l'empire romain, par l'étude de la lan- 
gue et des arts de ces maîtres du monde. Mais rien ne prouve 
que l'architecture ait suivi ce mouvement : les constructions 
que l’on est fondé à croire carlovingiennes sont empreintes de 
barbarie, et rien n’y rappelle les proportions élégantes du 
portail de Notre-Dame-des-Doms. 

« Reculant ainsi de siècle en siècle, on est bientôt forcé 
de s’arrèter à la limite tracée par les invasions des Barbares, 
pendant lesquelles on ne peut guère supposer que l’on ait 
élevé d’autres constructions que celles qui pouvaient défendre 
les villes contre les dévastateurs. Du sixième au septième 
siècle, la Provence a joui d’une tranquillité relative qui per- 
met de penser qu'on a pu s'occuper alors de bâtir des édifices 
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religieux durables et de grandes proportions. Les souvenirs 
romains n’étaient pas encore effacés, et l’on ne connaissait 
alors d’autre architecture que celle du Bas-Empire, plus ou 
moins adroitement reproduite. C’est à cette époque qu'on 
pourrait supposer que le portail en question a été élevé. Dans 
cette hypothèse, les limites seront, d’un côté, le règne du roi 
bourguignon Gontran; de l’autre, l’invasion des Sarrasins. » 
En analysant attentivement ces arguments, on sera loin de 
les trouver démonstratifs. On connaît plusieurs termes de 
comparaison , tels que la cathédrale de Langres et plusieurs 
autres édifices de la Bourgogne qui présentent, dans leurs 
formes imitées de l'antique, de frappants rapports avec le 
monument d'Avignon. Nous serions assez portés à croire que 
le portail de Notre-Dame doit être attribué à cette remarqua- 
ble école bourguignonne, qui se développa à la fin du onzième 
siècle et dans le cours du douzième. D'ailleurs nous retrou- 
vons dans le système de la construction elle-même des carac- 
tères qui nous paraissent suffisants pour en accuser la date 
au commencement du douzième siècle. Outre quelques mou- 
lures d’une signification non équivoque , la disposition du 
porche et l’établissement de la tour à sa partie supérieure 
nous induiraient à prendre cette conclusion. L'ouverture de 
la porte, avec son arcade cintrée et les autres circonstances 
qui l’accompagnent , servent encore à corroborer notre opi- 
nion. Jamais, avant le onzième siècle, on n’a vu une con- 
struction produite par des principes semblables à ceux qui 
ont présidé à l'érection de cet intéressant narthex. Ce serait 
un fait unique, dans l’histoire de l'architecture, dont on ne 


pourrait donner nulle explication. Les clochers sont , com- 
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parativement , d’une date trop récente pour qu'on puisse en 
trouver un si développé dans sa base dès le huitième siècle. 

Le porche de Notre-Dame-des-Doms est surmonté d'un 
fronton dont l’inclinaison indique les traditions antiques. Les 
moulures des corniches rampantes ont disparu : au milieu est 
une ouverture circulaire que les auteurs chrétiens nomment 
oculus, œil. L'entablement, établi dans des proportions peu 
correctes et décoré de détails imités servilement de l’architec- 
ture romaine , soutient le fronton et est supporté lui-même 
par deux colonnes corinthiennes , engagées dans les angles du 
porche, et qui présentent une imitation si exacte des monu- 
ments romains de cette province, qu’on pourrait croire, sans 
un examen sérieux, qu'elles sont d’origine païenne. La porte 
en arcade offre une grande analogie avec celles des ares de 
triomphe d'Orange et de Saint-Remy. Le soubassement du 
clocher est orné d'un ordre de colonnes d’un caractère très- 
remarquable. 

Le tympan du fronton élevé au-dessus de la porte d’entrée, 
est couvert d'une fresque dans un triste état de dégradation : 
les fragments qu’on peut encore distinguer annoncent un 
dessin pur et correct et une composition simple et grandiose. 
Gette peinture est présumée appartenir au quatorzième siècle. 
D’autres fresques plus modernes peut-être, mais sûrement 
moins bien exécutées, apparaissent sur les murailles qui unis- 
sent le vestibule à la nef de la cathédrale. Le morceau le plus 
intact représente le baptème de Notre-Seigneur par saint 
Jean. Deux anges, dont la tête est admirable, planent au- 
dessus du groupe : on voit à côté un homme avec un enfant, 


une femme et deux jeunes filles ; c'est probablement la famille 
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du donataire. Les curieux regardent surtout les costumes des 
personnages, frappants par leur richesse et par leur singu- 
larité. 

L'ancien clocher, bâti sur le mur même du vestibulum , 
s'écroula de vétusté en 1405 , pendant qu’on chantait les 
vêpres : sa chute n’entraina pas toute la muraille; ce qui 
resta fut jugé assez solide pour y établir celui que l’on voit 
aujourd'hui. 

L'intérieur de la cathédrale d'Avignon, considéré sous le 
rapport du plan général, offre l'apparence basilicale. D'in- 
nombrables réparations ont apporté des changements pro- 
fonds dans chaque partie essentielle. Ce n’est que par la 
réflexion et par l'analyse que l’on peut facilement se rendre 
compte de la disposition primitive. La voûte la plus ancienne 
est ogivale , tandis que les arceaux intérieurs et extérieurs des 
murs latéraux et les fenêtres sont à plein cintre ; les carac- 
tères du douzième siècle sont ici évidents. [1 ne s’est proba- 
blement pas écoulé un long intervalle de temps entre la 
construction du porche et celle de ces diverses parties ; l’or- 
nementation est largement imitée de l'antique. La nef de 
Notre-Dame est environnée d’une tribune formant une frise , 
surmontée d’une balustrade en pierre, soutenue par des 
pendentifs d’une riche sculpture. En 1670, sous l’arche- 
vêque Azon Arioste, on agrandit la nef en diminuant une 
immense tribune et l’on construisit le chœur. L’autel est 
éclairé par un dôme, sur quatre rangées d’arcs doubleaux , 
qui s'élèvent graduellement et portent une voûte en coupole. 

Nous ne devons pas passer sous silence une œuvre de sculp- 


ture gracieuse, le trône archiépiscopal actuel : c'était au- 
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trefois le siége des papes qui ont habité Avignon de 1308 à 
1377, et des papes qui y ont demeuré pendant le grand 
schisme de 1378 à 1403. Après l'extinction du schisme , en 
1411, le cardinal Pierre de Thurci , légat d'Avignon, le fit 
sceller , par respect, dans l'épaisseur d’un mur , à quatre 
mètres d’élévation , où il est resté jusqu’en 1837. Monseigneur 
du Pont, à cette époque archevèque d'Avignon , jugeant que : 
ce siége monumental , à peine aperçu de l’œil inattentif de 
la foule du peuple et dont la position était pour la plupart 
une véritable énigme, n’était pas suffisamment à la portée 
des observateurs, l'a fait descendre pour l'usage des pon- 
tifes de l'église métropolitaine. 

Les chapelles sont généralement décorées avec luxe, mais 
pas toujours avec un goût assez sévère. Dans l’une d'elles, 
dite chapelle de Jean XXIT, on conserve un autel en marbre 
fort ancien, en forme de table. Il était autrefois dans le 
chœur, caché sous un autel plus moderne , ressemblant à 
un tombeau. C’est dans cette même chapelle qu'on à trans- 
féré le beau mausolée du pape Jean XXII. Ce monument, en 
style gothique du quatorzième siècle, étale toutes les magni- 
ficences de la sculpture la plus fine et la plus diversifiée. Ce 
sont les figures les plus gracieuses entrelacées avec goût et 
symétrie, les feuillages ciselés, les festons transparents ; en 
un mot, toute la somptueuse prodigalité de l’art fécond de 
cette époque. Plusieurs clochetons , ornés de riches végéta- 
tions, s'élèvent graduellement pour former une pyramide 
tumulaire du plus imposant effet. Ce tombeau fut d’abord 
élevé au milieu de l’église; malgré cette position très-incom- 


mode, il y demeura pendant quatre cent vingt-cinq ans. Il 
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fut plusieurs fois déplacé et cruellement mutilé en 1793, 
aux jours de hideuse mémoire; des hommes stupidement 
barbares arrachèrent le corps du pontife de son tombeau, 
où il avait espéré trouver un repos profond jusqu’à la ré- 
surrection bienheureuse , et ,en dispersèrent les lambeaux. 
Enfin ce sépulcre vide a été posé, dans la chapelle qu’il 


occupe, dans l’état où nous le voyons maintenant. 
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A Cathédrale du Mans, bâtie, dans ses parties 









les plus importantes, à deux époques bien dis- 






LE 


=+ deux principales transformations de l’architec- 


tinctes, présente dans toute leur grandeur les 


ture chrétienne. La période romano-byzantine nous a laissé 
la grande nef et les bas-côtés collatéraux, la période ogivale 
a élevé le chœur et toute la partie supérieure de l'église. 
Nous y trouvons dans toute sa puissance ce double mouve- 
ment du génie religieux au moyen âge. Quoique le défaut 
d'ensemble détruise l'harmonie générale de l'édifice , on serait 
fàché cependant de ne point rencontrer d'une manière si 
complète l'expression de la pensée des architectes de la pé- 


riode romano-byzantine mise en parallèle avec la pompe et 
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la noblesse qui caractérisent la période gothique. Les deux 
styles sont en présence, avec leurs caractères, leur ornemen- 
tation propre, leurs procédés particuliers, et, s’il était permis 
de s'exprimer ainsi, avec leur physionomie spéciale. L’ar- 
chéologue catholique, sans système exclusif, les admirera 
toujours, l’un dans sa forme sévère , l’autre dans son élé- 
gance et sa prodigieuse hardiesse.. 

Les principes de cette imposante cathédrale furent extré- 
mement modestes. Le premier apôtre de la foi chrétienne au 
Mans, saint Julien, avait d'abord consacré au culte du vrai 
Dieu la maison d’un néophyte, en dédiant l'autel à la sainte 
Vierge et à saint Pierre. Suivant la coutume admirable des 
premiers siècles chrétiens, il avait sans doute déposé sous cet 
autel quelques reliques précieuses du glorieux martyr et 
grand apôtre, chef de l’Église. Cette basilique, trop étroite, 
fut agrandie au sixième siècle par l'évêque saint Innocent. 
Ruinée plusieurs fois par le temps et par la main des Bar- 
bares, elle fut toujours relevée sur un plan plus vaste et or- 
née avec plus de magnificence par les évêques du Mans, 
François [*, saint Aldric, Robert, Mainard, Vulgrin et 
Arnault. Hoël, qui occupa le siége épiscopal de 1085 à 1097, 
communiqua une grande impulsion aux travaux de la cathé- 
drale. 11 en fit la dédicace et y transporta avec grande solen- 
nité les reliques de saint Julien. Hildébert, son successeur, 
acheva quelques parties restées imparfaites, et conduisit les 
tours à une si grande hauteur, qu’elles dominaient le chà- 
teau, ce qui lui attira mille vexations de la part de Guillaume 
le Conquérant. Quelques années plus tard, l'incendie fit de 


grands ravages dans l’église du Mans, mais ils furent promp- 
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tement réparés, et vers le milieu du douzième siècle, nous 
voyons Hugues, archevêque de Tours; Ulger, évêque d’An- 
gers ; Hamelin, évêque de Rennes, et Donoaud , évêque 
d’Alet, réunis pour assister à la translation des reliques de 
saint Julien dans la nouvelle église, qui lui fut de nouveau 
consacrée. 

Au commencement du treizième siècle, les chanoines ob- 
ünrent du roi Philippe-Auguste la permission d'augmenter 
leur église en l'étendant au delà des murs de la ville. C'était 
dans ces moments de mouvement universel, où une grande 
rénovation s'opéra dans toutes les branches de la littérature 
et des sciences, qui font le domaine de l'esprit humain. Les 
travaux furent entrepris sous la direction des idées nouvelles 
et poussés avec une incroyable ardeur ; commencés en 1217, 
ils furent heureusement terminés en 1254. Geoffroy de Lou- 
dun transporta le corps de saint Julien de l'ancienne église 
dans la nouvelle, avec une pompe extraordinaire et au mi- 
lieu d'un concours immense de peuple. Ce fut le même évé- 
que qui décora les fenêtres du chœur des magnifiques vitraux 
qui existent encore et sur lesquels on reconnaît ses armoiries. 

Vue dans son ensemble et d’une certaine distance, la ca- 
thédrale du Mans offre beaucoup de grandeur et de noblesse 
dans sa masse imposante. Le chœur et le transsept surtout, 
entourés des chapelles latérales, soutenus par de grands 
piliers butants, se montrent dans une perspective très-pitto- 
resque. L'extérieur en général se fait distinguer plutôt par 
l'austérité des lignes architecturales que par la richesse de 
l'ornementation. 


Rien n'est plus simple que le grand portail de la nef, Un 


LE MANS. 132 


immense pignon en maçonnerie maillée, soutenue par des 
pierres de taille de moyen appareil; trois portes à plein 
cintre surmontées de chevrons brisés, de billettes et de ces 
ornements capricieux dans lesquels se complaît le style ro- 
mano-byzantin; au-dessus, une grande fenêtre accompagnée 
de deux autres fenêtres latérales de moindre dimension, éga- 
lement à plein cintre; deux contre-forts, sur lesquels sont 
fixées deux énormes bêtes dont la race est incertaine, voilà 
toute la décoration du grand portail. Il y a une grande dis- 
tance de cette architecture sobre et réservée à l’art prodigue 
qui a semé les sculptures avec tant de profusion au frontis- 
pice de nos grandes cathédrales gothiques. Dans sa simpli- 
cité, le style romano-byzantin est profondément religieux ; il 
inspire un certain charme qui lui est tout particulier. 

Le portail latéral est plus somptueusement décoré, et 
montre tous les caractères de l'architecture de transition au 
douzième siècle. L'ogive, qui donne entrée dans une espèce 
de narthex ou vestibule, est encore indécise et ornée de’ 
moulures romano-byzantines. La porte est surmontée d’un 
tympan décoré de la figure du Sauveur entourée des quatre 
évangélistes, sous la forme de l'emblème qui, depuis la plus 
haute antiquité ecclésiastique, a toujours servi à les faire 
distinguer. La voussure est chargée de petites statuettes 
dont on a peine à découvrir la véritable signification. On y 
distingue quelques traits relatifs à l'histoire de Jésus-Christ. 
Les pieds-droits sont enrichis de grandes statues ; pendant 
longtemps on avait voulu trouver dans leur forme, dans 
leurs draperies, dans leur expression, une preuve de l’an- 


cienneté la plus éloignée; on allait même jusqu'à les consi- 
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dérer comme des monuments du sixième siècle ; un examen 
attentif apportera promptement la conviction que c'est un 
travail contemporain du reste du portail. Toutes cés statues, 
ainsi que les sculptures qui les environnent, ont considéra- 
blement souffert des injures du temps et du vandalisme de 
cértains hommes aveugles. Malgré leur état de mutilation, 
elles forment encore une des parties les plus intéressantes de 
l'extérieur de l’église du Mans. . 

Si nous pénétrons dans l'intérieur de la grande nef, nous 
serons frappés de la beauté de la construction. Nous regret- 
tons vivement que la teinte des siècles ait disparu sous une 
couche épaisse de badigeon. Les colonnes engagées dans des 
pilastres, en forme de contre-forts, soutiennent les murs des 
bas-côtés. Le fût est taillé dans de belles proportions et se 
montre couronné de chapiteaux fantastiques fort curieux ; on 
y découvre toute espèce de figures monstrueuses et imagi- 
naires, des harpies, des griffons, des chimères , des serpents 
enlacés, des masques humains. Quelques antiquaires ont vu 
dans ces représentations grossières tous les caractères sym- 
boliques de la puissance du démon luttant contre le chris- 
tianisme et s’efforçant d'en arrêter les progrès. Rien n’est 
plus intéressant que les fragments de briques romaines que 
l’on aperçoit de part en part dans les fausses niches des murs 
latéraux, bâtis en petites pierres carrées, par assises égales. 
Les fenêtres, les galeries, les fausses niches, les arcades sont 
à plein cintre et portent l'empreinte évidente du sièele qui les 
a construites, dans les caractères architectoniques de leurs 
moindres détails. Quand on se place à la partie supérieure 


de la nef, le dos tourné à l’autel, pour ne pas être ébloui 
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par des beautés moins austères, on est saisi d’une vive im- 
pression en considérant les mâles proportions du vaisseau, 
l'harmonie des grandes lignes, les rapports admirables que 
l'architecte a établis dans les coupes principales de l'édifice, 
Les travées sont d’une exécution surprenante et d’une gran- 
deur d'effet extraordinaire. En un mot, la nef de Saint-Julien 
du Mans est un des plus beaux monuments, en France, de 
l'époque romano-byzantine. 

Le chœur, le transsept, les nefs collatérales et les chapelles 
du rond-point, dont la construction doit être rapportée au 
commencement du treizième siècle, sont en rapport avec 
l'élévation à laquelle était parvenue l'architecture catholique 
à cette époque mémorable. Les colonnes, les arcades, les fe- 
nétres sont d’une élégance, d’une grâce parfaites. Les gale- 
ries du chœur, découpées entièrement à jour, forment une 
ceinture de l'effet le plus riche et le plus pittoresque. Les 
voûtes s’élancent à une hauteur prodigieuse avec beaucoup 
de hardiesse. Ajoutons à ces magnificences architecturales 
l'éclat éblouissant des vitraux peints, et nous complèterons 
l'idée qu'on peut se former de ce chœur imposant, qui n’a 
rien à envier aux plus célèbres monuments gothiques. 

La grande rose du côté gauche du transsept est très-re- 
marquable par la richesse des découpures et par la somptuo- 
sité de ses verrières peintes. Elle ne remonte qu’à la première 
moitié du quinzième siècle. 

L'intérieur de la cathédrale du Mans renferme quelques 
monuments funéraires d’un haut mérite. Le tombeau de la 
reine Bérengère y fut transporté, en 1821, de l’abbaye de 


l'Épau, où elle avait été inhumée. Dans la chapelle des fonts 
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baptismaux, on voit, d’un côté, le sarcophage et la statue 
en marbre blanc de Charles d'Anjou, comte du Maine, roi de 
Jérusalem et de Sicile, mort en 1472; de l’autre côté se 
trouve le mausolée de Langey du Bellay, placé autrefois dans 
la chapelle de Notre-Dame-du-Chevet ; sa statue en pierre 
surmonte un sarcophage en marbre blanc d'Italie, orné d'un 
bas-relief digne du ciseau des plus illustres sculpteurs. 

La cathédrale de Saint-Julien du Mans, telle qu’elle existe 
de nos jours, occupe une superficie d'environ cinq mille 
mètres, en y comprenant les murs et les supports. La nef 
forme un parallélogramme rectangle d’une longueur de cin- 
quante-huit mètres, sur vingt-quatre de largeur , y compris 
les bas-côtés, qui sont séparés du corps principal par un 
double rang de colonnes massives. La longueur transversale 
de la croisée est de cinquante-neuf mètres, et sa largeur d’en- 
viron dix mètres. Le chœur avec ses latéraux, divisés par un 
rang circulaire de colonnes, présente une largeur de trente- 
deux mètres, sur quarante-quatre de longueur ; la hauteur 
de la grande voûte sous clef est de trente-quatre mètres. 
Onze chapelles, ayant environ onze mètres de profondeur , et 
celle de l'abside dix-huit, sur cinq de largeur, occupent le 
pourtour du chœur. Enfin la totalité de l'édifice offre, dans 
œuvre, du grand portail d'entrée à l'extrémité de la der- 
nière chapelle, une longueur d'environ cent cinquante 
mètres. 
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DE MEAUX. 


E nom de la cathédrale de Meaux rappelle im- 
\W médiatement et comme involontairement à la 


: mémoire le souvenir d’un des plus grands 





i évêques qui aient illustré la France. Bossuet 
«#}., restera à Jamais la gloire de cette église; sa 
voix éloquente, dont les accents retentiront à l'oreille de la 
postérité la plus reculée, les inspirations de son mâle génie, 
qui exciteront sans cesse la plus vive admiration, environ- 
neront toujours d’un prestige de grandeur le siége qu’il à 
occupé pendant vingt-deux ans. L’aigle de Meaux planera 
toujours dans les plus sublimes hauteurs de la pensée, où les 
intelligences d'élite peuvent seules atteindre. 
Quand on cherche à remonter à l'origine de toutes nos 


grandes églises épiscopales, on ne tarde pas à se convaincre 
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que leur histoire est intimement liée à celle de la fondation 
du christianisme dans chaque contrée et au développement 
de la cité dont elles sont devenues le plus puissant ornement. 
Humbles dans le principe, comme les premiers disciples con- 
vertis à la foi, ces églises ne tardèrent pas à se dilater, et plus 
tard elles annoncèrent, par leur grandeur et par leur décora- 
tion, le souverain empire de la religion sur les esprits et sur 
les cœurs, en même temps que l’état de la prospérité publique. 

Selon la tradition de l’église de Meaux et le catalogue des 
évêques qui la gouvernèrent, saint Denis, apôtre de Paris, 
prècha l'Évangile aux Meldois, au milieu du troisième siècle. 
Saint Saintin, son disciple, fut choisi pour conduire et aug- 
menter le troupeau des nouveaux chrétiens. Nous ne conpais- 
sons aucun document qui puisse nous instruire sur les com- 
mencements de la cathédrale de Meaux. S'il était permis de 
nous livrer à des conjectures , nous dirions que la basilique 
primitive fut petite et bâtie en bois, suivant la coutume des 
Gaulois ; nous avancerions encore que l'édifice actuel s'élève 
sur l'emplacement du premier lieu consacré par les prières 
des chrétiens. Des faits nombreux rapportés dans l'histoire 
ecclésiastique nous apprennent le respect que les évèques et 
les fidèles portaient à l'endroit où l'autel fut érigé pour la 
première fois, et la noble persistance qu'ils mirent constam- 
ment à construire l’église-mère sur ses ruines mêmes. Toutes 
les convenances liturgiques , comme nous l'avons dit ail- 
leurs, sufliraient pour en donner la démonstration. 

La ville de Meaux devint la proie des hommes du Nord, 
qui exercèrent de si affreux ravages durant le neuvième 


siècle : son église ne fut pas épargnée; elle partagea le sort 
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de la plupart des autres cathédrales, qui tombèrent sous les 
coups de ces terribles pirates. 

Nous ne connaissons pas d'une manière positive le vocable 
sous lequel la cathédrale primitive fut dédiée. L'église porte 
aujourd'hui le nom de Saint-Étienne, et reconnait aussi la 
sainte Vierge pour patronne; des actes authentiques des 
onzième et douzième siècles prouvent qu'à cette époque la 
cathédrale était consacrée à la sainte Vierge et à saint 
Étienne, et il est vraisemblable que telle fut la dédicace pre- 
mière. Le fait d'un double patron pour une seule église 
trouve son explication dans les coutumes des anciens àges de 
la religion. L'autel des basiliques devait être consacré à un 
saint martyr dont il renfermait les précieuses reliques, ou 
du moins quelque témoignage de son généreux dévouement. 
Ce fut une règle générale qui ne souffrit aucune exception. 

Le onzième siècle fut témoin d'une renaissance merveil- 
leuse en architecture, au témoignage d’Orderic Vital, auteur 
de la fin de ce mème siècle, qui écrivait avec enthousiasme 
que la terre se dépouillait des haïllons de ses vieux édifices 
pour se revêtir du riche manteau des blanches basiliques. La 
cathédrale de Meaux fut rebâtie à cette époque par l'évêque 
Gautier Saveyr, c'est-à-dire le sage ou le savant. Si nous de- 
vons apprécier la valeur architectonique de ce monument 
par les expressions employées dans les actes capitulaires de 
1268, nous en concevrons la plus haute idée. Il y est dési- 
gné comme un édifice d’une construction très-belle, noble et 


merveilleuse *. 


* Quoniam tam decora, tam nobilis structura nostræ meldensis ecclesiæ , 
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Au milieu du treizième siècle, la cathédrale menaçaït de 
tomber en ruines, ainsi qu'on le voit dans le texte que nous 
avons cité. Jean de Poincy résolut de la rebâtir plus somp- 
tueuse encore. En conséquence, il fut arrêté dans un cha- 
pitre général, tenu en 1268, que, outre les aumônes des 
fidèles, on prendrait encore une année du revenu de tous les 
bénéfices qui viendraient à vaquer dans le diocèse pendant 
l’espace de dix ans. Adam de Vaudoy fit renouveler cette 
imposition dans un second chapitre général, tenu en 1282. 

Ce vaste monument, entrepris avec enthousiasme, ne s’é- 
leva cependant qu'avec la plus grande lenteur. Jeanne de Na- 
varre, dernière héritière de Champagne, qui avait épousé 
Philippe le Bel, et qui mourut en 1304, institua Simon Festu, 
évêque de Meaux, son exécuteur testamentaire. On pense 
que Simon, mort en 1317, employa les largesses de la prin- 
cesse à la construction des voûtes du rond-point et de la 
flèche, qui a disparu plus tard. Afin d'activer les travaux de 
l’œuvre qui languissaient toujours, en 1390, Charles VI 
ordonna au baïlli de Meaux de faire contribuer les habitants 
de la ville à la construction de la cathédrale. 

Plusieurs évêques poursuivirent avec ardeur l'achèvement 
de-leur cathédrale; nous devons surtout mentionner Jean 
du Drac et Jean l’Huillier, dont le premier fit commencer la 


tour du nord, qui ne fut achevée que vers 1530. Les cha- 


tm propter sui necessitalem, tùm propter materiæ vitium in suis parietibus 
et columnis, innumeras demolitiones et fissuras patitur, per quas ipsius ec- 
clesiæ ruina timetur horribilis…. Verüm quia ad reparationem , 1mû quasi 
ad omnimodam refectionem structuræ tam mirificæ de necessitate expediat 
expensas et sumptlus innumerabiles exhaiberi , etc. 
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noines Jean de Marcilly et Pierre de Fabis, se montrèrent 
également animés d'un saint zèle. C'est à ce dernier que l’on 
doit la construction du bas-côté septentrional de la nef, 
en 1512. 

Telles sont les dates principales des parties les plus impor- 
tantes de la cathédrale de Meaux ; tels sont aussi les noms 
des personnages Les plus connus qui contribuèrent par leur 
influence et par leur généreux concours à mener à une heu- 
reuse fin le grand et glorieux monument. 

Il est inutile, dit monseigneur Allou, dans une notice 
savante sur la cathédrale de Meaux, de chercher à combattre 
ici l’opinion erronée de ceux qui attribuèrent à Gautier 
Saveyr le magnifique chœur que nous admirons aujourd’hui. 
Les principes de la critique des monnments ne permettent pas 
à ce sujet la moindre incertitude. En examinant les diverses 
parties de la cathédrale sous le rapport archéologique, on y 
reconnaît, au premier coup d'œil, plusieurs styles bien dif- 
férents, mais appartenant tous à la période ogivale. Les 
expressions employées dans l'acte de 1268 nous donnent, il 
est vrai, une haute opinion de la cathédrale qu'il s'agissait de 
réparer à cette époque; mais quelqu’ait été cette première 
église, on ne saurait en retrouver aucune trace dans les con- 
structions qui existent de nos jours. Les parties les plus 
anciennes de cette église, c’est-à-dire les six arcades infé- 
rieures du chœur, ainsi que les bases et les chapiteaux de 
quelques colonnes de la nef, doivent remonter, au plus tôt, 
à la fin du douzième siècle. Les parties de la nef, voisines du 
transsept, offrent, dans les arcades de la galerie et les gran- 


des verrières, les formes simples du gothique primordial 
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du treizième siècle. Le sanctuaire, les parties supérieures du 
chœur et les chapelles absidales ne peuvent pas être anté- 
rieurs à la fin du treizième siècle, ou au commencement du 
quatorzième. Ce dernier siècle et le quinzième ont dû voir 
s'élever le transsept avec ses deux portails et une partie de la 
façade occidentale. Enfin une partie de la nef, au moins en 
ce qui concerne l’ornementation, et les parties supérieures de 
la tour appartiennent évidemment au commencement du 
seizième siècle. Toutes ces déterminations architectoniques 
ont été faites avec la plus scrupuleuse exactitude par mon- 
seigneur Allou, évêque de Meaux, dans la notice que nous 
avons précédemment citée. 

Le plan général à l’intérieur est parfaitement régulier. 
Voici les principales dimensions de l'édifice : longueur totale 
dans œuvre, quatre-vingt-quatre mètres trente-cinq centi- 
mètres; largeur du transsept, trente-cinq mètres ; hauteur de 
la voûte du chœur, vingt-neuf mètres; hauteur de la voûte 
au milieu du transsept, trente-un mètres. 

La cathédrale de Meaux, considérée à l’intérieur, produit 
un bel effet. Elle peut incontestablement rivaliser, par son 
élégance et sa hardiesse, avec nos cathédrales de France les 
plus vantées. L'aspect général est plein de majesté, et quand 
on considère chaque partie isolément, on y admire une 
grande perfection de forme. Sans doute, il existe beaucoup 
de monuments élevés dans des proportions plus gigantesques, 
mais il ne s’en trouve qu'un nombre fort limité qui puisse 
l'emporter par la pureté du dessin et par l'harmonie des dé- 
tails. Si la grande nef avait reçu un développement plus con- 


sidérable, la cathédrale de Meaux pourrait être comptée 
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parmi nos monuments les plus merveilleux, au lieu d’être 
placée à un rang secondaire. Ce défaut est racheté, autant 
que cela est possible, par la hardiesse et l'élévation des 
voûtes, par les belles proportions du chœur, par l'élégance 
de la galerie et de la plupart des fenêtres. Si l’on n’éprouve 
pas ce religieux étonnement qui s'empare de l’âme lorsqu'on 
entre dans nos plus vastes basiliques, telles que Chartres, 
Bourges, Paris ou Amiens, on ne peut se défendre d’un sen- 
timent d’admiration à la vue de cette composition pleine de 
grâce et de noblesse. 

Le chœur et le sanctuaire sont surtout dignes de toute 
l'attention des archéologues chrétiens. Lorsque l’on consi- 
dère à distance la disposition de l’abside, on est vivement 
frappé de la surprenante légèreté des arcades et du prodi- 
gieux élancement des colonnes qui les soutiennent. Ces 
magnifiques colonnes cylindriques, hautes de treize mètres 
trente centimètres , couronnées de gracieux chapiteaux 
ornés de feuilles roulées en volute, sont cantonnées d’une 
grèle colonnette qui monte d’un seul jet du sol du sanctuaire 
à la naïssance de la voûte. Il est impossible de rien rencon- 
trer de plus saisissant que la conception de cette merveil- 
leuse enceinte du chœur. Le sentiment des connaisseurs est 
unanime : l’abside de Beauvais, du Mans, de Reims est plus 
majestueuse, plus solennelle que celle de Meaux; mais elle 
ne l'emporte ni en noble simplicité, ni en hardiesse ! Te 
c'est presque de la témérité, et non la solide gravité de 
nombreux et forts points d'appui. 

Les cinq chapelles absidales sont d’une architecture très- 


remarquable ; leur rayonnement symétrique produit un effet 
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imposant. 11 n’en est pas de même des quatre chapelles éta- 
blies dans le bas-côté de la nef. Bâties en sous-œuvre, entre 
les massifs des contre-forts, elles forment une disparate fà- 
cheuse. La chapelle du chevet, dédiée à la sainte Vierge, 
d'une structure digne de sa noble destination, n’a pas été 
construite dans de plus grandes dimensions que celles qui 
l’avoisinent, contre la coutume généralement observée. 

Autrefois, à l'entrée du chœur, se trouvait un jubé 
décoré avec toute la puissance d’ornementation d'une des 
plus belles périodes ogivales ; toutes les richesses du goût et 
de l'imagination y avaient été répandues à profusion. TI a 
succombé, comme bien d’autres, sous les coups de la préven- 
tion hostile du dix-huitième siècle contre les œuvres d’art du 
moyen âge. Il avait été remplacé par de massifs autels, en 
flagrant désaccord avec le reste de l'édifice; ils ont été sup- 
primés avec raison par monseigneur Gallard, il v a peu 
d'années. 

Le chœur est éclairé par treize grandes fenêtres ogivales, 
qui forment comme le troisième étage du monument. Quoi- 
que très-gracieuses dans les détails qui les composent, on 
pourrait leur reprocher d’être trop courtes, défaut qui serait 
moins apparent si la galerie était elle-même éclairée et se 
liait avec les verrières supérieures, comme à Chartres, à 
Troyes, au Mans, à Tours et dans d’autres églises où cet 
ensemble produit un effet ravissant. Toutes ces fenêtres , à 
l'exception d’une seule, sont dépouillées de leur plus bel 
ornement. Les vitraux peints ne tempèrent pas l'éclat trop 
vif de la lumière en montrant aux regards émerveillés ces 


naïves légendes des saints, ou ces grandes figures des pro- 
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phètes, des apôtres et des évêques, qu'on aime tant à voir 
briller aux fenêtres gothiques. 

La nef, malheureusement trop courte, ne forme que cinq 
travées, y compris celle que remplit la tribune des orgues. 
Elle est soutenue par dix piliers en faisceau, dont les cha- 
piteaux sont formés d’une guirlande de feuilles de vigne et 
de houx, caractère des constructions de la dernière phase de 
l'architecture à ogive. La partie inférieure des murailles, est 
ornée d’une fausse galerie en relief, présentant une suite 
d'arcades de diverses formes. 

A ne juger de la cathédrale de Meaux que par l'extérieur, 
elle semble, au premier coup d’æil, de beaucoup inférieure à 
un grand nombre d’autres églises d’une si richeornementation. 
Cet édifice présente dans son ensemble un style sévère, dont 
l’austérité n’est dissimulée par aucun artifice de décoration , 
et, si l’on en excepte les portails, on trouve à peine quelques 
traces de sculptures sur les murailles. L’œil est vraiment 
attristé en contemplant cette masse nue et pour ainsi dire 
dépourvue de vie; il ne retrouve Pig ici toutes ces formes 
diverses qui donnent à l'a architecture ch rétienne tant de mou- 
vement et d'expression. A cette extrème simplicité, il faut 
ajouter la mauvaise natgre des matér aux emplovés dans sa 
construction, qui à occasionné de fumestes dégradations, sur- 
tout du côté du midi. Tout semble conspirer pour enlever à 
l'extérieur de la cathédrale de Meaux cette physionomie 
animée qui plait tant dans les abords des monuments consa- 
crés au culte catholique. 

Le pourtour du chœur et de l’abside offre un ensemble 


moins triste que le reste de la construction. On y trouve de 
9 
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la noblesse et de la gravité dans les lignes. Les contre-forts 
élancés sont terminés par de petites pyramides, ornées sur 
les angles de feuilles ou de fleurons , ayant de loin la forme 
de crochet. Deux rangs superposés d’arcs-boutants viennent 
s'appuyer sur les murs latéraux du chœur. Cette composi- 
tion rompt un peu la monotonie générale et rappelle le 
souvenir d'un art mieux inspiré, auquel nous devons les 
pittoresques et inimitables absides extérieures d'Amiens ou 
d'Orléans. Autour des combles, on ne voit pas régner cette 
belle ligne de galeries découpées, délicate ceinture formée 
du tissu et de l’entrelacement des figures les plus élégantes et 
les plus capricieuses. Une simple rampe en fer a remplacé la 
riche balustrade gothique. 11 n’est pas jusqu’à la couverture, 
en tuiles grossières, qui ne contribue à donner de la lourdeur 
à la masse. 

La grande façade, partie privilégiée des artistes, commen- 
cée à la cathédrale de Meaux sur un plan vaste et imposant, 
n’a jamais été achevée. Ajoutons à cette grave imperfection 
_ que les parties les mieux travaillées ont cruellement souffert 
des atteintes des huguenots, qui pillèrent l’église en 1561. 
Les voussures des trois portails avaient été décorées avec 
soin; le vandalisme a passé par là et n’a laissé que des 
ruines. La rose centrale, par ses compartiments rayonnants, 
étalés avec grâce , est le plus riche ornement du frontispice. 
La tour du nord, bâtie dans sa masse au quinzième siècle et 
finie seulement au commencement du seizième , se distingue 
par un certain air de grandeur, qui ressort mieux encore par 
le contraste de la tour opposée, dont la base seule a quelque 


mérite, tandis que le sommet est entièrement recouvert 
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d'ardoises. Cette tour s'élève à soixante-huit mètres de hau- 
teur. 

Nous ne terminerons pas cette notice sans faire connaître 
qu'en 1822 on a érigé une statue à l’immortel évêque de 
Meaux , dans l’intérieur de la cathédrale qu’il remplit encore 
de sa majesté. Au milieu de la troisième travée, qui formait 
anciennement la chapelle de Saint-Georges, Bossuet est 
représenté assis, grave et recueilli, revêtu des habits pon- 
tificaux. Sur les deux côtés du pi‘destal sont sculptées les 
armes du prélat, au champ d’azur, à trois roues d’or posées 


deux et une, et sur le devant on lit l'inscription suivante : 


JacoBo. BENIGNO. Bossurr. 
MELDENSIUM. PRÆSULI. 

Hoc. MONUMENTUM. 
Depnicavir. MELDENSIS. CrviTrAs. 
ATQUE. PRoPrri0. REGE. 

Er. FAmuLANTIBUS. ViciNARUM. URBIUM. 
MAGISTRATIBUS. ET. POPULIS. 
Posurr, 

GRATA. ET. MIRANS. 

Anno. R. S. MDCCC XX. 


Auprès de l'autel se trouve le tombeau de Bossuet, qui 
n’a point été violé pendant les troubles de la révolution. 
Voici l’épitaphé gravée sur la pierre tumulaire ; elle n’a pas 
été correctement rapportée dans son histoire par le cardinal 
de Bausset. 

A Q 
Hic QUIESCIT RESURRECTIONEM EXPECTANS, 


Jacogus BENIGNUS BossuET, 


Ebrscopus MELDENSIS, 


| 
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COMES CONSISTORIANUS, 
 SERENISSIMI DELPHINI PRÆCEPTOR. 
PRIMUS SERENISSIMÆ DELPHINÆ 
ELEEMOSINARIUS , 
UNIVERSITATIS PARISIENSIS 
PRIVILEGIORUM APOSTOLICORUM CONSERVATOR, 
Ac coreGis REG NAVARRÆ 
SUPERIOR, 

OBnT ANNO Domini M. D. CC. IV. 

Dre XIT APrius, 

ANxos Narus LXXVI, MENSES VI, ET Dies XVI; 
VIRTUTIBUS, VERBO, AC DOCTRINA 
CLARUIT IN EPISCOPATU ANNOS XXXIV, 

E QuiBus MELDIS sepiT XXII. 
JacoBus BENIGNUS BossuETr 
ABBAS Sti. LUGIANI BELLOVACENSIS 
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& ’EGLise d’Autun a toujours Joui d’une répu- 
| tation bien méritée. Etablie dès la plus haute 
AB antiquité ecclésiastique, elle a exercé, durant 


tout le moyen âge, une suprématie de science 





}l et de vertu, non-seulement sur la Bourgogne, 
mais encore sur un grand nombre de provinces de France et 
d'Italie. Ville importante sous la domination romaine, 
Autun a gardé le prestige de ses souvenirs, s’il n'a pu con- 
server sa grandeur primitive. Riche en monuments gallo- 
romains, la vieille cité ne l’est pas moins en antiquités 
chrétiennes. La glorieuse Église d’Autun, comme celle de Lyon, 
eut une origine orientale ; la foi lui fut prêchée par des 


apôtres venus des contrées helléniques de l'Asie; elle se rat- 
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tache par des liens étroits à ces mémorables Églises gouver- 
nées par saint Jean, par saint Polycarpe et plusieurs autres 
saints pontifes. 

En parlant des origines illustres de l’Église éduenne, la 
pensée se porte involontairement sur cette importante in- 
scription de l’ancien cimetière des chrétiens, expliquée pour 
la première fois par M. l'abbé Pitra, membre de la Congré- 
gation de Solesmes. Cette inscription, en vers grecs , a vive- 
ment ému tous les antiquaires de France, d'Italie et d’Alle- 
magne. La croyance catholique y a trouvé une admirable 
confirmation dans ses dogmes les plus sublimes, par l’ex- 
pression claire de la foi des premiers chrétiens d’Autun *. 

La religion, persécutée, consacra ses premiers sanctuaires 
dans des souterrains obscurs. De même qu'à Rome, les édits 
sanglants des empereurs contraignirent les évèques et les 
fidèles à cacher pendant trois siècles, dans les entrailles de la 
terre et dans l'ombre des catacombes, la célébration des au- 
gustes mystères; ainsi, dans nos anciennes cités gauloises, 
les apôtres de l'Évangile furent forcés de se retirer dans des 
grottes obscures. Presque partout, des cryptes recurent dans 
leur étroite et solitaire enceinte l'assemblée des nouveaux 
convertis. Nous aimons à rappeler l’humble commencement 
de toutes nos Églises de France, parce que la foi chrétienne 
fut, pour ainsi dire, enfouie sous la terre, comme une se- 
mence féconde qui devait plus tard couvrir le sol de la plus 


brillante végétation et des moissons les plus riches. Il était 


% 


Voyez sur cette curieuse inscription plusieurs articles fort intéressants 
publiés dans les Annales de Philosophie chrétienne. < 
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dans les destinées admirables-du christianisme de s'implanter 
partout et de croître, arrosé par le sang des martyrs ! 

Quand la communauté chrétienne put respirer en paix à 
l'ombre du trône de Constantin, les fidèles sortirent de leurs 
grottes ténébreuses et célébrèrent à la lumière du soleil les 
cérémonies du culte. C'est à l’an 343 que l’on doit rapporter 
la première église épiscopale d'Autun. La première cathé- 
drale fut dédiée à saint Nazaire, parce qu'elle possédait la 
relique précieuse d’un linge teint du sang de ce généreux 
martyr, apportée de Milan. 

A plusieurs reprises différentes, les ravages du temps, 
joints à ceux de la barbarie, ruinèrent ce vénérable édifice. 
Non moins agissante pour conserver que la haine et l’igno- 
rance pour détruire, la piété des évèques et des fidèles réédifia 
toujours l'église principale au même endroit. Les écrivains et 
la tradition ne nous ont rien appris de positif sur les diverses 
transformations que son architecture dut subir dans ces 
reconstructions successives. 

Au commencement du douzième siècle, on prit la résolu- 
tion de bâtir la cathédrale avec toute la magnificence de l’art 
chrétien et avec une splendeur égale à la dignité de l'Église 
d'Autun. L'architecture religieuse préludait alors, en France, 
aux grands travaux qu'elle devait exécuter au siècle suivant 
avec tant de somptuosité. Elle entrait dans une de ces voies 
mystérieuses qui ne sont pas toujours prévues par le génie et 
qui aboutissent à un terme extraordinaire. L’enthousiasme 
de tout le peuple fut ardent pour l'édification de la cathé- 
drale. Les ducs de Bourgogne, les évêques, les fidèles rivali- 


sèrent de générosité pour conduire à perfection la noble en- 
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treprise. Partageant l'élan religieux commun à toutes les 
populations de cet àge, les habitants d’Autun jetèrent avec 
joie les fondements de la basilique. Hélas! tant de zèle ne 
devait produire aucun résultat : l’ardeur, paralysée, sans 
doute, par une mauvaise direction, ne tarda pas à languir et 
à s'éteindre; les travaux ne s’avancèrent qu'avec la plus dé- 
plorable lenteur, lenteur dont les suites devinrent excessive- 
ment funestes, puisque cette eglise, fondée sous les plus 
beaux auspices , ne fut jamais achevée, et que depuis elle a 
été complétement abandonnée. 

Pendant les travaux de construction et dès l’année 1195, 
les chanoines célébraient l'office divin alternativement dans 
la chapelle du château des ducs de Bourgogne et dans la 
nouvelle cathédrale. Ts se réunissaient dans le sanctuaire 
inachevé pendant la saison où les travaux étaient forcément 
interrompus : ils voulaient ainsi , par leurs prières, sanctifier 
l'œuvre de la construction. Plus tard, quand les dues de 
Bourgogne quittèrent Autun pour résider à Dijon, ils aban- 
donnèrent la chapelle du château au chapitre de cette pre- 
mière ville. Cette concession, peut-être inopportune, d’un 
autre côté la difficulté des travaux de la cathédrale, l’épuise- 
ment des ressources et, sans doute, le refroidissement du zèle 
primitif firent adopter la chapelle ducale pour église diocé- 
saine. L'église de Saint-Nazaire conserva néanmoins pendant 
fort longtemps encore le titre de cathédrale : jusqu’à l’année 
1770 , les évêques d’Autun, en prenant possession de l’évé- 
ché, gardèrent la coutume de se placer dans la chaire en 
pierre située derrière l'autel, appelée la chaire de saint 


Léger. La tradition attribuait à ce saint et courageux évêque 
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cette chaire d’une simplicité tout évangélique, semblable à 
celle que l’on voyait anciennement dans l’église métropoli- 
taine de Reims. 

Malgré son titre modeste, la chapelle du château était un 
édifice fort considérable. Elle avait été fondée par Robert L”, 
vers l'an 1060; continuée par Hugues, son petit-fils; consa- 
crée en 1132, par le pape Innocent IT, et achevée seulement 
sous l’épiscopat d'Étienne, en 1178; elle est consacrée sous 
le vocable de saint Lazare, parce que les reliques de ce saint, 
apportées de Marseille, furent déposées dans le sanctuaire. 
Placée dans la partie la plus élevée de la ville, qu’elle domine 
agréablement , la cathédrale n’a pas conservé tous les carac- 
tères de son architecture primitive. Les siècles qu’elle a tra- 
versés ont laissé leur empreinte dans des constructions plus 
ou moins remarquables, dont nous allons apprécier plus par- 
ticulièrement l'importance en indiquant quelques détails sur 
la disposition intérieure et extérieure du monument actuel. 

Aux yeux de tout appréciateur éclairé, la première qualité 
d'un édifice doit étre placée dans la régularité de l'ensemble, 
l'harmonie des proportions, l'ordonnance symétrique des 
principales parties, l'unité du style. En appliquant cette règle 
générale à la cathédrale d’Autun, nous ne pouvons que lui 
assigner un rang secondaire parmi nos monuments les plus 
remarquables. Quoique nous y trouvions certaines particula- 
rités qui lui donnent du mérite au point de vue scientifique et 
archéologique, nous ne sommes nullement tentés de la com- 
parer à nos grandes églises si majestueuses et en même temps 
si pompeuses et si élégantes. 


Nous croyons pouvoir rapporter les parties les plus im- 
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-portantes de la cathédrale d’Autun à deux époques bien dis- 
tinctes, au douzième et au quinzième siècle. Ces deux époques, 
si remarquables par les styles d'architecture qu'elles ont vu 
naître et se développer, sont très-curieuses à étudier dans 
l'édifice d’Autun. L'archéologie chrétienne, étudiée selon la 
méthode comparative, trouve le sujet d'observations intéres- 
santes dans les monuments de la Bourgogne, et en particu- 
lier dans les églises de Langres et d’Autun *. Les colonnes 
ont une physionomie spéciale, très-propre à caractériser ce 
que nous ayons appelé l’école bourguignonne. Elles ne grou- 
pent pas leurs füts arrondis en faisceaux élégants, comme 
dans les autres édifices de transition : ce sont simplement 
des pilastres cannelés. Les chapiteaux à feuilles fantastiques 
sont ici remplacés par des chapiteaux dont l’ornementation 
est tout à fait originale : on n’en rencontre qu'un petit nom- 
bre qui puissent être comparés à ceux qu'on à nommés 
historiés. Il est impossible de ne pas constater ici l'influence 
exercée sur les travaux des architectes chrétiens par les restes 
des monuments romains qui présentaient de riches modèles 
dans leurs magnifiques débris. L’imitation est évidente : les 
portes d'Arou et de Saint-André, ces deux arcs de triomphe 
élevés par le peuple conquérant, ont déterminé le choix des 
‘constructeurs. On sent, dans tous les détails, que l’inspira- 
tion n’est plus la même que dans les autres contrées, que les 
intentions sont complétement changées. 


Les arcades sont ogivales et présentent le caractère des 


* Voir dans notre Archéologie chrétienne le chapitre 1x où nous traitons des 
diverses écoles architectoniques en France, durant la période romano-byzantine. 
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cintres à l'époque de transition. Les voûtes sont également 
en ogive et supportées par des nervures toriques. Quelques 
auteurs ont douté si cette construction devait être rapportée 
au douzième siècle ou attribuée aux grands travaux de ré- 
paration et de restauration du quinzième siècle ; nous croyons 
pouvoir affirmer que ces parties doivent être assignées à la 
période tertiaire du style romano-byzantin. 

Le chœur, dans sa disposition actuelle, s'étend au delà du 
transsept et empiète sur la grande nef; il passe pour un des 
plus beaux de France par ses dimensions, qui sont vraiment 
imposantes. Mais son étendue au delà de ses limites naturelles 
nuit considérablement à la perspective générale. L'abside a 
été bâtie par le cardinal Rollin en 1465, ainsi que la char- 
mante tribune en pierre qui soutient le buffet de l’orgue. Ges 
constructions réunissent au plus haut degré la hardiesse et 
l’élégance, à la délicatesse de l'exécution. 

Plusieurs des chapelles latérales ont été érigées et décorées 
à différentes époques dans le quinzième et le seizième siècle. 
Elles sont parées avec cette grâce et cette magnificence 
propres au style ogival flamboyant. 

Des monuments funéraires assez nombreux avaient été 
élevés dans la cathédrale d’Autun. Quelques-uns se recom- 
mandaient plus encore par la mémoire de personnages illus- 
tres et vénérables que par les merveilles de leur construction. 
Le marteau révolutionnaire les a broyés tous, à l'exception 
de ceux du cardinal Rollin et du président Jeannin, qui ont 
été rétablis dans une chapelle, à gauche du chœur. 

L'extérieur de la cathédrale d'Autun n'offre point à l'œil 


cet aspect imposant et pittoresque à la fois de la plupart de 
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nos cathédrales. À l'exception de l'entrée principale et de la 
grande flèche, tout le reste ne présente que des constructions 
incohérentes. La façade principale , exposée au midi par une 
exception rare, détachée dans toute sa partie supcrieure du 
pignon de la nef, avec laquelle elle ne montre aucun rap- 
port de structure, est La partie incontestablement la plus 
ancienne de l’église d’Autun. Elle consiste principalement en 
un vaste porche qui en occupe presque toute la largeur, 
profond, voûté à plein cintre, avec des arcs doubleaux sans 
arêtes croisées ou transversales, et dont les parois latérales 
sont ornées de colonnes grossièrement imitées de l'antique, 
surmontées de chapiteaux à figures chimériques. Tous les 
caractères de ce portail indiquent le style romano-byzantin 
secondaire, et ce pourrait bien être un fragment de la con- 
struction de 1060, sous Robert [®. 

La flèche pyramidale en pierre, appuyée sur le milieu des 
combles du transsept, mérite une attention particulière. Elle 
se fait distinguer autant par sa grâce que par son prodigieux 
élancement; elle brille de toute la beauté de l'architecture du 
quinzième siècle. A sa base est une balustrade découpée 
d'une manière délicate, et sur les côtés on voit d’admirables 
sculptures , très-finement travaillées. Les angles de la pyra- 
mide sont ornées de crosses végétales qui produisent un effet 
agréable. Cet ouvrage remarquable est dû à la munificence 
du cardinal Rollin; il le fit construire après le triste incendie 
de 1465, qui réduisit en cendres l’ancien clocher et brûla la 
plus grande partie de la nef. La hauteur du clocher actuel est 
de quatre-vingt-sept mètres soixante centimètres au-dessus 
du sol. 


SAXNT-JTAR 


eye 


L n'y a point d’Église en France plus ancienne 
et plus célèbre que l'Église primatiale de Lyon. 


& Son nom rappelle les plus touchants souvenirs, 









LE: 
pe ee surtout à cette époque où les progrès de la 
le re ; 

} religion étaient marqués par les persécutions 
et par le ris Elle peut revendiquer toutes les gloires 
que le christianisme consacre et perpétue : unie par des 
liens étroits aux Églises grecques de l’Asie fondées par saint 
Jean et les premiers apôtres, elle présente de siècle en siècle 
des pontifes aussi grands en science qu'éminents en sainteté. 
L'héritage sacré des Pothin et des Jrénée, toujours cultivé 
avec amour, toujours fécondé par l'esprit de Dieu, n'a pas 


cessé, jusqu’à nos temps, d'occuper une place privilégiée dans 
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la grande communauté catholique. Les œuvres les plus 
généreuses , le dévouement le plus sublime sont, pour ainsi 
dire, de tradition dans ses enfants : il y a chez eux vocation 
pour les grandes choses. Ils partent, comme des apôtres, 
pour évangéliser les peuples lointains, égarés dans les îles 
sauvages de l'Océan Pacifique, et au milieu d’eux prend 
naissance une des plus admirables institutions du génie 
chrétien : l'Association pour la propagation de la foi. 

Autrefois, l’archevèque de Lyon étendait sa suprématie 
sur les Églises de Valence et de Besançon, réunies dans une 
même province ecclésiastique. La puissance du métropolitain 
fut bornée plus tard par les nécessités des temps qui exigè- 
rent une nouvelle distribution des provinces de l'empire, et, 
par une conséquence naturelle, une autre circonscription 
des métropoles religieuses. 

L’insigne et sainte église de Lyon garde le souvenir de 
deux conciles généraux, mémorables par les plus grands 
événements de l'histoire du treizième siècle. C’est un spec- 
tacle bien digne de la vénération des chrétiens et de l'intérêt 
des philosophes sérieux que celui de ces grandes assemblées, 
où figuraient les prélats, les princes, les rois et les hommes 
les plus instruits qui existaient alors. L’éloignement des 
temps et le prisme mobile des opinions humaines ne permet- 
tent pas toujours aux écrivains de bien juger de ces assem- 
blées et de leurs doctrines ; mais les catholiques sincères 
admirent dans leurs décisions les oracles du Saint-Esprit, et 
celui qui médite sur l’histoire est frappé d'y trouver les idées 
et les principes qui adoucirent les mœurs barbares des peu- 


ples du Nord et ramenèrent la civilisation. 
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Tout annonce que, du temps des Romains, il existait 
devant l’église de Saint-Jean un grand monument dont les 
débris ont été employés dans la construction du Pont-du- 
Change, de la métropole et d’autres édifices. Des restes 
gigantesques de fondations composées d'énormes blocs, des 
fragments d'architecture, des débris de colonnes et de chapi- 
teaux, des inscriptions mêmes, quoique mutilées, annon- 
cent évidemment des constructions de l’époque de la domi- 
nation latine. 11 suflit de comparer ces ruines avec celles qui 
se rencontrent dans toutes les vieilles cités gallo-romaines, 
pour lever toute difficulté à cet égard. Quels étaient les monu- 
ments qui s’élevaient en cet endroit? question pleine d’obs- 
curité, et qui n’a pas encore reçu de solution entière et satis- 
faisante. 

L'histoire des variations successives de l’église épiscopale 
de Lyon serait diflicile à suivre à travers tous les siècles. Dans 
les premiers temps de la prédication évangélique, les néo- 
phytes se réunissaient dans les maisons des nouveaux con- 
vertis, comme nous voyons que cela eut lieu fréquemment 
dans l’Asie-Mineure et dans l’Achaïe, à l’époque des missions 
de saint Paul, au témoignage des Actes des Apôtres. Des 
cryptes reçurent aussi, durant la persécution, l’assemblée des 
fidèles. C’est dans d’obseurs souterrains que nous devons 
reconnaitre le véritable berceau de l'Église de Lyon. Comme à 
Rome, les chrétiens, pour se soustraire à Ja hache des bour- 
reaux ou aux dents des bêtes féroces de l’amphithéître, 
furent obligés de célébrer les mystères dans l'ombre et dans 
les entrailles de la terre. Quand nous parlons des eryptes 


primitives où se réunirent les chrétiens dans toute la ferveur 
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de leur conversion, nous ne pouvons nous défendre d’une 
profonde admiration pour les voies secrètes de la Providence 
dans l'établissement du christianisme. En tous lieux la 
racine de la société devait être régénérée d’abord, et, avant 
de porter ces fruits qui ont étonné le monde, la religion, 
comme son divin Auteur, devait passer par un état humble et 
méprisé. 

Au moyen âge, on construisit plusieurs églises dans les 
environs de la place Saint-Jean. La plus ancienne fut celle de 
Saint-Etienne , dont on attribue la fondation à saint Patient, 
au cinquième siècle. Au commencement du septième siècle, 
saint Arige construisit l’église et le baptistère, qui fut ensuite 
dédié à saint Jean-Baptiste. Il entrait dans les usages anciens 
de bâtir une église séparée pour l'administration du bap- 
tème, surtout au temps où les cathécumènes le recevaient par 
immersion. Plus tard, l’église principale fut bâtie sur l’em- 
placement du baptistère et conserva le même vocable. Sous 
l'empire de Charlemagne, l’archevèque Leyderade y fit faire 
de grandes réparations. Enfin, trois siècles plus tard, on en- 
treprit de la rebâtir telle que nous la voyons aujourd'hui. 
Toutes les parties du monument ne sont pas contemporaines, 
ainsi que nous allons le montrer bientôt. On reconnaît faci- 
lement , en plusieurs endroits des murailles, d'énormes blocs 
de pierre et de marbre, tirés des ruines du forum de Trajan. 
A cette époque si fertile en troubles de toute espèce, l’église 
et le cloître de Saint-Jean furent entourés de fortes murailles 
d'enceinte , comme une citadelle. 

Bien des siècles déjà se sont écoulés depuis la construction 


de la basilique de Saint-Jean, et le temps qui a dévoré tant 
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d’autres ouvrages des hommes, n’a presque pas deffleuré les 
ornements d'architecture de cet édifice précieux pour l’his- 
toire des arts. L'église métropolitaine de Lyon se montre à 
nos yeux, dans son admirable liturgie et dans sa sévère 
architecture , comme un monument des plus vénérables de 
l'antiquité ecclésiastique, et l'étude qu’on en peut faire sous 
ces deux rapports principaux ne saurait être stérile pour 
l’antiquaire chrétien. 

Dans l'observation des styles architectoniques dont on 
retrouve l'empreinte dans la cathédrale de Saint-Jean, on 
remarque aisément un mélange qui prouve que la construction 
primitive n’est pas arrivée jusqu’à nous dans son intégrité. 
Le chœur est plus ancien que la nef, dans laquelle l’œil le 
moins exercé découvrirait au premier abord les caractères de 
l'architecture ogivale usitée aux quatorzième et quinzième 
siècles. 

La disposition des arcades et des ouvertures de la partie 
supérieure du chœur présente un contraste fort original. Les 
cintres sont superposés aux ogives, et cette singularité qui 
surprend d’abord s'explique bientôt quand on se rappelle 
l’âge de l'édifice. A l’époque de la transition, au douzième 
siècle, nous voyons apparaitre les courbures gracieuses de 
l'arc en tiers-point, sans que pour cela la forme semi-circu- 
laire, plus ancienne, ait été proscrite et abandonnée. L’al- 
ternance des deux procédés a même été considérée par les 
archéologues comme le caractère de la plus grande valeur 
pour distinguer les constructions élevées dans cette phase 
remarquable. Les fenêtres, composées de trois cintres acco- 


lés, à trois lobes inégaux , posés sur des colonnettes, ajoutent 
40 
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encore à la bizarrerie de l'ordonnance, de sorte qu’à la pre- 
mière vue les étages élevés du chœur paraîtraient plus 
anciens que les étages inférieurs. La réflexion ne tarde pas 
à tout expliquer et à restituer à chaque style architectonique 
ce qui lui appartient en propre. 

Quand on regarde, du bas de la nef, le rond-point de 
l’abside, on ne peut s'empêcher d'admirer l'effet qui résulte 
à distance de cette composition pleine de grandeur dans son 
harmonieuse simplicité. L'ensemble rappelle parfaitement ce 
style byzantin si riche et si pittoresque dans les belles églises 
d'Allemagne sur les bords du Rhin. 

Tout autour du chœur, un triforium se déroule derrière 
les faisceaux des colonnes et va suivre les contours des bas- 
côtés et de la nef. Quelques antiquaires l'ont considéré 
comme appartenant au treizième siècle et peut-être même au 
quatorzième. L'architecte aurait ainsi cherché à faire accor- 
der son ouvrage avec les parties déjà construites et conser- 
vées. Cette opinion, appuyée sur de pures hypothèses et 
nullement sur des titres historiques, n’est pas incontestable. 
Elle présenterait même des difficultés insurmontables, et 
nous préférons suivre le sentiment du plus grand nombre 
des antiquaires qui regardent tous les membres du chevet 
de l’église de Saint-Jean comme contemporains ou bâtis à 
des époques très-rapprochées. Les ordres supérieurs nous 
montrent dans leur composition la même méthode et le même 
système employés dans les ordres inférieurs et appartenant 
à la période transitionnelle. 

Les ornements placés au bas des murailles se composent 


d’une série de pilastres cannelés, à chapiteaux feuillés ou 
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historiés , séparés par de petites arcatures réunies en encor- 
bellement; toute cette partie est en marbre. Dans le sanc- 
tuaire, on voit des boiseries provenant de l’ancienne abbaye 
de Cluny. Quoique le travail en soit très-riche et que les 
ornements soient sculptés avec goût et délicatesse , il est à 
regretter de les voir occuper la place qu’elles remplissent 
actuellement. Il est impossible de se dissimuler qu'elles 
détruisent la gravité de l'architecture et qu'elles déparent le 
chœur tout entier. Le principal doit toujours l'emporter sur 
les accessoires, surtout quand ces derniers ont été surajoutés 
sans discernement et qu'ils font disparaitre des caractères 
architectoniques du plus haut intérêt. 

La cathédrale de Saint-Jean offre un genre d’ornementa- 
tion très-remarquable, qu’elle partage avec l’ancienne cathé- 
drale de Saint-Maurice de Vienne; ce sont trois frises en 
marbre incrusté de ciment rouge, qui, à différentes hauteurs, 
ceignent le chœur : ces pièces offrent des détails assez 
curieux , et l'on distingue surtout un fragment qui représente 
un chameau monté par son conducteur, et en regard un 
coq battant des ailes : l’un et l’autre sont dessinés avec une 
grande exactitude. La première figure rappelle évidemment 
un des souvenirs qui avaient le plus vivement frappé l’ima- 
gination des croisés, quand ils virent pour la première fois 
ces animaux organisés pour les déserts , d’un aspect et d'une 
allure si bizarres. 

La grande nef de la cathédrale de Lyon peut le disputer 
en magnificence à tout ce que l’art chrétien a construit de 
plus imposant et de plus majestueux. C’est un magnifique 


coup d’œil non-seulement pour l'archéologue , mais aussi 
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pour toute personne accessible à l'idée du beau, que toutes 
ces lignes si pures , si élégantes, que toutes ces colonnes qui 
soutiennent les voûtes, que le plan général de l'édifice s’in- 
clinant vers la gauche, expression touchante du mystère de 
la rédemption chrétienne, si souvent reproduite dans les 
églises du moyen àgè. 

Le style ogival a laissé dans cette partie l'empreinte du 
cachet qui le distingue, c'est-à-dire la grandeur, la noblesse 
et la grâce. Tout est digne d'arrêter l'attention, jusqu'aux 
moindres détails. Le ciseau du sculpteur a su rendre avec 
délicatesse les formes qu'il traitait, et sur les chapiteaux 
et dans plusieurs autres endroïts. Les voütes s'étendent 
hardiment à une élévation considérable : appuyées sur des 
nervures bien taillées, séparées en compartiments nombreux, 
elles couvrent l’enceinte tout entière d’un pavillon léger, 
comme aérien. La lumière, teinte de couleurs variées, en 
passant par les vitraux peints , vient s’y jouer et y produire 
un effet ravissant. Pour comprendre entièrement la cathé- 
drale de Lyon, il faut se trouver au milieu de la multitude, 
à l'entrée de la grande nef, quand les chants chrétiens reteu- 
tissent sous les voûtes et que des nuages d’encens entourent 
l’autel de leurs vapeurs odorantes. L'esprit, transporté hors 
de lui-même, rempli de ce sentiment profond qui le pénètre 
intimement, élevé à des considérations d'un ordre sublime, 
saisit alors les éléments harmonieux qui constituent le temple 
catholique. 

Quelques fenêtres sont encore garnies de leurs précieuses 
verrières peintes. Cette décoration des vitraux, si somptueuse 


et si religieuse en même temps, forma toujours un des traits 
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les plus frappants de nos basiliques monumentales. L'œil est 
ébloui par les dorures et par les peintures que le mauvais 
goût ne cesse de prodiguer de tous côtés; ici, au contraire, 
il aime à se reposer sur les figures de la sainte Vierge, des 
apôtres , des martyrs et des confesseurs, dont le corps lumi- 
neux et transparent semble déjà posséder quelques-uns des 
glorieux attributs dont il jouira après la dernière résurrection. 
Cette vue, d'ailleurs, n’est pas seulement propre à flatter 
les yeux, elle est instructive; de longues légendes sont expri- 
mées dans leurs traits les plus saillants et les plus propres 
à édifier et à porter à l’imitation des vertus chrétiennes. 
Les chapelles latérales de la cathédrale de Lyon n’ont 
rien de remarquable; cependant nous sommes arrêtés par 
celle que fit construire Charles de Bourbon, au seizième 
siècle. Tous les détails en sont traités avec ce goût plein de 
sentiment qui, dans tous les pays, marque la transition de 
l’art gothique à l’art de la renaissance. L’architecture de 
cette partie est d’une grâce sans égale, tout à jour, d’un 
dessin si flexible et d'une broderie si abondante, que l’on 
conçoit qu’elle doit être l'œuvre d’un sculpteur tailleur d'i- 
maiges, comme il y en avait beaucoup à cette époque, plutôt 
que celle d’un architecte. Que de patience et d'adresse, par 
exemple, n’a-t-il pas fallu pour sculpter cette charmante ba- 
lustrade , portant le nom de son fondateur combiné avec des 
feuillages? Toute cette composition est d'une fraîcheur et 
d'une perfection exquises. Nous espérons que les traces du 
vandalisme, qui a osé souiller cette fleur gothique, comme 
la chenille gâte les corolles les plus tendres et les plus par- 


fumées, ne tarderont pas à disparaitre entièrement. 
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La cathédrale de Lyon présente les dimensions suivantes : 
longueur totale, soixante mètres ; largeur, vingt-six mètres 
soixante centimètres; hauteur sous voûtes, trente-trois 
mètres trente centimètres. 

L'extérieur de l'église de Saint-Jean est très-grave et très- 

majestueux. On aperçoit quatre grandes tours dont deux 
sont placées à la façade et deux auprès du transsept : bien 
qu'elles n'aient pas reçu tout l’exhaussement projeté, et 
qu’elles soient terminées brusquement en plate-forme , elles 
n’en communiquent pas moins à tout l’ensemble un mouve- 
ment noble et saisissant. Ces tours sont anciennes par la 
base et plus modernes par le sommet : elles portent la 
marque du style en vigueur à la fin du quinzième siècle , 
après le règne de Louis XI, époque à laquelle on construisit 
la façade et quelques parties très-importantes. Les fenètres 
_flamboyantes, les galeries, les elochetons, l’ornementation 
ne laissent subsister aucun doute à cet égard. Le système 
prismatique, usité immédiatement avant le siècle de la 
renaissance, a présidé à cette grande réparation. 

La façade principale est remarquable par ses larges propor-- 
tions et par sa décoration symétrique. Les trois voussures 
inférieures sont enrichies de sculptures fines et variées. 
L'art du quinzième siècle y a répandu le luxe de sa décoration 
savante. Les moulures les plus délicates y sont unies aux 
formes les plus élégantes, à la végétation la plus abondante, 
aux dessins les plus capricieux. Les frontons aigus , posés au 
sommet des ogives de la voussure, sont évidés à jour avec 
un art plein d'adresse, et remplis de rosaces et de quatre- 


feuilles à lobes lancéolés , groupés avec beaucoup de symé- 
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trie. Les lignes rampantes sont chargées de feuilles arrondies 
et découpées qui se terminent en s’épanouissant en forme de 
Croix. 

Le second étage du frontispice est séparé du premier par 
une galerie composée d'arcs tribolés, couronnés par une 
balustrade formée d'ouvertures tétrapétales. De petits clo- 
chetons , placés au-dessus des contre-forts , dominent la 
galerie et l’embellissent de leurs flèches grèles, garnies de 
feuilles comme les tiges d'une plante vigoureuse. Entre deux 
fenêtres simulées, à meneaux prismatiques et à pointe très- 
aiguë, en forme d'aiguille, on voit une magnifique rose flam- 
boyante. Les divers compartiments s’échappent du centre en 
lignes flexueuses, attachées les unes aux autres avec la même 
facilité que les mailles d’un filet de pêcheur. Partout 
-où nous retrouvons la fleur emblème du style gothique, 
nous la voyons étaler les formes les plus attrayantes. La 
rose de la façade de Saint-Jean de Lyon est une des belles 
fleurs ouvertes au souffle de l'inspiration chrétienne. 

L’extrémité libre des tours et le fronton central de la 
façade présente trois fenêtres à cœurs allongés, d'après les 
principes de la dernière période ogivale. Une légère balus- 
trade, qui couronne la plate-forme des tours, semble entou- 
rer le front du monument d'un diadème de dentelles trans- 
parentes. 

Tel est l’aspect général de la façade de la cathédrale de 
Lyon : sans pouvoir disputer une place aux premiers rangs 
parmi les frontispices les plus célèbres, elle mérite cepen- 
dant d’être mentionnée au nombre des monuments d'une 


architecture riche et distinguée. 


54S 
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SALMY-PITRRE 


DE MONTPELLIER. 


se 


ORSQUE Æthérius prèchait le christianisme, 
vers le milieu du cinquième siècle, et plaçait 
mi son siége épiscopal à Maguelonne, la ville de 


Montpellier n'existait pas encore, ou bien ce 





n’était qu'un veus sans importance. Une po- 
sition enchantée, un air frais et salubre, un concours de 
circonstances heureuses favorisèrent plus tard le développe- 
ment de la modeste bourgade aux dépens de la vieille cité de 
Magalonum. Cette dernière ville ne possède plus que le sou- 
venir de son ancienne importance. Bâtie dans une presqu’ile, 
probablement par une colonie de Phocéens venus de Mar- 
seille, elle jouit longtemps d’une grande prospérité. On a des 


données sur son existence, dès l’an 636 de Rome; mais elle 
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dut son principal éclat au séjour prolongé qu'y firent les 
évèques de la province. La fondation de l’église épiscopale 
date de l’époque de la prédication d’Æthérius, mais elle fut 
désolée par de grands malheurs. Les Sarrasins, envahissant 
le midi des Gaules, vinrent s’y établir, charmés de sa posi- 
tion maritime ét de la sûreté de son port. L'église catholique 
fut entièrement démolie par ces féroces sectateurs de la loi 
de Mahomet. Quand bien même ils auraient changé seulement 
la destination du temple chrétien pour servir aux cérémonies 
de leur culte, les calamités de la guerre l'auraient ruiné 
quelques années après. Charles-Martel fit démanteler la ville 
et combler son port, parce qu'elle offrait une retraite sûre 
aux Sarrasins échappés à ses coups meurtriers dans Les cam- 
pagnes de Tours; Maguelonne ne présenta plus qu'un amas 
de décombres. Les évêques quittèrent ce lieu de désolation et 
se fixèrent pendant près de trois sièeles à Substantion, où ils 
restèrent de 757 jusqu à 1037. Aujourd’hui c'est à peine si 
l'on trouve quelques vestiges de cette petite ville au nord du 
village de Castelnau. Ainsi des deux endroits où se retirèrent 
primitivement les évèques de Maguelonne, il reste des sou- 
venirs historiques et des débris. ï 

Vers l’année 1037, l’évèque Arnald ou Arnaud rebâtit 
l’église de Maguelonne et la dédia en 1054. Ce fut un jour 
de fête et de Joie que celui de la restauration de cette église 
si longtemps abandonnée. Comment n’admirerait-on pas cette 
force attractive qui poussait Les évêques de toutes les époques 
du moyen âge à revenir aux lieux où le premier autel épis- 
copal avait été consacré par leurs prédécesseurs? De beaux 


jours purent luire encore pour la vénérable église de Ma- 
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guelonne, jusqu’à ce qu’enfin elle fut tristement abandonnée 
pour l’église conventuelle de Montpellier. 

L'ancienne cathédrale de Maguelonne , à laquelle nous ne 
pouvons refuser quelques lignes, porte dans son ensemble 
les caractères du onzième siècle et doit être attribuée en par- 
tie à la reconstruction de l'évêque Arnaldus. L'intérieur 
consistant en une seule nef, qui sert aujourd'hui de magasin 
de fourrages et aux usages les plus ignobles , devait être 
d’une beauté remarquable. L’ogive encastrée dans le plein 
cintre indique évidemment une réparation postérieure. Des 
documents historiques nous apprennent en effet que des tra- 
vaux importants furent exécutés en 1178. Le style ogival 
commençait alors à régner dans le nord de l'Europe, et il 
n’est pas étonnant que nous en retrouvions ici l'application. 
Le portail, tout entier de la restauration de la fin du douzième 
siècle , est en marbre de diverses couleurs et est orné des 
statues de saint Pierre et de saint Paul, sculptées sur les 
côtés et servant d'accompagnement à la figure du Sauveur, 
posée au milieu du cintre. Des arabesques délicatement exé- 
cutées, et qu'on dirait arrachées à la frise d’un temple grec 
pour recevoir une inscription mystique du douzième siècle ; 
les nombreuses tombes de marbre blanc et les figures en relief 
des prélats de Maguelonne et de Montpellier, dont le sol de 
l’église est formé, tout rappelle la piété du moyen àge, son 
ardente foi, mises en rapport, par la plus amère ironie, avec 
la profonde insouciance et l'impie indifférence de notre siècle. 

La longueur du monument dans œuvre est de quarante-six 
mètres quatre-vingts centimètres ; la largeur en est de vingt- 


cinq mètres trente-trois centimètres. Les colonnes sont sy- 
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métriquement disposées tout autour, et leurs chapiteaux 
présentent cette particularité que les formes en sont variées 
au point d'être entièrement dissemblables dans les détails, 
malgré leur ressemblance générale. Application d’un prin- 
cipe fécond dans un système déterminé, tel est le problème 
que l'artiste semble s'être appliqué à résoudre. Plusieurs 
pierres tombales des évèques sont sculptées avec soin et mé- 
rite. Il est fâcheux de voir l’enceinte en un si déplorable état. 
Les premières églises épiscopales semblent encore plus véné- 
rables que les autres : ne sont-elles pas le berceau des autres 
églises disséminées dans les villes et dans les campagnes ? 
On lit au portail cette inscription gravée en lettres gothi- 
ques, en forme de parallélogramme, sur les quatre côtés de 


l’arabesque délicate dont nous avons précédemment parlé : 


Ad portum vitæ sitientes quique venite, 

fjas intrando fores vesfros componite mores. 
Since imtrans, ova, tua semper crimina plora. 
Quidquid peccatur, Lacrpmarum fonte lavatur. 
Bernardus de Œriviis fecit hoc anno 
Mncarnationis Dominr Mo Evo LXX0 VIII. 


Ce Bernard de Tréviers, dont il est fait ici mention, était 
chanoine de Maguelonne. 

Guillaume Pellicier , élu évêque de Maguelonne , fit de 
nombreuses et actives démarches pour faire transférer le 
siége épiscopal dans la ville de Montpellier. Ayant obtenu le 
consentement du roi François [°, il se rendit à Rome pour 


solliciter auprès du souverain pontife un décret de transla- 
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tion. Ce prélat entreprenant, dont les commencements furent 
si brillants et la fin si triste, fit valoir toute espèce de raisons 
pour réussir dans son entreprise; le préambule de la bulle 
du pape Paul IL est très-curieux, quoique fort prolixe, parce 
qu'il renferme l’énonciation des motifs allégués par l’évêque 
Guillaume. Le décret tant désiré fut donné en 1536, et reçut 
son exécution sans le moindre retard. 

Le chapitre de Maguelonne fut transporté dans l’église de 
Montpellier; le titre et les honneurs de cathédrale furent ac- 
cordés à l’église d’un monastère de Bénédictins fondé en 1364 
par le pape Urbain V. A peine l’évêque était-il installé dans 
sa nouvelle cathédrale, que les fureurs des guerres du pro- 
testantisme vinrent troubler la ville et porter la dévastation 
dans toutes les églises. Dans leur haine sacrilége, les hommes 
qui venaient de renoncer au culte de leurs ancêtres voulurent 
en renverser Jusqu’aux derniers monuments. Le Gallia Chris- 
tiana donne une liste exacte des nombreux édifices religieux 
qui tombèrent sous leurs coups : la cathédrale de Saint-Pierre 
ne put se soustraire à leurs violences; elle ne fut pas démolie 
entièrement, mais elle perdit ses richesses, ses reliquaires, 
et mème quelques constructions importantes ; actuellement 
elle ne montre plus que trois tours, placées aux angles de la 
nef; la quatrième fut abattue pendant les guerres de reli- 
gion. Le sanctuaire est moderne et fut bâti en 1775. 

Les dimensions de la cathédrale de Montpellier ne sont pas 
étendues. La longueur de l’édifice est de cinquante-cinq 
mètres vingt-cinq centimètres dans œuvre; la largeur de la 
nef est de quatorze mètres quatre-vingt-quinze centimètres ; 


le sanctuaire a treize mètres soixante-quatre centimètres de 
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long, sur douze mètres quatre-vingt-dix-neuf centimètres de 
large dans œuvre, d’un mur latéral à l’autre. 

L’extérieur de la cathédrale de Montpellier est plus ma- 
jestueux que l'intérieur ; la perspective générale du monu- 
ment perd beaucoup par sa situation dans un endroit peu 
élevé ; les larges surfaces planes des murailles ne sont pas 
pittoresques, et l'édifice, à cause de ses tours élevées, gagne 
à être vu d’un peu loin. L'ordonnance du porche est assez 
singulière et mérite l'attention. Deux piliers cylindriques et 
massifs , offrant l'aspect de deux tourelles élancées, termi- 
nées en pyramide, soutiennent à la hauteur de la nef une 
voûte à quatre pendentifs ; les arceaux reposent d’un côté 
immédiatement au-dessous de la partie conique des piliers, et 
s'appuient de l’autre côté sur la façade elle-même de l’église. 

La décoration architecturale est ici presque nulle. On ne 
voit partout que des lignes droites, que de grandes murailles 
planes, dont aucun ornement ne vient interrompre la mo- 
notonie et la sévérité. Le portail principal, généralement 
traité avec tant de prédilection par les artistes, montre dans 


cette église les dispositions les plus austeres. 





HOTRE-DAME 


DE SÉEZ. 


A cathédrale de Séez est un des plus remar- 
quables monuments de l'architecture reli- 


îl gieuse en France. Son histoire est fort impor- 





FH tante dans l'étude raisonnée de la marche 

13 1 progressive de l’art de bâtir. Cet édifice, par- 
tageant en cela le sort de plusieurs églises célèbres, appar- 
tient à un âge incertain, et l'on a voulu se servir de l'obscurité 
qui entoure son origine pour lui attribuer une antiquité 
beaucoup trop reculée et pour le rapporter à une période 
architectonique à laquelle il est étranger. On n’a pas tenu 
compte du style, dont les caractères étaient significatifs et 
parlaient hautement; et parce que les documents historiques 


n'offraient pas toute la clarté désirable, on s’est cru en droit 
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de renverser toutes les théories scientifiques, appuyées ce- 
pendant sur une multitude prodigieuse de faits. L'ensemble 
du monument de Séez appartient évidemment aux procédés 
usités dans l’art de construire à la fin du douzième siècle et 
au commencement du treizième; suivant les prétentions de 
quelques antiquaires normands , l’érection devrait en être 
placée au commencement du onzième siècle, ainsi qu’on l’a 
fait pour les églises de Coutances et de Mortain. La renais- 
sance si remarquable, qui se manifesta partout quand le 
dixième siècle fut passé, ne serait donc pas celle dont nous 
admirons les œuvres surprenantes dans différentes provinces 
de France et surtout dans le Poitou, le Maine, l'Auvergne, 
et sur les bords de la Loire; ce serait plutôt l'introduction 
du style à ogives. Une pareille assertion n’est pas soutenable; 
les principes généraux de la science et les résultats non 
moins positifs de l'observation s’y opposent formellement. 
On admettra difficilement que le mouvement ascensionnel de 
l'architecture ogivale soit parti de la Basse-Normandie dès le 
commencement du onzième siècle. On aura beau mettre en 
avant que les évêques de Coutances et ceux de Séez avaient 
suivi dans la Pouille les seigneurs normands, qui y reçurent 
tant de faveurs de la fortune, et qu'ils rapportèrent de 
l'Italie méridionale des ressources abondantes , fruits de la 
conquête, et un système nouveau dans la manière de con- 
struire les édifices chrétiens; il restera toujours à démontrer 
que le style ogival existait au onzième siècle en Sicile et dans 
les régions de l'Italie qui l’avoisinent, ce qu'il est impossible 
de faire. La généralisation de l’ogive n’a pas été instantanée, 


elle n’a pu avoir lieu qu'en passant par plusieurs phases 
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transitionnelles et par plusieurs évolutions successives , 
comme l’admettent tous les archéologues français. 

Les faits historiques relatifs à la cathédrale de Séez pour- 
ront nous conduire à la conclusion seule admissible, en les 
interprétant comme ils doivent l'être. Indiquons d’abord les 
origines de la cathédrale de Séez comme église épiscopale. 

Lorsque le christianisme eut établi dans presque toutes 
nos provinces son influence bienfaisante et régénératrice, la 
vieille cité des Sagiens eut pour évèque saint Latuin ou saint 
Lain. Ce fut lui, vers 440, qui jeta les premiers fondements 
de l’ancienne église. Suivant une coutume que nous nous 
plaisons spécialement à mentionner comme une de nos plus 
admirables traditions catholiques , la cathédrale primitive 
fut consacrée sous l’invocation de la sainte Vierge. Pendant 
cinq siècles les générations pieuses se pressèrent dans cette 
enceinte sacrée. Puis de grandes calamités pesèrent au 
dixième siècle sur la France : les Normands marquèrent 
. partout leur passage par les ruines et le sang ; il n’est aucune 
ville importante qui n’ait gardé le souvenir des dévastations 
exercées par ces terribles pirates. En 910, ils parurent de- 
vant la ville de Séez, et, quelques jours après, elle ne mon- 
trait plus qu'un amas de débris et de cendres. L'église épisco- 
pale subit le malheur commun, elle fut entièrement détruite. 

A cette époque calamiteuse siégeait Azon. Guillaume de 
Jumièges, dans sa chronique, nous apprend que cet évêque 
releva sa cathédrale, et il ajoute même qu’il la rebâtit avec 


les matériaux délabrés des fortifications de la ville *. Nous 


* Guillaume de Jumiège. Liv. vir, chap. xur. 
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ne possédons aucun détail descriptif sur le monument ro- 
mano-byzantin; s’il était permis de proposer quelques con- 
Jectures , nous dirions que cet édifice devait plutôt satisfaire 
aux conditions de la solidité qu'aux lois de l’art. Rebâti 
précipitamment, à la suite de cruels désastres, alors que les 
populations décimées étaient réduites aux plus dures priva- 
tions, il suffisait aux besoins les plus pressants du culte, 
sans présenter la magnificence des constructions posté- 
rieures. Cette seconde cathédrale devait encore périr par le 
feu. Le mème Guillaume de Jumièges nous apprend que 
l'évèque Yves de Bellesme, ayant été contraint de mettre le 
feu aux maisons qui l’entouraient, afin d’en débusquer les 
brigands qui s’y étaient réfugiés, l’église en fut atteinte et 
entièrement consumée. Cet accident arriva vers l’année 1048. 

Lorsque l’évèque Yves de Bellesmes alla trouver le pape 
Léon IX à Reims, où il avait convoqué un concile, le 3 oc- 
tobre 1049, il reçut les plus vifs reproches pour avoir in- 
cendié son église. IL se soumit à la pénitence, et forma le 
projet de la réédifier plus grande et plus somptueuse que 
celle que son imprudence et sa précipitation avaient dé- 
truite. IL partit courageusement pour l'Italie, afin de solli- 
citer de ses parents, Boëmont, prince de Tarente, et Tancrède 
de Hautteville, des secours pour seconder son entreprise. IL 
alla jusqu'à Constantinople , où l’empereur lui donna des 
sommes considérables. On mit da main à l'œuvre vers 1053, 
et il ne fallut pas moins de soixante à soixante-dix ans pour 
la reconstruire. Les travaux furent arrêtés par un nouveau 
malheur : l'édifice s’écroula lorsque l'ouvrage s’avançait, 
en 1114, parce que les fondements de l’ancienne cathédrale, 
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qu'on avait voulu conserver; calcinés par le feu, ne purent 
- supporter le poids de la construction ; l’église ne fut consa- 
crée qu’en 1126, et alors elle était loin d’être terminée, 
puisqu'on y travaillait encore quatre-vingts ans plus tard. 

Ainsi ce monument, dont on attribue la construction en- 
tière à Yves de Bellesmes, ne fut terminé qu’à la fin du 
douzième siècle. Il n’est pas étonnant que l'œil y découvre 
les traces de cette architecture de transition qui se développa 
particulièrement dans le cours du douzième siècle. En étu- 
diant attentivement les détails de l’église actuelle, on décou- 
vre en différents endroits des retouches nombreuses opérées 
dans les quatorzième et quinzième siècles. Les caractères ar- 
chitectoniques sont tellement évidents, qu’il est impossible 
de contester ces travaux plus récents. Nous retrouvons donc, 
dans cette belle cathédrale, l'empreinte du génie particulier 
des siècles les plus célèbres du moyen âge. 

Les années avaient fait de cruels ravages dans la cathé- 
drale , et, pour les réparer convenablement, les ressources 
étaient loin d'être suffisantes. Jean de Pérouse, cinquante- 
sixième évêque de Séez, chercha les moyens d'en créer, en 
instituant une confrérie en l'honneur de saint Gervais et de 
saint Protais, sous la protection desquels la cathédrale avait 
été dédiée par Geoffroy, archevêque de Rouen. Une ardeur 
très-louable dans les fidèles seconda les vues du prélat : cha- 
eun briguait l'avantage d’appartenir à la confrérie nouvel- 
lement établie et de participer aux prières de l'association; 
les riches donnaient une aumône de deux sols six deniers; 
les bourgeois et les artisans, vingt deniers ou dix deniers, 


suivant leur fortune; les plus pauvres donnaient seulement 
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cinq deniers. Par les dons réunis de toute la population, les 
plus urgentes restaurations se firent à la cathédrale, qui de- 
vait malheureusement souffrir les plus tristes profanations 
quelques années plus tard. Les réformés pénétrèrent à Séez 
et exercèrent toute espèce d’excès sur le saint monument; 
leur fureur sacrilége ne sut rien respecter. 

Quelques années avant les guerres de religion , Jacques de 
Silly , prélat qui sut faire un noble emploi d’un immense pa- 
trimoine, avait fait construire l'une des deux magnifiques 
roses qui embellissent le transsept de la cathédrale. Il avait 
encore relevé un grand pilier entre les deux tours, près du 
bénitier , et donné plusieurs vitraux. Toutes ces œuvres por- 
tent le cachet de l’époque où elles furent exécutées, au com- 
mencement du seizième siècle : l'architecture chrétienne jetait 
son dernier éclat, aux approches de la prétendue renais- 
sance. 

A la fin du seizième siècle, les évèques cherchèrent à rani- 
mer l’ardeur déjà bien refroidie des membres de la confrérie 
de Saint-Gervais et de Saint-Protais. Ces ressources, augmen- 
tées de leurs libéralités particulières, furent employées aux 
réparations de première nécessité : on restaura les charpentes 
des chapelles des collatéraux, on reconstruisit la voûte de la 
chapelle de la Sainte-Vierge, et l’on répara le grand clocher. 
M. de Médavy fit abattre la pyramide qui se trouvait sur le 
centre de l’entre-croisement des nefs et du transsept, et lui 
substitua un dôme quadrangulaire, que M. d'Argentré rem- 
plaçca plus tard par une flèche aiguë en forme d’obélisque. 
C'est au même M. d’Argentré, mort en exil à Munster, en 


1805, à la suite des troubles violents qui déchirèrent la 
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France, que l’on doit les dernières réparations faites à la 
cathédrale avant la révolution de 1789. 

En entrant dans la cathédrale de Séez, on est frappé 
d'abord de la légèreté noble et gracieuse de l’ensemble, de 
l'harmonie qui règne dans toutes les parties, de l’élancement 
des fenêtres , de la délicatesse des colonnes et de la magnifi- 
cence des chapelles latérales. Le rond-point de l'abside cap- 
tive immédiatement les regards. Quelle admirable transpa- 
rence! quelle splendide décoration! la perspective du chevet 
est d'une richesse éblouissante. Combien les regrets sont-ils 
amers, quand on sait que la voûte du chœur, autrefois en 
pierre et d’une hardie construction, est tombée sans qu'on 
ait pu la relever autrement qu'en bois! Les colonnes sont, 
pour la plupart, cylindriques et d'un profil élégant et hardi. 
Espacées symétriquement et réunies suivant des lois harmo- 
nieuses, elles constituent, et par.leurs formes et par leur or- 
donnance, une décoration pleine de noblesse et de majesté. 
Les colonnettes participent à la pureté du style des colonnes ; 
elles prennent leur essor avec une audace admirable pour s’é- 
lancer à des hauteurs prodigieuses. Les chapiteaux, générale- 
ment composés de feuillages à sommet recourbé, représentent 
une belle corbeille riche de tous les trésors de la végétation de 
nos climats. Les arcades offrent à l'observateur un caractère 
facilement appréciable: elles sont en pointe, et quelques-unes 
sont à plein cintre. Les premières sont très-aiguës, comme on 
peut s'en convaincre en regardant les ouvertures des fenêtres 
et celles du triforium. Les deux lignes qui se courbent pour 
former l'arc ogival gardent presque la raideur du triangle 


rectiligne, tant leur flexion est peu prononcée; les cintres 


SÉEZ. 181 


semi-circulaires qui enveloppent les trois fenêtres à lancettes 
de la partie supérieure de la grande nef, sont entourés d’une 
archivolte composée de moulures toriques. Tout archéologue 
dont l'esprit ne sera pas préoccupé de systèmes hypothéti- 
ques reconnaîtra dans cet ensemble une œuvre de la fin du 
douzième siècle. Les formes sont assez nettement accusées 
pour que l’analogie nous guide d’une manière infaillible. 

En considérant les voûtes de la nef, largement exécutées, 
soutenues sur de belles nervures arrondies et légèrement éle- 
vées à leur sommet, on se rappelle presque involontairement 
les parties semblables des cathédrales de Poitiers et d’An- 
gers, qui furent construites à la même époque, au moins 
dans certaines portions. C’est le même système général, la 
même distribution, la même simplicité. Nous ajouterons que 
c'est aussi la même grandeur et la même magnificence. Les 
voûtes de la nef de Séez sont dignes, et par leur exécution 
habile et par leur gravité noble, d’être comparées aux plus 
merveilleuses créations du genre. 

L’extérieur de cet édifice, sans être très-remarquable, n'est 
cependant pas dépourvu de mouvement. Le frontispice prin- 
cipal, surtout, est imposant dans sa sévérité et curieux par son 
originalité. Les arcades, à deux étages superposés, qui do- 
minent la voussure large de la grande porte d'entrée, excitent 
au plus haut point l'attention des observateurs. Gette disposi- 
tion pittoresque, à peu près uniqueen France, rachète par la 
richesse des lignes nombreuses son aspect étrange, en dehors 
des compositions communes. Les deux tours, surmontées de 
flèches aiguës, de hauteur inégale, dont la plus élevée atteint 


jusqu’à soixante-quinze mètres, produisent un effet admirable, 


DE METZ. 


A cathédrale de Metz est un édifice fort remar- 
quable. ‘Très-humble dans son origine, elle 
_ prit successivement ses accroissements par le 


zèle des évêques, par la libéralité des princes 





et par le concours des populations. L'enthou- 
siasme des fidèles au moyen âge pour la réédification et l'em- 
bellissement de l’église épiscopale s'explique naturellement 
par les pensées qui régnaient alors dans tous les esprits. Sui- 
vant les expressions du R. P. Meurisse, auteur d’une His- 
toire des évêques de Metz, « la cathédrale est la mère gt la 
maitresse de toutes les autres églises du diocèse et la fontaine 
de laquelle toutes les autres découlent comme de petits ruis- 


seaux ; en laquelle réside le thrône épiscopal, le siége de 


Pu 


METZ. 183 


l’'authorité, la chaire de la doctrine et le tribunal des juge- 
ments de la conscience. » Ce style naïf de l'historien, qui 
indique suffisamment l'époque déjà reculée à laquelle il 
écrivait, exprime clairement les diverses causes du profond 
respect que tout le peuple professait pour l’église principale : 
en elle, en effet, se résume l’histoire ecclésiastique de chaque 
province. 

« Pour ce qui concerne l'édifice matériel, ce ne fut au 
commencement qu'un petit oratoire, bâti sous terre, en 
forme de cave ou de grotte par sainct Clément, premier 
évesque, et dédié à sainct Étienne, premier martyr. Gode- 
grand raggrandit cet oratoire et en fit un temple assez haut 
et magnifique pour le temps, qui fut mesme depuis embelly 
et enrichy par Charles-Magne. Mais Théodorie second mit la 
première main à celui qui subsiste encore aujourd'huy; la 
superbe nef duquel a été conduite à sa perfection par la libé- 
ralité des évesques et des chanoines conjoinetement *. » 

L'évèque Godegrand, neveu du roi Pépin, siégeait à Metz 
vers 750. Il construisit un monument qui demeura célèbre 
durant plusieurs siècles. Le malheur des temps et le ravage 
des années avaient lentement miné le grand édifice carlovin- 
gien, et, dès le commencement du onzième siècle, il fallut 
songer à le rebâtir. Dès que Théodoric ou Thierry IT eut pris 
possession de son siége épiscopal, il résolut de jeter les fon- 
dements d’une église plus vaste, plus majestueuse et mieux 
en rapport avec la haute réputation du pays messin. Les 
travaux furent commencés en 1014, à une époque de renais- 


* Le R. P. Meurisse, introduction à l’Histoire des évêques de Metz, 
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sance dans l’art de bâtir et de grand entraînement pour tous 
les peuples de la chrétienté. Soit que l’énergie des popula- 
tions fût détournée d’un autre côté, soit que des circon- 
stances fâcheuses, que l’histoire ne nous a pas transmises, 
aient arrêté la marche des travaux, l’entreprise s’exécuta 
lentement et péniblement, et demeuraït encore imparfaite au 
commencement du quatorzième siècle, en 1323. 

Adhémar de Monthil reprit l’œuvre conduite jusqu'à son 
épiscopat avec une si déplorable lenteur. L'architecture était 
alors parvenue à son apogée ; durant le treizième siècle, le 
style chrétien avait rapidement parcouru ses évolutions pour 
arriver au sommet de la perfection. L’évèque Adhémar sut 
communiquer une vive impulsion : il continua la nef jusqu’à 
l’église de Notre-Dame-de-la-Ronde, qui fut ensuite unie à 
la cathédrale dans le courant du quatorzième siècle. 

L'examen attentif de la nef, surtout dans sa partie 
moyenne et inférieure, nous fait découvrir les caractères 
propres aux édifices du style ogival rayonnant. Cette partie 
n'est pas la moins pure ni la moins belle de toute la cathé- 
drale de Metz. Les procédés usités dans la manière de bâtir 
n’avaient pas dégénéré de leur simplicité grave et noble; le 
quinzième siècle n’était pas encore venu changer les formes 
arrondies en moulures angulaires, moins douces à l'œil et 
moins riches dans la perspective. 

Pour revenir à l’histoire des constructions successives de 
la cathédrale de Metz, nous trouvons qu'en 1486, Jacques de 
Linange, vicaire général du diocèse, entreprit de construire 
la chapelle collatérale de Notre-Dame-de-la-Tierce. En 1497, 
on abattit une des tours dont Charlemagne avait fait orner 
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la basilique : elle avait eu près de cinq siècles et demi d’exis- 
tence. Peut-être élait-ce simplement une construction qui 
avait succédé à celle du grand empereur de l'Occident, 
En 1503, Henri de Lorraine et le chapitre jetèrent les fon- 
dements des deux dernières travées de la nef, ainsi que du 
chœur et de la seconde chapelle collatérale. Ce grand ouvrage 
ne se termina qu en 1519. Les vitraux du chœur furent posés 
en 1521, 1523 et 1526, par Antoine Bousch, peintre-verrier 
de Strasbourg. Enfin, le monument fut entièrement achevé 
en 1546, et, le 24 mai de la mème année, l’évêque en fit la 
dédicace solennelle, accompagné de son clergé, au milieu 


des flots d’une multitude immense répandue dans les nefs. 














































































































































































































































































































Dimensions principales de la cathédrale de Metz : lon- 


gueur, cent vingt-quatre mètres trente centimètres; largeur 
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de la nef, seize mètres ; largeur des collatéraux, quatorze 
mètres soixante-six centimètres ; largeur totale, trente mètres 
soixante-six centimètres; hauteur de la nef sous voûte, 
quarante-quatre mètres trente-trois centimêtres; bauteur 
des collatéraux sous voûte, treize mètres. 

Le plan général est en forme de croix latine, mais le trans- 
sept est beaucoup plus rapproché du sanctuaire que dans 
la plupart des autres cathédrales. Nous avons observé la 
mème disposition à Reims et à Chàlons-sur-Marne. L’harmo- 
nie souffre de ce placement, parce que le chœur empiète sur 
le reste de l'édifice de toute l’étendue de la croisée. Néan- 
moins, malgré cette modification au plan universellement 
adopté, modification qui ne parait pas heureuse, l’intérieur 
de la cathédrale de Metz produit un effet admirable. La 
grande nef, surtout, doit être comptée au nombre des plus 
célèbres vaisseaux de France; son étendue, la prodigieuse 
hauteur des voûtes, l’espacement des piliers, la richesse des 
fenêtres , la délicatesse et la variété de la décoration, tout se 
réunit pour en composer un tout d’une noblesse très-dis- 
tinguée. Les chapelles absidales, les grandes ouvertures du 
rond-point relèvent encore les beautés architecturales par 
leur ordonnance symétrique et par leur perspective pitto- 
resque. Ajoutons à cela d’étincelantes verrières peintes, bien 
conservées dans la partie supérieure de l’église, et l’on 
pourra concevoir une idée de la magnificence de cette 
cathédrale. 

Pourquoi faut-il maintenant que nous ayons à regretter 
des changements maladroïits, introduits dans le siècle der- 


nier? L’aire du chœur a tellement été exhaussée, qu’on ne 
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peut y arriver qu'à l’aide de plusieurs degrés. On a établi 
ces degrés de manière à former une saillie semi-circulaire sur 
la nef, qui atteste le plus mauvais goût. IL était difficile de 
rencontrer une plus malheureuse idée et de la mettre à exé- 
cution avec un plus complet oubli des convenances. Puisque 
nous sommes obligés de blämer, nous dirons ouvertement 
que les chapelles absidales, belles de construction, sont hi- 
deuses sous le rapport de la décoration. Nous avons vu avec 
un profond sentiment de tristesse la chapelle de la Sainte- 
Vierge , au chevet de la basilique , chapelle partout privilé- 
giée, partout ornée avec les soins les plus empressés , ici dé- 
laissée dans la plus désolante nudité, le plus complet aban- 
don. Le luxe du pauvre, c’est la propreté : puisque nous ne 
pouvons pas orner somptueusement nos grandes cathédrales, 
au moins conservons-les dans cette pureté matérielle qui sied 
à la maison de Dieu. 

La plupart des colonnes sont cylindriques et surmontées 
de chapiteaux traités avec verve et travaillés avec ce scrupule 
de la perfection qui tend à ne laisser aucun signe de faiblesse 
ou de négligence. La côrbeille en est composée de feuilles 
très-élégantes, exprimées avec un bonheur étonnant, agen- 
cées avec une grâce ravissante. En quelques endroits, comme 
aux angles de l’entre-croisement de la nef et du transsept, 
les piliers sont chargés de colonnettes à demi engagées, qui 
s’élancent hardiment pour supporter les appuis des ares 
doubleaux et des nervures de la voûte. À une petite distance 
au-dessus des arcades de la nef, on trouve un système de 
décoration tout à fait singulier, et dont l'emploi se fit rare- 


ment à l’intérieur des édifices religieux , surtout après le 
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triomphe du style ogival sur le style romano-byzantin : ce’ 
sont des arcades peu étendues et placées en série, reposant 
-sur des modillons à figures variées et bizarres. On comprend 
difiicilement l'introduction de ces compositions fantasques à 
l'intérieur de la grande nef, quelle que soit l'explication 
symbolique qu'on veuille en donner. 

Les fenêtres qui éclairent la cathédrale de Metz sont larges 
et d’une riche exécution; les meneaux, qui en divisent l’ou- 
verture en différents compartiments, sont façonnés diverse- 
ment, selon qu'ils appartiennent au style ogival secondaire 
ou à la dernière période gothique. Ici ce sont des formes 
arrondies , les figures gracieuses des trèfles , des quatre- 
feuilles et des rosaces, tandis que plus loin on distingue les 
figures capricieuses et tourmentées de larchitecture prisma- 
tique. Les fenêtres ouvertes aux extrémités du transsept sont 
dignes de fixer l'attention par le développement de leurs 
proportions et par leur exécution large et savante; la rose 
épanouie au milieu du portail d’entrée est une fleur pleine de 
parfum et de poésie; les riches pétales qui composent sa co- 
rolle sont étalés avec une grâce qui devient plus piquante 
encore par le contraste des formes qui les avoisinent. Cette 
belle rose est incrustée dans des constructions modernes qui 
forment le portail extérieur. À l’occasion de la guérison de 
Louis XV à Metz, le chapitre fit rebatir la façade occidentale 
de la cathédrale. 11 est inutile de dire qu'on adopta pour ce 
travail l'architecture prétentieuse, lourde sous des ornements 
sans nombre, triste et maussade avec des airs de coquetterie, 
qu'on a désignée sous le nom de style Pompadour. Ce fron- 


tispice est un contre-sens choquant; il est loin de mériter 
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les éloges qu'on lui a souvent prodigués, et à part sa laideur 
esthétique, il ne saurait être mis au nombre des construc- 
tions modernes remarquables. 

L'extérieur de la cathédrale de Metz présente de loin un 
coup d’œil imposant; l’édifice domine toute la ville, et semble 
protéger de son ombre les maisons des habitants. Les contre- 
forts sont couronnés de clochetons aigus en pyramides oc- 
togones, et les ares-boutants sont décorés de festons; la 
tour la plus ancienne est surmontée d’une flèche grèle et 
très-élancée , bâtie par les habitants de la ville en 1497; 
l’autre tour n'avait jamais été terminée. En ce moment, les 
travaux d'achèvement sont très-avancés ; la direction en a été 
confiée à un architecte habile qui s’est appliqué à reproduire 
dans la plus grande fidélité le style gothique qui précéda im- 
médiatement l’ère de la renaissance. Les études architecto- 
niques en ont été faites consciencieusement ; nous devons le 
mentionner ici, parce que des essais de style ogival tentés à 
deux autels placés dans les collatéraux de La nef sont bien 
éloignés d’être irréprochables. . 

Tous les admirateurs de la cathédrale de Metz et tous les 
vrais amis de nos monuments nationaux désirent ardemment 
de voir disparaître les échoppes et les maisons qui encom- 
brent l'extérieur d’un édifice, l'honneur de la cité et l’une de 


nos plus belles constructions gothiques du moyen àge. 


oo 


A religion chrétienne fut prèchée dans les 
régions qui forment aujourd'hui les diocèses 
d'Arras et de Cambrai, par le glorieux 





apôtre saint Waast, dont la mission fut con- 
firmée par saint Remi, évêque de Reims *. Les précieuses se- 
mences jetées par la main du serviteur de Dieu ne tardèrent 
pas à germer et à produire des fruits abondants. Les premiers 
fidèles de la ville de Cambrai se rassemblaient dans une 
modeste basilique bâtie par saint Waast et placée sous lin- 


" Le Gallia Christiana des frères de Sainte-Marthe indique saint Diogène 
comme le premier évêque de cette contrée; mais ce fait est contesté par les 
bénédictins, dans l'ouvrage qui porte le même titre. 
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vocation de la sainte Vierge. Nous savons, au témoignage 
d’Alchwin, qu'après sa mort, le corps du pontife fut déposé 
dans l’église qu’il avait fait construire. 

Dès les temps les plus anciens, les rois de France, les 
princes d'Allemagne et divers seigneurs accordèrent de nom- 
breux priviléges à l’église de Cambrai. La foi ardente des 
populations l’entoura toujours aussi d'une vénération pro- 
fonde. Par un fait, qui n’est pas sans exemple dans l’histoire, 
l’évêque joignit la puissance temporelle à son pouvoir spiri- 
tuel et reçut le gouvernement de la ville et de la province. 

La cathédrale de Cambrai fut soumise à tous les malheurs 
des siècles de barbarie qui pesèrent sur la France : elle fut à 
plusieurs reprises détruite et rebâtie sur son emplacement 
primitif. En 960, l’évêque Enguerrand fut enseveli dans sa 
cathédrale, dont il avait édifié toute la partie située à 
lorient. En 977, Rohard ou Rothard termina la basilique 
commencée par Enguerrand : il lui fit plusieurs présents 
magnifiques, parmi lesquels on compte deux cloches, dons 
extraordinaires pour l’époque. 

La cathédrale de Cambrai jouissait toujours d’une belle 
réputation : l’empereur Henri, en 1007, lui accorda des pri- 
viléges importants. Au milieu du douzième siècle, lorsqu'un 
grand mouvement entrainait toutes les intelligences, l’église 
de Cambrai, ruinée par les siècles et ne répondant plus à sa 
haute dignité par son architecture, fut rebâtie avec toute la 
noblesse de l’art chrétien quitendait fortement à se régénérer. 
Commencée sur un plan vaste et grandiose, on en poursui- 
vit les travaux à travers plusieurs siècles. Dès 1182, on put 
y célébrer le service divin, mais le dernier couronnement ne 
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fut donné à l'œuvre qu’en 1472 : le 5 juillet de cette dernière 
année, elle fut consacrée solennellement. 

Toutes les ressources de la grande architecture du moyen 
âge avaient été employées dans l'édification du monument. 
En traversant plusieurs époques architectoniques, il avait 
pris l'empreinte des caractères propres à chacune. La com- 
position générale offrait tout le luxe de l'architecture catho- 
lique ; l’ensemble et les détails se trouvaient dans des rap- 
ports harmonieux ; l'ornementation avait ouvert les trésors 
de ses formes poétiques; l’aspect en était tout à la fois noble 
et sévère. Il ne faut du reste que se rappeler la générosité de 
pensées et de sentiments de ces siècles dignes d'admiration 
pour en concevoir une juste idée. Le portique était décoré 
d’un nombre _prodigieux de colonnettes et de sculptures 
variées : une flèche élancée, appuyée sur le sommet du 
po tail, terminait élégamment la façade principale. 
| - La direction de ce vaste édifice était du nord-ouest au 
sud-est. Tout l'extérieur en était masqué par des habita- 
tions particulières, suivant la coutume des temps anciens. 
On aimait, au temps de l'architecture gothique, à voir les 
maisons privées se grouper autour du monument sacré et 
s’abriter à son ombre. Aujourd’hui, on est conduit par d'au- 
tres idées; on cherche à dépouiller les cathédrales de leur 
vieille ceinture de noires maisons. Est-ce un avantage ? 
question qui se résoudra d’une manière opposée, selon le 
principe qui servira de point de départ. Pour conserver à un 
monument des âges passés toute sa physionomie historique , 
il faut conserver tous les accessoires qui l’accompagnent ; 


mais, d’un autre côté, pour jouir de la vue de sa masse 
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imposante, pour embrasser d’un coup d'œil ses proportions 

majestueuses et sa perspective surprenante, il semble néces- 

saire de le débarrasser de toutes les ignobles constructions 
. qui en obstruent les abords. | 

La porte, sculptée en chêne, était fort curieuse : on y avait 
représenté un zodiaque complet, dans une disposition ana- 
logue à celle que l’on observe dans plusieurs monuments 
contemporains. 

Le plan de cette cathédrale était én forme de croix et par- 
faitement régulier. Les principales dimensions étaient ainsi 
établies : longueur totale, cent cinq mètres ; largeur de la 
nef, dix mètres; largeur de chaque partie du transsept, treize 
mètres ; largeur des collatéraux, huit mètres trente centimè- 
tres. Soutenue par vinet-huit colonnes ou piliers, cette belle 
église était entourée de vingt-une chapelles et ornée d’une 
riche et splendide décoration. Nous ne ferons pas l'éloge des 
ornements du chœur et du sanctuaire; ils avaient été pla- 
cés en 1719, et s’harmoniaïent mal avec le reste de l'édifice. 
A cette époque, les chanoïnes, entraînés par le torrent des 
fausses idées introduites dans l’art religieux, avaient résolu 
de faire disparaître tous les monuments antiques qui se 
trouvaient dans l’église. Des réclamations énergiques de la 
part des hommes de goût, et surtout les murmures du peuple 
empêchèrent la consommation de ces projets d’aveugle de- 
struction. Hélas! quelques années plus tard, l’auguste mo- 
nument devait tomber sous le marteau des vandales révolu- 
tionnaires. 

La sonnerie de l’église de Cambrai passait pour l’une des 


plus belles de l'Europe. Elle était composée de trente-neuf 
42 
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cloches, dont seize formaient habituellement un carillon très- 
agréable ; la plus grosse pesait sept mille cinq cents kilo- 
grammes, et avait été bénite par Fénelon en 1706. 

Parmi les autres richesses du trésor de l’église, on remar- 
quait surtout un magnifique soleil en or, porté sur un pié- 
destal en argent doré, que Fénelon avait donné à sa cathé- 
drale. Il représentait la Religion foulant aux pieds plusieurs 
livres, au milieu desquels on en distinguait un qui montrait 
pour titre : Maximes des Saints. Trait admirable d'humilité 
et de soumission aux décisions de l’Église! Fénelon, dans sa 
défaite, fut plus grand par son obéissance que plusieurs de 
ceux qui le poursuivirent ne le furent par leur victoire! 

Cette église, illustrée par la présence et le souvenir d’un 
grand noimbre de personnages distingués, conservait sur- 
tout la mémoire d’un prélat qui restera à jamais la plus pure 
gloire du siége de Cambrai. Fénelon est un nom depuis 
longtemps devenu populaire; il est synonyme de la douce 
piété jointe à l'élévation du talent. La postérité, en consa- 
crant de la sorte le nom du vertueux archevêque, lui a dé- 
cerné un éloge plus flatteur que les titres les plus pompeux 
et les plus éclatants. 

Il est vivement à regretter que l’église qui avait tant de 
fois retenti des accents du cygne de Cambrai, n'ait pu 
trouver grâce devant les infâmes démolisseurs envoyés 
par la révolution. ‘Ils avaient horreur du passé, parce 
qu'ils faisaient la honte du présent ; ils cherchèrent à en 
effacer jusqu'aux derniers vestiges en promenant de tous 
côtés la hache sanglante et le marteau destructeur. Ils s’at- 


taquaient aux hommes qui représentaient des principes ; ils 
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S’'attaquaient aux monuments qui étaient l'expression de ces 
mêmes principes. Alors le monde fut affligé d’un spectacle de 
bassesse et d’ignominie tel que, depuis le commencement 
des choses, il ne s’en est pas trouvé de semblable : des 
hommes armés contre tout ce qui fait un peuple grand , fort 
et puissant! La cathédrale de Cambrai fut vendue comme 
domaine national le 6 juin 1796, et démolie bientôt après. 
Le grand elocher, avec sa flèche pyramidale, était seul resté 
debout , comme un témoignage contre le vandalisme des 
patriotes ; mais privé de ses points d'appui, il ne tarda pas 
à se lézarder et à faire craindre une chute prochaine. Ce fut 
le 8 janvier 1809 qu'un violent coup de vent fit écrouler ce 
dernier reste de l’antique basilique de Cambrai ; aujourd'hui 
l'on en chercherait en vain quelques vestiges. 

L'église abbatiale du Saint-Sépulcre, bâtie au commence- 
ment du dix-huitième siècle, fut choisie en 1804 pour rem- 
placer la cathédrale. Le fondateur de la première chapelle 
et de l’ancienne abbaye fut saint Lietherg, trente-deuxième 
évêque de Cambrai et d'Arras; il donna le nom de Saint- 
Sépulcre à cette construction nouvelle, à son retour du 
pèlerinage qu'il avait entrepris à la tête d’un grand nombre 
de ses diocésains pour visiter les lieux saints. L'histoire a 
recueilli de précieux détails sur ce voyage, où mille obsta- 
cles et des périls de toute espèce empêchèrent la pieuse ca- 
rayvane de parvenir jusqu’à Jérusalem. Le cloître, bâti en 
1063, hors des murs, fut, en 1064, enclos dans la ville. Le 
monastère soumis à de nombreuses vicissitudes, fut entiè- 
rement rebâti, de 1703 à 1729, par les soins de Louis 


de Marbay , quarante-deuxième abbé, et de Joseph d’Am- 
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brine, son successeur immédiat. Le monument actuel porte 
bien tranchés tous les caractères des constructions du der- 
nier siècle, époque de décadence dans les arts chrétiens, 
époque de sensualisme où l’on ne comprit plus les types purs 
et sévères des arts catholiques. 

Le plan est à trois nefs et en forme de croix latine, avec 
une modification dans les transsepts qui sont terminés en 
hémicyele. Les dimensions générales sont : longueur totale, 
soixante-quinze mètres quatre-vingt-treize centimètres; lar- 
geur du transsept, quarante-un mètres quatre-vingt-dix 
centimètres ; largeur de la grande nef, neuf mètres quinze 
centimètres ; largeur des collatéraux , quatre mètres cin- 
quante-cinq centimètres. 

Dans l'intérieur de la cathédrale de Cambrai nous trou- 
vons à admirer de magnifiques peintures en grisaille, dues 
au pinceau du célèbre J. Géracert d'Anvers, et faites de 
1756 à 1760. L'artiste fut aidé dans ses travaux par un de 
ses élèves les plus distingués, Sauvage, de Tournai. L'effet 
de ces peintures est tellement bien calculé, qu'elles pro- 
duisent à distance l'illusion la plus complète. Merveilleux 
secret de l’art! l'œil, trompé, croit voir des sculptures en 
relief; il espère qu’en s’approchant davantage, le prestige 
disparaîtra : il n’en est rien, le charme continue toujours. 
Suivant l'opinion des connaisseurs, ces grisailles sont supé- 
ricures, sous certains rapports, à celles de la Bourse, à Paris. 
C'est le chef-d'œuvre de la cathédrale de Cambrai, chef- 
d'œuvre inappréciable dans une ville où les monuments d’art 
ne sont pas fort nombreux. On compte neuf grands tableaux : 


l’Annonciation, la Visitation, la Présentation et la Vierge 
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au Rosaire, dans la chapelle de la Sainte-Vierge; Jésus au 
Jardin des Oliviers, la Descente de Croix, le Christ au tom- 
beau , l’Ange apparaissant aux saintes femmes après la Ré- 
surrection, dans la chapelle des Trépassés; le neuvième est 
placé au fond de la sacristie et représente le Christ au 
Calvaire. 

Parmi les monuments funéraires élevés dans l'intérieur de 
la cathédrale de Cambrai, nous remarquerons celui de Fé- 
nelon, construit en 1825, et qui renferme sa dépouille mor- 
telle. Ce monument occupe le fond de la chapelle située 
derrière le chœur ; il se compose de deux colonnes d'ordre 
dorique ; sur le stylobate on a placé une inscription latine 
composée par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Sur le sarcophage, l'illustre archevèque est représenté à 
demi couché, au moment où sa belle âme va s'envoler vers 
Dieu. Cette statue, admirable d'expression, est un des pre- 
miers et des plus irréprochables ouvrages sortis des mains du 
célèbre David d'Angers. Les trois bas-reliefs qui décorent le 
devant du sarcophage offrent les traits suivants de la vie de 
Fénelon : l'Éducation du duc de Bourgogne , le Pansement 
des blessés après la bataille de Malplaquet et la Vache rendue 
au villageois. L'édicule se termine par un entablement do- 
rique orné de triglyphes avec couronnes dans les métopes ; 1l 
est surmonté d’une croix avec enroulements. 

L'aspect des tombeaux attriste l’âme; la vue de celui de 
Fénelon l’exalte par le souvenir d'un noble caractère, d'un 


génie éminent et des plus aimables vertus! 





SAUNA =- PARA 


DE VANNES. 


ous retrouvons dans l’histoire de la cathédrale 
de Vannes, surtout dans les temps primitifs, 


plusieurs traits communs avec celle des églises 





établies dans les Gaules durant- les premiers 
siècles. Elle eut des commencements humbles et obscurs, elle 
se développa lentement à travers des ‘obstacles de plus d’un 
genre, et subit à diverses reprises de terribles catastrophes. 
Au temps des guerres cruelles des Barbares, qui dévastèrent 
la Bretagne et arrosèrent de sang ses champs et ses villes, la 
cité de Vannes fut entièrement dévastée; l’église épiscopale 
éprouva le même sort. D'affreuses calamités se succédèrent 


d’une manière si déplorable et si fréquente, que le zèle et le 
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dévouement des fidèles furent mis aux plus rudes épreuves. 
Mais la piété vive des Vannetais, jointe à la force de carac- 
tere et à l’opiniâtreté dans la résistance qui, de tout temps, 
ont été l'apanage des Bretons , triompha heureusement des 
difficultés et répara les désastres. La cathédrale, après avoir 
été ruinée par l'incendie, sortit de ses cendres plus belle et 
plus somptueuse , prenant dans sa reconstruction des élé- 
ments nouveaux qui lui manquaient antérieurement. Les gé- 
néreux sacrifices et les nobles efforts des ferventes popula- 
tions du diocèse de Vannes méritèrent d’être solennellement 
encouragés par le souverain pontife : quatre brefs descen- 
dirent successivement de la chaire de saint Pierre, applau- 
dissant à l’ardeur des fidèles et ranimant encore leur enthou- 
siasme par cette distinction flatteuse. 

Nous suivrons, autant que cela nous est possible, les di- 
verses épreuves que la cathédrale de Vannes eut à traverser 
et les différentes reconstructions qui l'ont amenée jusqu'à 
nous dans l’état où nous la voyons actuellement. Nous ne 
possédons pas tous les documents historiques propres à 
nous guider dans cette recherche intéressante ; nous sommes 
aidés par les notes savantes que nous devons à la bienveil- 
lante communication de M. l'abbé Gaudin, chanoiïne et se- 
crétaire de l'évêché de Vannes. 

Au temps où la cité se gouvernait indépendante, régie 
seulement par les lois du municipe , elle fit construire à 
grands frais un édifice somptueux, en rapport avec la ri- 
chesse publique. Ce monument , destiné aux réunions so- 
lennelles des citoyens, s'élevait majestueusement au cœur de 


la ville, suivant les expressions de Baillet. Il dut être, dès 


200 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


le principe, consacré à des usages profanes, peut-être même 
au culte idolàtrique; Vannes gémissait alors dans les ténè- 
bres du polythéisme. 

C'était vers l'an 410 de l’ère chrétienne. La foi catho- 
lique pénétrait de toutes parts la vieille société païenne et 
apportait dans son sein épuisé des doctrines régénéra- 
trices ; la mission des apôtres était partout continuée avec 
cette force surnaturelle qui caractérise la première prédica- 
tion de l'Évangile. Déjà les rives de la Loire avaient retenti 
à la voix de saints missionnaires. Saint Clair était venu 
précher la bonne nouvelle aux peuplades dispersées sur les 
bords de ce fleuve, à l'endroit où, majestueux dans son 
cours, il a son embouchure dans l'Océan. Le bruit s’en ré- 
pandit au loin, comme celui d'un fait extraordinaire , et 
Dieu accompagnant sa parole de prodiges surprenants , 
beaucoup de personnes embrassèrent la religion qu'il appor- 
tait. Vannes alors fut chrétienne. Le nombre des croyanis 
devenant de jour en jour plus considérable, on voulut quitter 
les maisons des néophytes pour se réunir en commun dans 
un lieu consacré par les prières et par les cérémonies de 
l'Église. 

Saint Paterné, le premier évêque de Vannes, chercha les 
moyens de procurer au troupeau qu'il gouvernait un édifice 
convenable pour l'assemblée des fidèles. IL obtint sans peine 
de convertir en église l’édifice auparavant consacré aux mys- 
tères dégradants du paganisme, et après l'avoir purifié , 1l 
y célébra l’auguste sacrifice. Vers le milieu du cinquième 
siècle, en 455, les offices chrétiens s’y faisaient avec beau- 


coup de pompe. 
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De cette construction antique il ne reste plus que le sou- 
venir historique et l'emplacement, que l’on est fondé à 
croire celui. de la cathédrale actuelle. L'endroit sanctifié 
par l'autel primitif n'a jamais été abandonné à des usages 
vils par les évêques des premiers siècles de l'Église. Ils 
avaient tant de respect pour ce lieu vénérable, qu'ils n’en 
changèrent même pas la place quand ils furent contraints, 
par des accidents de force majeure, à rebâtir leur église. 
L’autel était la pierre indispensable, essentielle, immuable, 
autour de laquelle s'élevait à diverses époques l’église chan- 
gée , augmentée , quelquefois mème transformée ; tout se 
pouvait déranger ou enlever, excepté l’autel, qui devait de- 
meurer immobile, comme la religion, dont il rappelle les 
plus augustes mystères ! | 
La construction qui suivit la première fut sujette à de 
nombreuses variations; au neuvième siècle surtout, elle fut 
détruite par les Normands, ces ennemis jurés du culte ca- 
tholique et des monuments religieux, qui pénétrèrent deux 
fois à Vannes à des distances fort rapprochées, en 847 et 
en 865. 11 fallait que l’Église d'Occident eût à cette époque 
ses persécuteurs, tandis qu’en Orient Nestorius attaquait les 
principes du christianisme , en faussant le dogme sur la 
personne du Fils de Dieu. Les Normands, en Bretagne comme 
dans les autres contrées devenues la proie de leurs fana- 
tiques dévastations, écrasaient les autels sous les débris des 
temples, chassaient du sein de leurs retraites les hommes 
dégoütés des fausses joies du monde et les vierges effrayées 
de sa malice et de sa corruption; les Barbares avaient déjà 


envahi tout le pays qui se trouve entre la Loire et le Blavet, 
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précédés de leur réputation terrible, et ce fut pour éviter 
leur meurtrière et sacrilége atteinte que, suivant dom Mo- 
rice, les moines de Locminé et de Rhuis se retirèrent dans 
le Berry , emportant avec eux les précieuses reliques de saint 
Paterne. 

Délivrés de la crainte de ces hordes sauvages après la con- 
version de leur chef Rollon, les fidèles relevèrent la cathé- 
drale avec toute la magnificence dont ils étaient capables, à la 
suite des affreuses calamités qui venaient de peser sur eux. 
Cet édifice fut sans doute remplacé, quelques siècles plus 
tard, par une nouvelle construction romano-byzantine qui, 
vers le quatorzième siècle, chancelant de vétusté, menacait 
de s’écrouler entièrement. Ce fut alors qu’elle attira l’atten- 
tion des pontifes romains qui, à des époques éloignées par le 
temps, mais rapprochées et unies par une même pensée, 
adressèrent aux Vannetais les quatre brefs dont nous avons 
précédemment parlé. On conserve soigneusement encore, 
dans les archives du chapitre, celui de Calixte IIT, de glo- 
rieuse mémoire ; il porte la date de 1455, et parle de la 
cathédrale comme d’un édifice inhabitable et abandonné ”. 
Celui de Pie IF vint quatre ans après, c'est-à-dire en 1459; 
il exhorte les fidèles à contribuer par leurs offrandes à la ré- 
paration et à l'édification de l’église et du cloître. Le bref de 
Calixte LV la suppose en partie tombée et menaçant ruine **. 
Enfin Léon X éleva pareillement la voix en 1514; il parle du 


maître-autel et du chœur comme ne pouvant, sans grand 


* Totaliter discooperta. 


** Vetustate collapsa et ruinosa. 
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danger, servir aux offices *. L'examen de la cathédrale de 
Vannes indique , au premier aspect, quel fut l'effet des pa- 
roles des souverains pontifes sur les populations. La plus 
belle portion du monument actuel porte les caractères du 
style architectural de la fin du quinzième siècle et du com- 
mencement du seizième. Une dernière restauration a laissé 
la cathédrale dans son état présent; elle eut lieu sous l’épis- 
copat de M. Valadire. 

En cherchant à apprécier les époques architectoniques qui 
ont laissé leur empreinte dans la cathédrale de Vannes, nous 
reconnaissons le signe évident de deux phases remarquables. 
La grande nef et les bras du transsept appartiennent au style 
ogival flamboyant fleuri qui précéda immédiatement la dé- 
cadence des arts chrétiens, tandis que le chœur, bâti dans 
les dernières années du dix-septième siècle, atteste à l'œil 
étonné de la pauvreté de son architecture , les funestes pro- 
grès dans le mal. Les deux procédés sont ici en présence : 
on n’a pas besoin de prononcer un jugement, la première 
impression suffit pour décider la supériorité du style ca- 
tholique sur un style bâtard. La nef, sans piliers et sans 
colonnes, présente une belle voûte ogivale appuyée sur la 
muraille; tout autour elle est décorée de huit chapelles dis- 
posées d'une manière élégante. 

Les deux extrémités du transsept sont occupées par deux 
chapelles , dont l’une est consacrée au tombeau de saint 


Vincent-Ferrier, et l'autre à la sainte Vierge. Nous recom- 


* Majus altare et chorus adeû ruinam minantur quôd canonici ob pericu- 


lum imminentis ruinæ…. ab indè recedere cogantur. 
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mandons à l'attention de l'artiste deux belles statues, pleines 
de grandeur et d'expression, représentant saint Vincent et un 
abbé, que l’on est porté à croire saint Guenhaël. On ren- 
contre rarement des œuvres plus dignes d'attirer les regards 
et plus parfaites d'ensemble et de détails. Nous n’oublierons 
pas non plus deux autres statues en marbre de saint Pierre 
et de saint Paul, patrons de la cathédrale et du diocèse, 
placées aux deux petits autels collatéraux situés à l'entrée 
du chœur et adossés à deux énormes piliers. 

Le portail occidental, formant l'entrée principale de 
l'église, se fait remarquer par les motifs les plus gracieux et 
les plus délicats de la sculpture monumentale de la fin du 
quinzième siècle. À gauche s'élève la tour, dont la flèche 
élégante fut renversée par la foudre en 1824. Cette aiguille 
hardie et élancée a été remplacée par une construction de 
mauvais goût; le principe qui devait guider l'architecte 
dans cette restauration était simple et clair : 1l fallait repro- 
duire le plus exactement possible l'édifice détruit par le feu 
du ciel. La base de la tour paraît indiquer une ancienneté un 
peu plus reculée que le reste de la façade; elle appartient au 
quatorzième siècle, suivant l'opinion de M. Taslé, maire de 
Vannes. Une autre partie accessoire à la cathédrale, mais 
néanmoins fort intéressante, accuse une époque plus éloignée 
encore : elle doit être rapportée à cette ère romano-byzantine 
qui nous a laissé dans plusieurs villes des cloitres si curieux. 
Telle est la pensée de M. Charrier, architecte distingué, et 
cette appréciation peut être facilement constatée par les ca- 
ractères positifs de la construction. 


IL est fâcheux que l'extérieur de la cathédrale de Vannes, 
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le seul monument dont la ville puisse se glorifier , soit en- 
combré de masures et d’échoppes. Nous faisons des vœux 
pour qu’on débarrasse le saint édifice de ce hideux entou- 
rage, d'autant plus que le travail extérieur est soigné. De 
belles galeries découpées à jour circulent autour de la nef, 
et de hardis contre-forts sont couronnés de clochetons aigus 
d’une disposition pittoresque. Au centre de la façade du 
transsept septentrional il existait autrefois une porte, au- 
jourd’hui murée, dont la décoration rappelle les beaux jours 
du style ogival fleuri. 





HOTLE-DAME 


DE STRASBOURG. 


"A Es anciens avaient placé la plus haute des 
pyramides d'Égypte au nombre des sept mer- 
veilles du monde, à cause de sa masse énorme 


et de sa hauteur prodigieuse. Ils avaient été 





frappés d'admiration en considérant l'impo- 
sante grandeur de ses proportions , les immenses diffi- 
cultés de travail heureusement vaincues, et surtout l’élé- 
vation de sa tête, qui semblait se perdre dans la région 
des nuages. Combien les impressions sont plus saisissantes, 
quand on est au pied de la façade de l'église cathédrale de 
Strasbourg ! La flèche pyramidale le dispute en hauteur au 
gigantesque Chéops; mais quelle différence dans la hardiesse 
de la construction! Ici, c’est l'élégance la plus exquise, la 


grâce la plus parfaite; là, c'est la lourdeur immobile, la 
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solidité sans déguisement. La flèche de Strasbourg s’élance 
dans les cieux, aérienne et transparente; la pyramide égyp- 
tienne s'attache à la terre, qu'elle paraît écraser de son 
poids; la première nous donne l’idée de la matière transfor- 
mée, pour ainsi dire, sous le génie chrétien, prenant son 
essor vers le trône de Dieu pour y porter les vœux et les 
prières des fidèles; la seconde rampe à la surface du sol, 
comme un de ces monstres adorés jadis sur les rivages du 
Nil, n'osant lever la tête au-dessus des roseaux qui bordent 
le fleuve. IL y a dans ces deux monuments toute la distance 
d'une architecture sublime, inspirée par une religion divine, 
aux informes essais d’un art barbare. D'un côté le symbo- 
lisme élevé, la spiritualisation des beaux-arts; de l’autre, la 
suprématie de la matière, l’énormité dans l'accumulation des 
matériaux prise pour la grandeur et la beauté ; à Strasbourg 
l'œuvre du génie, en Égypte l'œuvre de la force brute. 

La réputation de la flèche de Strasbourg est depuis long- 
temps populaire chez toutes les nations de l’Europe. Appuyée 
sur un portail dont les proportions sont nobles et majes- 
tueuses, elle se fait distinguer par sa merveilleuse légèreté, 
par les ornements innombrables qui en couvrent les massifs 
et en indiquent les divers étages, par la décoration prodigue 
qui embellit le corps de la tour, par les tourelles dégagées, 
où l’on voit monter les spirales déliées de ses quatre esca- 
liers. La finesse des détails s’unit à la grâce des formes, en 
sorte qu’on est embarrassé pour décider si l'élégance l'em- 
porte sur la richesse du travail. La disposition savante de la 
pointe aiguë, entourée d’anneaux d’une sculpture puissante 


et magique, terminée par une glorieuse couronne surmontée 
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du signe de la croix, concourt à porter au suprême degré 
l'étonnement et l'admiration qu'inspire ce chef-d'œuvre de 
l'architecture sacrée du moyen âge. 

La nef de la cathédrale de Strasbourg, quoique vaste et 
remarquable dans sa construction, est bien loin de répondre 
à la grandeur et à la magnificence du portail principal; la 
croisée et le chœur, d'une époque plus ancienne, s’en éloi- 
gnent encore davantage. Ce défaut d'unité, le plus grave 
dans un édifice important, serait propre à diminuer le pres- 
tige de la façade occidentale, si l'esprit de l’archéologue chré- 
tien ne trouvait dans cette diversité de style un autre genre 
d'intérêt. La science y rencontre les sujets d'une étude pres- 
que complète des variations qu’a subies l'architecture reli- 
gieuse dans le cours de sa longue et brillante carrière. Au- 
jourd’hui que les principes archéologiques sont mieux établis, 
on éprouve une véritable satisfaction à les appliquer à un 
édifice important et à en trouver la confirmation dans des 
constructions étendues. La critique portée dans l’histoire des 
arts nous évitera plusieurs erreurs grossières que des tradi- 
tions modernes, accueillies avec trop de facilité, avaient ré- 
pandues dans tous les ouvrages spéciaux publiés jusqu'à ce 
moment sur le monument de Strasbourg. On a voulu ratta- 
cher le souvenir des plus grands rois et des plus grands em- 
pereurs à des parties de construction qui, certainement, leur 
sont étrangères. Nous reviendrons sur ce sujet en faisant la 
description des parties les plus essentielles de cette cathédrale. 

Les auteurs qui les premiers ont écrit sur l’histoire de la 
cathédrale de Strasbourg ont prétendu que cette illustre basi- 


lique avait été élevée sur l'emplacement d’un ancien temple 
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païen consacré à Hercule. Leur opinion s’appuyait sur la 
découverte faite à cet endroit de deux statuettes représentant 
le dieu de la force *. 

Strasbourg, dont le nom latin était Argentoratum , avait 
entendu de bonne heure la prédication évangélique; dès le 
quatrième siècle, il y eut un siége épiscopal, et l’on ne sau- 
rait douter qu’à la même époque il dût y avoir une église ca- 
thédrale. Les malheurs des temps ont effacé jusqu'aux der- 
niers vestiges de cette basilique primitive. Les ravages des 
Barbares et les incursions des Alemanni avaient eu des suites 
tellement désastreuses, que les vainqueurs avaient ramené 
le paganisme dans cette contrée. Lorsque leur domination 
puissante fut brisée par la mémorable victoire de Tolbiac, 
Clovis, devenu chrétien, rétablit la religion sur ces bords, et 
c'est à ce prince que l’on s'accorde généralement à attribuer 
la construction de la première cathédrale de Strasbourg. 
Dès le principe, l’église épiscopale de Strasbourg fut dédiée à 
la sainte Vierge, sous le titre de son Assomption. Ce trait et 
plusieurs autres de la même nature nous prouvent combien 
le culte que les catholiques rendent à la Mère de Dieu est 
ancien dans l'Église, contre les prétentions sans fondement 
des protestants et des autres sectaires. 

Selon le témoignage des chroniques anciennes, cette cathé- 
drale n'avait été construite qu’en bois. C’est un fait constant, 
confirmé par un grand nombre de passages de nos historiens 


ecclésiastiques, que les édifices les plus importants élevés 


* On pourra consulter avec fruit le travail savant de M. Schweighœuser, 
publié dans la collection des cathédrales de M. Chapuy. 
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dans ces âges reculés ont été bâtis avec des matériaux fragiles, 
ce qui nous explique les nombreux incendies qui détruisaient 
si facilement et si fréquemment les églises les plus grandes; 
ce qui nous explique encore pourquoi les monuments de la 
première période romano-byzantine sont aujourd'hui si rares 
en France. Quoique les auteurs ne nous disent rien des acci- 
dents que la première cathédrale dut éprouver en traversant 
plusieurs siècles, il est néanmoins très-probable que des 
agrandissements, ou même une ou plusieurs reconstructions 
totales, eurent lieu dans ce long intervalle. Peut-être la cha- 
pelle souterraine située sous le chœur nous a-t-elle conservé 
quelques restes de l’un ou de l’autre de ces renouvellements 
ignorés. Nous sommes convaincus qu'on s’est appuyé sur une 
autorité très-contestable quand on à avancé que le chœur 
avait été bâti par les rois Pépin et Charlemagne et quand on 
a osé prétendre que ce chœur était celui qui subsiste actuel- 
lement. Les caractères architectoniques nous le feront ap- 
précier d'une manière plus juste et plus certaine. 

Dès 873, un incendie effroyable porta la désolation dans 
la cathédrale de Strasbourg. Réparée avec soin, elle fut pillée 
et incendiée, en 1002, par Hermann, duc de Souabe et d’Al- 
sace, qui voulut se venger par cet attentat de ce que l’évêque 
Wernher avait pris le parti de Henri, due de Bavière, son 
compétiteur à l'empire. Quelques années plus tard, en 1007, 
un malheur plus grand encore vint fondre sur le monument : 
Je feu du ciel le détruisit complétement, et Wernher com- 
mença, en 1015, à rebâtir tout l'édifice sur des fondations 
nouvelles. Enfin, dans le cours du douzième siècle, de grands 


désastres vinrent, à diverses reprises, endommager l'édifice. 
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Une étude minutieuse des diverses parties qui constituent 
le chœur et Le transsept fait découvrir des traces de ces ré- 
parations successives. Les caractères de l'architecture indi- 
quent évidemment plusieurs époques entièrement distinctes. 
Le style romano-byzantin domine exclusivement dans les 
constructions primitives du bas de ces parties, tandis que, 
plus haut, il se mêle de plus en plus à l’ogive et aux autres 
particularités du système gothique, ou du moins alterne avec 
elles, comme cela eut lieu au douzième siècle, époque de 
transition. Toutes les restaurations ont donc laissé des traces, 
et les pages de Kænigshoven trouvent une confirmation sen- 
sible dans la disposition actuelle des lieux. 

En suivant scrupuleusement toutes les données chronolo- 
giques de la construction, nous voyons que le milieu du 
transsept et de l’aile septentrionale paraissent avoir été termi- 
nés dès la fin du douzième siècle. La forme générale, la dis- 
position des arcades, les détails de l'ornementation accusent 
cette date; la nef, au contraire, et les bas côtés qui l’accom- 
pagnent présentent un système plus avancé; l’ogive s’y montre 
exclusivement, escortée de tous les ornements qui la suivent 
ordinairement; les piliers sont ceuverts de colonnes réunies 
en faisceaux, les chapiteaux sont ornés de feuilles recourbées 
en crochets, les galeries sont exécutées avec goût et symétrie, 
les fenêtres sont élancées; en un mot, tout y annonce le style 
ogival primitif qui régna dans le cours du treizième siècle. 

La première pierre du portail fut posée en 1277, et cette 
construction fut entreprise et dirigée par le célèbre architecte 
Erwin, né à Steinbach, petite ville du duché de Bade. Son 


nom, ainsi que celui de Jean son fils, continuateur de l’œuvre, 
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et celui de Jean Hültz, qui termina la flèche en 1439, sont 
du petit nombre de ceux qui ont échappé au naufrage des 
temps. Nous ne devons pas omettre le nom de Sabine, fille 
d'Erwin , artiste habile, qui sculpta plusieurs statues au 
portail méridional et peut-être aussi quelques-unes de celles 
qui ornent le Pilier des Anges. 

La révolution a passé par Strasbourg et n’a pas respecté le 
monument, l’orgueil de la ville et de la province. Elle avait 
voulu détruire la haute flèche, sous le ridicule prétexte que 
son élévation blessait légalité; on se borna à en couvrir le 
sommet d’un bonnet rouge. La sotte préoccupation des pa- 
triotes de Strasbourg pour les droits de l'égalité universelle 
ne rappelle-t-elle pas les prétentions d’un nain qui vou- 
drait, dans son impuissance à grandir, diminuer à sa taille 
tous les objets qui l'entourent? Des statues ont été brisées, 
des décorations ont été mutilées , des sculptures qui ornaient 
les portes et les façades ont été broyées , mais le corps même 
du saint édifice n’a pas eu trop à souffrir. Depuis plusieurs 
années on travaille avec ardeur à réparer toutes les blessures 
qui lui ont été portées par La main du temps et par celle des 
hommes; Les restaurations, conduites avec intelligence et acti- 
vité, assurent la conservation de ce magnifique monument. Il 
semble, du reste, que les réparations sont l'œuvre de notre 
siècle : nous avons trouvé tant de ruines, que notre premier 
devoir a été de chercher à conserver les édifices que nous 
avons trouvés encore debout. 

Si les parties intérieures de la cathédrale de Strasbourg 
répondaient aux parties extérieures et surtout à la grande 


façade , ce serait incontestablement le monument le plus 
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parfait et le plus merveilleux qui füt sorti de la main des 
hommes. Mais à côté des œuvres les plus surprenantes du 
génie humain , on rencontre toujours quelques imperfec- 
tions, quelques défauts, on dirait qu’un signe de faiblesse 
doit constamment être rapproché de nos plus magnifiques 
travaux, comme témoignage de notre grandeur et de notre 
infirmité. Le chœur, le transsept et même la nef sont bien 
inférieures à ces mêmes parties dans plusieurs de nos autres 
cathédrales. Nous n'avons point ici ces vastes nefs accom- 
pagnées de latéraux, interrompues par le transsept et se 
prolongeant autour du rond-point dans une perspective ad- 
mirable. Nous ne sommes point frappés par la hardiesse des 
voûtes, par la succession des arceaux gothiques, par la ma- 
Jesté du chœur et des chapelles absidales. Le chœur primitif 
est d'une simplicité extrême et dans un développement si 
restreint, qu'on a été obligé, pour l’agrandir, d'y ajouter 
non-seulement tout le milieu de la croisée, mais encore une 
travée de la nef. Ce défaut est encore rendu plus sensible 
par la grande fenêtre percée au fond du chevet, qui frappe 
dès l'entrée d’une manière peu agréable. Cette impression 
défavorable qui saisit au premier coup d'œil jeté sur l’en- 
semble de l’intérieur de la cathédrale de Strasbourg, est un 
peu diminuée par l'examen du vaisseau; on rendra justice à 
la noblesse des proportions de cette partie, à la coupe ingé- 
nieuse des piliers , à l'élévation de la voûte centrale et à la 
beauté des vitraux coloriés qui répandent dans ce temple 
auguste un clair-obseur magique. Les colonnes sont établies 
avec beaucoup de symétrie et couronnées de chapiteaux sculp- 


tés avec la délicatesse de l’art au treizième siècle; leur cor. 
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beille, composée de fleurs variées, est encore ornée aux an gles 
de belles feuilles recourbées en volutes. Les feuillages, décou- 
pés avec une grâce infinie, sont disposés tantôt sur deux rangs 
et tantôt sur trois; c’est une végétation riche et élégante. 

Après avoir franchi l'une des portes occidentales, on se 
trouve d’abord dans le vestibule gigantesque construit par 
Erwin. Les voûtes en sont plus hautes que celles de la nef, 
et la grande arche du milieu laisse apercevoir dans son entier 
cette belle rose qui occupe les trois quarts du second étage 
du portail central. La belle fleur gothique, épanouie avec 
une grande magnificence , étale les mille compartiments de 
sa riche corolle, et, par l'éclat de ses couleurs, produit un 
effet éblouissant, surtout vers le soir, quand le soleil cou- 
chant vient allumer le feu des saphirs, des émeraudes, des 
rubis et des topazes qui scintillent de tous côtés. Entre cette 
rose et la porte, le massif du mur est interrompu par une ga- 
lerie transparente et embellie de sculptures très-diversifiées. 
Des ornements de toute espèce, des arcades trilobées, sur- 
montées de frontons élancés, garnies de fleurons délicats , 
forment le complément de cette partie vraiment imposante 
par l’ensemble et par les détails. Ajoutons encore de grandes 
fenêtres, à nombreux meneaux , remplies de vitraux peints 
d’un style pur et grandiose : on distingue, d’un côté, des 
figures représentant la création de l'homme, sa chute et le 
déluge; de l’autre, le Christ au milieu des splendeurs de la 
Jérusalem céleste. 

Toutes les fenêtres de la grande nef sont divisées en com- 
partiments par des meneaux couronnés des formes gracieuses 


des trèfles, des quatre-feuilles et des rosaces. Plus heureuses 
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que celles d'Amiens et celles de plusieurs autres cathédrales , 
elles ont conservé leurs précieuses verrières. On y voit repré- 
sentés, sur plusieurs bandes horizontales, un grand nom- 
bre de saints et de saintes , quelques figures emblématiques 
ou allégoriques et des traits de l’histoire sacrée. Ces vitraux, 
d’une étonnante conservation , forment aujourd’hui une des 
principales richesses de la cathédrale de Strasbourg. Le 
moyen àge, dans ses plus belles inspirations, ne nous à 
rien légué de plus parfait, et à l'exception des verrières de 
Bourges et de quelques-unes de Saint-Gatien de Tours, qui 
sont vraiment incomparables, les vitraux de Strasbourg doi- 
vent être comptés parmi les plus belles œuvres vitrifiées du 
treizième siècle; la plupart des figures sont accompagnées de 
légendes dont quelques-unes sont conçues en vers allemands. 
Leur description complète serait sûrement du plus haut 
intérêt dans l’histoire des arts chrétiens. 

Pour terminer l'aperçu de l'intérieur de la cathédrale de 
Strasbourg, nous dirons que l’arrière-chœur se termine en 
hémicycle, et qu’il est fermé en haut par une voûte en plein 
cintre. Autrefois, cette voûte était peinte, et on y avait 
figuré le jugement dernier. Aujourd’hui, il ne reste plus de 
traces de ce précieux tableau. 

Une des plus curieuses et des plus pittoresques décorations 
de l'aile méridionale, c’est le pilier nommé Pilier des Anges. 
ILest composé d’une masse centrale garnie de quatre grandes 
colonnes engagées, entre lesquelles quatre autres plus 
petites sont interrompues par trois étages de statues de gran- 
deur naturelle. Au bas, sont représentés les évangélistes, 


caractérisés par leurs attributs symboliques ; un peu plus 
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haut sont posés quatre anges embouchant des trompettes ; 
enfin, au-dessus on a placé la figure du Christ, accompagné 
de trois anges tenant les instruments de la Passion. Toutes 
ces statues ont une taille effilée, des proportions élancées ; 
elles ont été travaillées avec beaucoup de soin, et les têtes 
offrent une expression grave et noble : sous le rapport du 
style, on a observé qu'elles présentent de la ressemblance 
avec d’autres statues de l’époque d’Erwin, et notamment 
avec celles que l’on voit à l'extérieur du portail du sud, dont 
quelques-unes avaient été sculptées par Sabine, sa fille. On a 
cru reconnaître, dans une figure fixant les yeux sur le Pilier 
des Anges et située près de l'angle de l'arrière-chœur , un 
portrait de l’immortel architecte de Steinbach , ressemblant à 
celui que l’on voit au bas de la tour supérieure, mais exécuté 
avec plus de finesse, offrant dans tous ses traits une expres- 
sion pleine de profondeur et de génie. Serait-ce une inspira- 
tion de la piété filiale? Ce sentiment est assez vraisemblable. 

Deux chefs-d’œuvre isolés réclament notre attention, la 
chaire et le baptistère. Celui-ci, exécuté en pierre sur les 
dessins du célèbre architecte Jodoque Dotzinger, en 1453, 
passe, avec raison, pour une des plus délicieuses créations de 
cette nature. Les ciselures sont parfaitement comprises et 
parfaitement exprimées. L'art du quinzième sièele, si fécond, 
si varié, y a répandu d’une main prodigue toute la richesse 
de ses ingénieuses combinaisons. Si l'expression d’orfèvrerie 
en pierre peut être justement appliquée aux travaux de ce 
genre, elle est propre à exprimer toute la délicatesse, tout le 
fini de cette inappréciable composition. La chaire est encore 


une belle conception de la fin du quinzième siècle. Le style 
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ogival flamboyant a prêté ses formes contournées et capri- 
cieuses pour décorer les diverses parties de cette admirable 
tribune. Gette chaire, construite, en 1486, sur les plans de 
Jean Hammerer, architecte de la cathédrale à cette époque, 
est d'autant plus intéressante au point de vue de l’archéolo- 
gie chrétienne, que la destruction systématique des derniers 
siècles s’est appesantie plus déplorablement sur les œuvres 
de cette espèce. C’est à grand’peine si l’on pourrait, en ce 
moment, trouver une chaire aussi curieuse que celle de la 
cathédrale de Strasbourg : on peut seulement lui comparer 
celle de la cathédrale de Mayence. 

Avant de passer à la description de l'extérieur, jetons un 
rapide coup d'œil dans les cryptes creusées sous le chœur. 
On y rencontre des parties extrêmement anciennes et dignes 
de fixer l’attention des amis de l'architecture religieuse. Si, 
dans le monument de Strasbourg, il existe des constructions 
antérieures au dixième siècle, c’est ici qu'il faut Les chercher. 
Les colonnes sont très-courtes, surmontées de chapiteaux 
cubiques d’une excessive simplicité. Quelques-uns de ces 
chapiteaux, cependant, sont ornés sur les faces latérales de 
rinceaux singulièrement entrelacés : les angles sont formés 
par des figures bizarres. Vers le fond on remarque les restes 
d’une frise ou plate-bande élégamment décorée d’enroule- 
ments capricieux recourbés sur eux-mêmes en une suite de 
spirales. Depuis l’an 1682, cette chapelle est employée pour 
le saint sépulcre : le jeudi et le vendredi de La semaine sainte, 
elle est richement décorée et éclairée d’un grand nombre de 
cierges. On y remarque un magnifique groupe de statues, 


aussi belles de forme que d'expression. 
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La disposition générale dans la grande façade des cathé- 
drales présente des rapports frappants dans la plupart des 
des monuments français. Un portail central, remarquable 
par ses dimensions et par son ornementation, est accom- 
pagné de deux autres portes plus petites, décorées selon 
les mêmes principes : les deux entrées latérales sont sur- 
montées de tours plus hautes, qui communiquent à l’en- 
semble beaucoup de mouvement et de majesté. Dans les 
cathédrales les plus renommées de l'Allemagne, ces arrange- 
ments sont beaucoup plus variés : tantôt une seule tour 
s’élance du milieu des portails, tantôt les deux tours latérales 
sont isolées dans la plus grande partie de leur élévation et 
dominent les constructions inférieures. Le plus souvent les 
efforts ont été dirigés vers la construction d’une tour colos- 
sale, terminée par une haute flèche transparente : tout le 
reste semble subordonné à cette idée première. La cathédrale 
de Strasbourg, située sur les confins des deux pays, réunit 
jusqu’à un certain point, dans sa façade principale, ces dis- 
positions diverses, mais modifiées de manière à présenter un 
caractère entièrement original et des proportions supérieures, 
par le style et l'harmonie, à tout ce que l’art chrétien avait 
produit jusque-là. 

Quand on contemple ce beau frontispice, si admirablement 
couronné par la flèche élancée, on n'ose pas critiquer le 
désaccord qui se trouve entre la façade et le corps de l'édifice : 
c'est à peine si l’on ose regretter l'absence d’une seconde 
flèche parallèle, parce que l'exécution en paraît tellement 
gigantesque, que l’entreprise eût infailliblement empèché 


l'achèvement de celle qui existe. Absorbé dans le ravisse- 
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ment, l'esprit comprend les beautés, et n’a pas la force de 
prononcer une seule parole de blàme. 

Un système particulier de décoration donne à la façade 
une physionomie spéciale. Les moulures sont disposées sur 
deux plans différents, de manière que les moulures exté- 
rieures se détachent complétement de celles qui sont en ap- 
plication sur la muraille et forment claire-voie, comme un 
magique réseau de dentelle en pierre. Cette combinaison 
ingénieuse produit un effet surprenant : on serait tenté de 
croire que les ornements sont placés derrière un riche écran 
découpé à jour. On à peine à concevoir la somptuosité de 
cette décoration, et quoiqu'il en résulte, à distance, un peu 
de confusion dans les lignes, on est presque ébloui à l'aspect 
de ces prodiges de sculpture. 

Toutes les magnificences de l'architecture se trouvent ac- 
cumulées au grand portail de Strasbourg. La rose centrale 
doit être considérée comme un chef-d'œuvre de goût et de 
grâce; elle est précédée d’un grand cintre isolé ‘et festonné 
en dentelles, qui n’est soutenu que par ses tangentes et par 
des rosaces plus petites, placées aux angles du cadre dans 
lequel il est retenu. Cette construction hardie fait l’admira- 
tion des connaisseurs. De riches galeries forment des cein- 
tures ciselées qui interrompent avec élégance la monotonie 
des trop larges surfaces. Autrefois, l'on voyait, dans l’une 
des galeries, Les statues des douze apôtres, rangées des deux 
côtés de celle de la sainte Vierge : la sainte réunion semblait 
présidée par la figure du Christ. 

Les deux portes latérales du transsept ont beaucoup 
souffert des injures de la révolution. Celle du nord est remar- 
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quable par son avant-portail, appelé Saint-Laurent, parce 
quon y voyait Jadis plusieurs groupes de statuettes rappe- 
lant le martyre du saint diacre. La saillie orientale du chœur 
n'est que de quatorze mètres : cette partie ne se termine, ni 
comme la plupart des chœurs du système romano-byzantin, 
par une abside semi-cireulaire, ni comme les chœurs gothi- 
ques, par un octogone, mais carrément et par une ligne 
droite. Aussi, toute cette région de nos cathédrales, d’une 
perspective si pittoresque, d’un mouvement si varié, se pré- 
sente ici avec la plus sévère austérité. 

De nombreux souvenirs historiques se rattachent à cette 
illustre cathédrale. On a vu déjà qu’ils remontent jusqu'aux 
siècles les plus reculés, et avec plus d'éclat aux premiers 
temps de la monarchie française. La cathédrale, construite 
par Clovis, fut vraisemblablement agrandie par la muni- 
ficence des rois d'Austrasie, ses descendants. Si nous avons 
été forcés de reconnaître pour fabuleux le renouvellement 
de son chœur par Charlemagne, il n’en est pas de même des 
présents magnifiques dont elle fut honorée par ce souverain : 
On cite parmi ces dons un riche reliquaire, une croix d’or et 
un psautier sur lequel il avait écrit son nom de sa propre 
main. Entre les empereurs germaniques, Henri IL lui voua 
une attention particulière : on a conservé le souvenir des pré- 
sents offerts par l’empereur Frédéric Barberousse. La con- 
Struction de la façade occidentale se rattache à la grande 
époque de Rodolphe de Habsbourg, dont la statue y fut pla- 
cée en mémoire de ses bienfaits. Les successeurs de cet empe- 
reur visitèrent souvent cette basilique, et c’est sur les degrés 


de la porte de son aile méridionale qu'ils avaient coutume de 
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recevoir les hommages des habitants de la ville et de la pro- 
vince. Dans ces temps, l’intérieur du chœur était décoré des 
drapeaux et des autres trophées conquis par les citoyens de 
Strasbourg, dans les combats où avait brillé leur bannière 
victorieuse. Le grand chapitre de la cathédrale était un des 
plus illustres de toute l'Allemagne, et les évèques étaient des 
princes puissants ayant voix et séance aux diètes de l'empire. 

Louis XIV visita cette église le lendemain du jour où il 
vint prendre possession de Strasbourg. C’est dans cette basi- 
lique que fut célébré, par procuration, le mariage de Louis XV 
avee Maria Leczinska, fille du roi de Pologne. L’infortunée 
Marie-Antoinette la visita à son entrée en France, en 1770. 

A côté de ces hommages, où l’éclat du rang se confond avec 
la majesté de la religion, les beautés de l'édifice lui-même et 
le génie d'Erwin, son principal architecte, furent appréciés 
par des suffrages de plus en plus éclairés. Le célèbre Gæthe lui 
consacra quelques-unes de ses pages éloquentes; d'autres écri- 
vains distingués rivalisèrent d'efforts pour en faire connaître 
et sentir le mérite. Dans les temps même où les fureurs de la 
guerre désunissaient les peuples, où la flèche de cette cathé- 
drale célébrait, par les mille flambeaux de ses brillantes illu- 
minations , des événements qui pesaient douloureusement sur 
une partie de l'Europe, ce monument, auquel deux nations 
rivales se plaisent à rattacher une grande part de leur anti- 
que illustration dans les arts, ne cessa de réunir tous les 
sentiments dans une commune admiration. 


DE PERPIGNAN. 


ORSQUE le christianisme eut étendu ses con- 
quêtes pacifiques et régénératrices dans le 


Roussillon, l'évêché eut primitivement son 





siége à Elne. Cette petite ville, aujourd’hui 
bien déchue de son ancienne splendeur , avait vu son nom 
d'Ilibéris changé en celui d'Helena, sous l’empire de Con- 
Stantin, quand elle fut restaurée par les soins de ce prince. 
Elle à gardé toujours le nom de la mère du premier em- 
pereur chrétien, en lui faisant subir une légère altération. 
En creusant le sol de l'antique cité , on trouve fréquemment 
des débris d’antiquités du Bas-Empire. Un des monuments 
les plus curieux est un fragment de marbre blanc qui porte 
pour inscription le monogramme du Christ, le X et le P, 


PERPIGNAN. 993 


que Constantin avait placé sur le labarum. Certains auteurs 
ont avancé que ce marbre intéressant, semblable à ceux 
que nous possédons en si grand nombre du troisième et du 
quatrième siècle, provenant des premiers âges de l'Eglise, 
avait appartenu au tombeau de Constant, le troisième fils 
de Constantin, tué aux environs d’Elne, de la main de si- 
caires envoyés par Maxence. 

Devenue la capitale du pays, par la protection de ses 
restaurateurs, Elne eut le privilége de posséder le siége 
épiscopal de préférence à Russino , qui plus tard donna son 
nom à toute la province. On a pensé avec fondement que 
l'évêché avait été établi dans l’église d'Elne, à l’époque 
où les Français prirent sur les Wisigoths Toulouse et Uzès. 
La cathédrale primitive était située dans la ville basse et 
fut bâtie au sixième siècle. Soumise à de terribles catastro- 
phes, elle fut entièrement ruinée au huitième siècle par les 
Normands, qui portèrent de tous côtés le fer et la dévasta- 
tion. Délivrée de la présence de ces odieux pirates, elle ne 
tarda pas à se relever de ses débris. 

Au commencement du onzième siècle, la cathédrale d’Elne 
fut rebâtie plus somptueusement. L’évêque Béranger , à son 
retour de la Terre-Sainte, en jeta les premiers fondements 
en 1017. Certains auteurs, induits en erreur par des textes 
un peu obseurs , ont dit faussement que cette église repro- 
duisait dans sa construction le plan de celle du Saint-Sé- 
pulcre de Jérusalem. Il suffit de l'examiner pour se con- 
vaincre du contraire. M. Henri, auteur du Guide en Rous- 
sillon, va plus loin et prétend que la date elle-même est 


fautive ét qu'on doit cette indication erronée à des actes 
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apocryphes copiés par Baluze. Les caractères architecto- 
niques de l'édifice actuel parlent assez haut et se rapportent 
évidemment au onzième siècle. Les principes de la science 
viennent ici au secours des dates mentionnées dans des écrits 
historiques; le monument d'Elne, tel que nous le voyons 
aujourd'hui, ne saurait être attribué à aucune autre épo- 
que archéologique. La façade principalement, avec ses deux 
tours graves et sévères, doit être rangée parmi les construc- 
tions les plus remarquables de la période romano-byzantine 
dans ces régions. Assurément l’église d'Elne, malgré le triste 
état d'abandon dans lequel elle est si déplorablement tom- 
bée, est un des monuments les plus intéressants, comme 
art et Comme antiquité, de toute la province du Roussillon. 
Elle présente un vaisseau très-vaste et très-élevé, partagé 
en trois nefs d’une étendue pleine de grandeur et de ma- 
jesté. En pénétrant dans la vaste enceinte, aujourd'hui 
presque déserte, on éprouve une émotion profonde, en 
évoquant le souvenir de la gloire passée de cette vénérable 
basilique. La voûte hardie est soutenue par des piliers catrés. 
Tout l’ensemble à l’intérieur porte le cachet des principes aus- 
tères de l'architecture au commencement du onzième siècle. 
Autour du chevet, qui a l'apparence d’une tour, règne une 
suite d’arcs dont les piliers forment des contre-forts peu 
Saillants. Plus tard on à bâti d’autres contre-forts en arcs- 
boutants pour consolider la partie supérieure de l’abside. 

La tour principale est élevée dans de belles proportions. 
Elle offre cinq rangs superposés d'ouvertures cintrées, ac- 
colées quatre à quaire, à l'exception de celles du premier 


étage, au nombre de trois et d’une forme un peu différente. 
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_ Le sommet de cette tour est ceint d’une couronne de cré- 
neaux, Comme un vieux donjon féodal. La muraille qui sur- 
monte le fronton antique, sous lequel on aperçoit encore 
quelques restes d'arcatures semi-cireulaires, présente la 
même disposition. Aux temps malheureux des troubles qui 
occasionnèrent tant de désastres et l’effusion de tant de 
sang, les populations trouvaient dans leur église ainsi for- 
tifiée militairement, un moyen de repousser les attaques 
des ennemis de leur repos et de leur bonheur. 

Dans léglise on remarque surtout deux monuments ac- 
cessoires dignes de l'attention de l’antiquaire et de l'artiste. 
Le bénitier, taillé dans un bloc de marbre, offre au pour- 
tour intérieur une série de cannelures creusées symétri- 
quement : la surface extérieure est entièrement entourée 
d’une feuille d’acanthe largement traitée. IL est difficile 
de rencontrer une végétation plus riche, plus souple, plus 
vivante. Dans la nef latérale, à gauche, près de l'entrée, 
on voit avec le plus vif intérêt un admirable bas-relief en 
marbre incrusté dans le mur, représentant une descente de 
croix; c’est une sculpture du quatorzième siècle. Rien n’a 
été négligé dans ce petit chef-d'œuvre : tout y est traité avec 
une égale perfection. On comprend aisément en contemplant 
la douce résignation des figures, et en même temps la pro- 
fonde douleur exprimée dans tous les traits, que l'artiste 
était inspiré par son cœur et par sa foi. L'imagination est 
froide quand elle n’est pas échauffée par les sentiments du 
cœur, et le ciseau ne saurait produire que des formes plus 
ou moins dépourvues d’expression quand il n’est pas guidé 
par la main d'un homme véritablement religieux. 

14 
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Nous ne pouvons oublier le cloître de la cathédrale, mo- 
nument du plus haut intérêt. Cette sorte d’édifice est de- 
venue aujourd'hui rare en France, aussi devons-nous veiller 
à en conserver précieusement les derniers débris. Le cloître 
d’Elne est tout entier en marbre blanc et composé de plu- 
sieurs galeries. Chacune de ces galeries est séparée du préau 
par cinq piliers, en y comprenant ceux des angles; entre 
chaque pilier se trouvent trois arcades en plein cintre, sup- 
portées par deux colonnes accouplées dans le sens de la 
profondeur. Plusieurs de ces colonnes offrent dans le galbe 
de leur chapiteau, la forme gracieuse de Ja fleur de lotus 
des colonnes égyptiennes, réminiscence heureuse du style 
oriental et du voyage pieux des croisés. Ce qui est encore 
remarquable dans ce bel édifice, c’est la diversité et la dis- 
position des nœuds, des entrelacs, des feuillages, des ani- 
maux fantastiques que l'architecte a jetés à profusion 
dans son ouvrage. Une très-grande différence dans l’exé- 
cution de ces ornements témoigne, au reste, que le travail 
n'est pas partout de la même époque, et que des recon- 
structions postérieures ont ajouté, au quatorzième siècle, des 
parties d’un genre plus délicat et d'un goût moins sévère 
que celles qui remontent à la construction première. 

Après avoir été fixée pendant plus de neuf siècles à Elne, 
la résidence de l’évêque et celle du chapitre fut transférée 
à Perpignan en 1602. Une première tentative de trans- 
lation avait été faite précédemment, dès 1389; mais les 
habitants d’Elne avaient fait d’énergiques efforts pour re- 
tenir dans leurs murs le siége épiscopal qui en faisait l’or- 


nement et la gloire. Leurs vœux et leurs démarches furent 
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couronnés d'un plein succès. Le roi d'Aragon, alors maître 
du pays, avait consenti au transfert, mais, cédant aux pres- 
santes sollicitations des députés envoyés par les syndics 
d'Elne, il conserva l'évêché dans sa position ancienne. Plus 
tard, la ville de Perpignan, prenant sans cesse de nou- 
veaux accroissements, devait l'emporter sur sa rivale. Ce 
fut un jour de deuil pour l'antique et vénérable église 
d'Elne, que celui où l'évêque quitta son siége sanctifié par 
ses prédécesseurs et par les prières de tant de générations, 
pour aller prendre possession d’une église qui n’offrait pres- 
que aucun souvenir. Comment fut done abandonné cet autel 
sur lequel tant de pieux pontifes avaient successivement of- 
fert l’auguste sacrifice! Ce fut le 30 juin 1602, que les 
reliques des saintes Eulalie et Julie, patronnes du diocèse, 
qui se trouvaient dans la cathédrale d'Elne, furent trans- 
portées à Perpignan. Toutes les populations des contrées en- 
vironnantes firent cortége au saint convoi. De nombreuses 
confréries, conduites par leurs bannières, précédaient le 
clergé et don Onuphre de Réart, dernier évêque d’Elne. 
Le précieux dépôt fut reçu avec l’effusion de la joie la plus 
vive de la part des habitants de Perpignan : il fut placé 
avec la plus grande pompe dans l’église de la cité; c’est 
ainsi que l’église de Saint-Jean reçut l’insigne honneur de 
posséder la chaire épiscopale. 

La cathédrale de Saint-Jean de Perpignan, dont nous 
allons donner une description succincte, avait été précédée 
par une autre basilique beaucoup plus ancienne. Devenue 
trop étroite pour les besoins du culte et pour contenir l’af- 


fluence de la population , augmentée considérablement 
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après l'institution du royaume de Majorque, on songea à 
la rebâtir plus grande et en rapport avec la prospérité de la 
ville. Cette antique église, ou le Vieuæ-Saint-Jean pour 
employer l'expression populaire, qui s'élève à gauche de la 
nouvelle, offre un intérêt réel pour l'archéologie, à raison 
de ses différentes reconstructions et des siècles nombreux 
qu’elle a heureusement traversés. Elle fut fondée, dit-on, 
par Charlemagne; nous ne trouvons presque aucun édifice 
ancien pour lequel on ne revendique l’honneur d'avoir eu 
pour fondateur le plus grand prince de son siècle. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que l’église fut consacrée en 846, par 
l'abbé Archimire, la sixième année du règne de Louis 
le Pieux. Cette église, après avoir subsisté longtemps avec 
gloire, fut remplacée par une autre construction romano- 
byzantine, dont la dédicace fut faite le 16 maï 1025, par 
Bérenger IT, évêque d’Elne, en présence de Gausfred IT, 
comte de Roussillon. L'entrée de la basilique était partagée 
en deux parties, par un pilier arrondi, au haut duquel 
on voyait la statue du Rédempteur en marbre blanc, dans 
la position du repos. Cette statue et ce pilier furent enle- 
vés, parce qu’ils gênaient la sortie de certains pavillons, 
connus sous le nom de mystères, analogues à ceux que le 
bon roi René avait introduits en Provence, et que l’on por- 
tait aux processions solennelles. À cette époque, la statue 
fut enchâssée dans la maçonnerie du clocher, où on la voit 
encore, aujourd'hui. Quatre figures fort singulières, dont le 
principal mérite est l’ancienneté, décorent la façade de Saint- 
Jean-le-Vieux. 

La fondation de la cathédrale actuelle de Perpignan re- 
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monte au quatorzième siècle, sous la domination des rois 
de Majorque, possesseurs du comté de Roussillon, après la 
séparation de cette couronne de celle d'Aragon. Les deux 
premières pierres de cette église furent posées le 5 des 
calendes de mai 1324, par Sanche, deuxième roi de Ma- 
Jorque, et par Bérenger-Baille, évêque d’Elne. On perpétua 
le souvenir de ce fait par deux inscriptions que l’on peut 
lire sur deux pierres placées au bas de la nef *. 

Cette cathédrale, bâtie à une époque où le génie chré- 
tien faisait des prodiges, participa médiocrement à l’entrai- 
nement général. Ne s'élevant que du produit des aumônes des 
fidèles, elle demeura près de deux siècles en construction. 
Le zèle généreux qui animait d’une manière si admirable 
les populations catholiques du moyen âge, n’eut pas à Per- 
pignan la mème ferveur ni le mème enthousiasme. L’édi- 
fice ne fut achevé que vers la fin du quinzième siècle, sous 
la domination de Louis XI dans ces contrées. C’est ce qui 
nous explique la présence des armes de France sculptées à 
la clef de voûte du sanctuaire, où on les voit encore in- 
tactes, malgré les vicissitudes des temps et les révolutions 
politiques. Interrompus pendant que les Espagnols restèrent 


x 


Lapis primus quem illustris dominus 
Noster sanctus rex Majoricarum 
Posuit in fundamentis istius ecclesiæ 
Vo kalendas maii, anno Domini M. CCC AXIV. 
Lapis sec. quem reverendus dominus 
Berengarius Bajuli gratid Dei Elnensis 
Episc. posuit in fundam. istius ecclesiæ 


Ve kalendas mai, anno Domini M. CCC XXIV. 
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à Perpignan, les travaux furent repris avec activité à la 
suite d’un décret du concile de Trente, qui provoqua, par 
des indulgences particulières, la libéralité des fidèles. L'em- 
pressement des habitants de la ville et des pays circon- 
voisins pour gagner les indulgences promises, procura des 
ressources assez abondantes pour mener à fin les construc- 
tions les plus importantes. Mais l’élan s'étant promptement 
affaibli, la façade ne put être bâtie qu'avec la plus grande 
simplicité et sans aucune décoration. 

Dimensions principales de la cathédrale de Perpignan : 
longueur depuis la porte d’entrée jusqu'au fond de l’abside, 
soixante-dix-sept mètres quatre-vingt-dix centimètres; lar- 
geur de la nef, dix-neuf mètres cinquante centimètres ; 
auteur du sol à la voûte, vingt-sept mètres vingt-sept cen- 
timètres. 

L'intérieur de l’église de Saint-Jean ne nous offre qu'une 
seule nef, remarquable par sa grandeur, ses nobles pro- 
portions et son imposante majesté. C’est assurément un des 
plus beaux vaisseaux qui existent. La voûte qui le recouvre 
est d’une belle exécution, et se distingue par son élévation 
et par sa hardiesse. La nef est sans colonnes ni piliers, et 
la voûte n’a pour support que des arceaux de pierres de 
taille appuyés sur les murs de séparation des chapelles. 
Avec des éléments si simples, il était difficile d'obtenir un 
plus bel effet. 

Le transsept montre une disposition originale : il ne se 
termine pas carrément, suivant l'usage commun; mais outre 
une abside percée d’un écran, il présente à la partie supé- 
rieure de chacun de ses croisillons une seconde abside pen- 
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tagonale. Ce sont ces secondes absides qui forment les cha- 
pelles de Saint-Pierre, dans la partie gauche, et de la Vierge 
de la Mengrana (de la Grenade), dans la partie droite. Cette 
dernière chapelle fut élevée aux frais de la reine de Naples, 
Dona Sancia, sœur du prémier roi de Majorque. Le retable 
de l'autel est décoré de peintures fort curieuses de la se- 
conde moitié du quinzième siècle. Il est fâcheux que l’obs- 
curité et le mauvais entretien de la chapelle en empé- 
chent la vue et en compromettent la conservation. 

L'église est terminée par une abside qui forme le sanc- 
tuaire et renferme le maïtre-autel, si célèbre dans le pays 
par sa magnificence et par la richesse du travail. Le retable 
est en marbre blanc, orné de bas-reliefs séparés les uns 
des autres par de petits pilastres chargés de figures. Quoique 
l’ensemble n'ait pas été achevé avec les mêmes matériaux, 
le monument est justement admiré des connaisseurs. 

En sortant de l’église par la porte latérale, on trouve une 
chapelle bâtie au seizième siècle, pour recevoir un crucifix 
sculpté en 1525. Il avait premièrement été placé dans 
une des chapelles du Vieux-Saint-Jean; mais le lieu étant 
beaucoup trop étroit pour contenir les membres nombreux 
de la congrégation du Dévot-Crucifix, on transporta la sainte 
image dans la chapelle qu’elle occupe aujourd'hui. 

La tour qui accompagne la façade est lourde et sans grâce. 
On a élevé par-dessus, en 1744, une cage en fer, qui con- 
tient les cloches de l'horloge. La disposition de cette cage, 
dont la hauteur est d'environ 15 mètres, est hardie et uni- 


que dans son genre. 


HORRE-HAME 


DE RODEZ. 


ES commencements de l'église épiscopale de 





. Rodez sont environnés de nuages et d’obscu- 
— rités. Une pieuse tradition, qui n’est peut-être 
i pas dénuée de fondement, nous fait connaître 
que l’apôtre des Aquitaines, saint Martial, an- 
nonça le premier la parole évangélique aux anciens habitants 
du Rouergue. Sa prédication porta des fruits, et, pour les 
réunions des fidèles, une chapelle fut construite sous l’invo- 
cation de la sainte Vierge. Cet humble oratoire serait ainsi 
l'origine de la cathédrale actuelle de Rodez, quoique les 
malheurs qui pesèrent si lourdement sur les premiers siècles 
de l’ère chrétienne en aient fait disparaître jusqu'aux derniers 


vestiges. 
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Si l’on s’en rapporte seulement aux titres historiques, on 
trouve que saint Amans , généralement considéré comme le 
premier évèque de Rodez, voulut élever une église digne de 
la splendeur du culte catholique. C'était à une époque où 
la paix refleurissait dans les provinces gallo-romaines, et 
où les chrétiens manifestaient la générosité de leur foi par 
l'érection de monuments magnifiques. Rome alors jouissait, 
aux yeux des peuples, du prestige de la gloire que les vic- 
toires des Barbares et l'impuissance de ses empereurs n’a- 
vaient pu lui faire perdre entièrement. Tout Le vieil empire 
romain avait disparu, mais la ville des Césars était restée 
pour les arts la capitale du monde. Aussi est-ce à Rome que 
le pieux évèque envoya pour se procurer des hommes ca- 
pables d'accomplir le projet qu'il avait formé. Son diacre 
Naamas fut chargé de cette mission ; il alla chercher des ar- 
chitectes italiens. L'histoire ne dit pas si Rome écouta la 
prière du saint prélat, mais il est permis de croire que ses 
vœux furent exaucés, et Rodez vit s'élever dans ses murs une 
église assez remarquable pour que, quelques années après, 
l'évêque de Clermont fût invité à venir en faire la dédicace *. 

En quel endroit fut édifiée l’église de saint Amans? Nous 
ne le savons pas d’une manière incontestable, mais toutes 
les présomptions portent à croire que ce fut sur l’emplace- 
ment de la cathédrale actuelle. Les raisons liturgiques sont 
ici de la plus grande autorité, et d’ailleurs les faits n’y sont 
pas opposés. Dès le commencement du sixième siècle, la ba- 


silique, devenue insuffisante pour les besoins de la popula- 


* A1. l'abbé Magne. Notice archéologique sur la cathédrale de Rodez. 
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tion religieuse de Rodez, fut démolie par les ordres de saint 
Dalmas, qui en conçut la reconstruction sur un plan plus 
grandiose et dans des dimensions plus vastes. Il paraît, 
d’après un passage de saint Grégoire de Tours, que cet 
évêque pieux et zélé, plein de sollicitude pour la perfection 
de son œuvre, ne put la voir terminer *; il mourut lorsque 
les travaux allaient recevoir leur couronnement. Les temps 
malheureux que l'église de Rodez eut ensuite à traverser en 
retardèrent l’entier achèvement jusqu’au commencement du 
siècle suivant. Alors nous voyons monter sur le trône épis- 
copal un prélat jaloux de conduire à fin parfaite les travaux 
si longtemps interrompus. Dieudonné, comme tant d'évèques 
qui régnaient alors dans les Gaules par la puissance de leurs 
talents et de leurs vertus, après avoir dignement orné la 
maison du Seigneur, en fit la bénédiction solennelle. 

Ces jours de prospérité ne devaient pas tarder à être rem- 
placés par des jours néfastes. Un fléau terrible s’avançait du 
côté de l’Orient, menaçant d’envahir le monde : les Sarra- 
sins, déjà maitres de l'Espagne, se promettaient de se parta- 
ger les dépouilles de nos provinces, qui leur semblaient une 
proie facile. Des dissensions intestines paraissaient encore 
favoriser leurs projets, mais ils furent arrètés dans les champs 
de Tours par la main pesante de Charles Martel, qui anéantit 
leurs bataillons. Cependant d’affreux ravages avaient été 
commis dans le midi de la France, et l'église de Rodez, 


comme une foule d’autres, n'avait pu éviter la destruction. 


* Quam cèm sæpis ad emendationem destrueret, incompositam reliquerat. 
Gregor, Turon. 
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Bientôt elle se releva de ses ruines, et, sous l'empire de 
Charlemagne, elle put jouir encore de quelque tranquillité. 
Ce prince, l'un des plus grands de notre histoire, et sur la 
tête duquel brille La triple couronne de la sainteté, du génie 
et de la bravoure , exerça une influence salutaire sur les 
monuments religieux. L'étude des édifices du cycle carlovin- 
gien serait très-intéressante pour l’histoire philosophique de 
l'art chrétien; malheureusement on n’en retrouve que des 
débris informes. La cathédrale de Rodez eut à traverser 
quatre siècles, sur lesquels l’histoire garde le plus profond 
silence, et, vers la fin du treizième siècle, elle s'écroula avec 
un fracas effroyable. Ce fut Le 16 février 1275 que cet acci- 
dent affreux arriva, sous l’épiscopat de Raymond de Cal- 
mont. L'édifice tomba, ruiné par l’action du temps, si toute- 
fois l’on peut admettre que la construction romane primitive 
avait eu la force de parvenir jusqu’à cette époque. IL serait 
assez vraisemblable que le monument eût été réparé dans le 
cours du onzième ou du douzième siècle, à ce temps de 
grandes entreprises d'architecture religieuse dans toutes les 
parties de la France. Néanmoins nul document historique 
n’est arrivé jusqu’à nous , de ces siècles les plus obscurs du 
moyen àge, pour appuyer cette opinion. 

Une nouvelle église devait promptement sortir de dessous 
les débris de l’ancienne. Un immense entrainement vers les 
grandes choses se faisait encore sentir dans les arts catho- 
liques; la fin du treizième siècle n'était pas réduite à cet état 
d'impuissance qui caractérise les siècles postérieurs; il res- 
tait dans les esprits quelques étincelles de ce feu généreux 


qui avait animé longtemps les populations de l'Occident. 
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L'architecture, lancée dans des voies merveilleuses, était 
arrivée à cette hauteur que nous admirons dans une foule 
innombrable de chefs-d'œuvre. Raymond de Calmont en- 
treprit la reconstruction de son église épiscopale avec un 
zèle ardent; il fit un appel aux fidèles de son diocèse. La 
voix de l’évêque trouvait alors écho dans tous les cœurs; 
l’égoisme, cette hideuse plaie des siècles indifférents, n'avait 
pas encore comprimé les sentiments nobles et généreux. Les 
chroniques contemporaines nous ont transmis le religieux 
et poétique tableau qu'offraient les populations lorsqu'il 
s'agissait d'élever un temple au Seigneur. 

La sainte entreprise fut commencée à Rodez avec le plus 
vif enthousiasme, mais elle ne fut pas continuée avec la 
mème ardeur. Une foule de circonstances malheureuses 
vinrent arrêter le premier essor, firent languir les travaux, 
qui se continuèrent mollement pendant plusieurs siècles. 
Raymond de Calmont mourut en 1292, et fut remplacé par 
Bernard de Moustier, et plus tard par Gaston de Com, qui 
ne firent que passer. Pierre de Plaigne-Chassagne fut un 
évêque plein de talents et de mérite, mais ses qualités 
furent cause qu’il ne résida pas à Rodez; il fut employé 
souvent par les souverains pontifes, qui lui confièrent les 
missions les plus délicates. 

Malheureusement pour l'achèvement de la cathédrale de 
Rodez, pendant les temps que les papes séjournèrent à Avi- 
gnon, les évêques résidèrent à la cour pontificale, et furent 
remplacés par un vicaire chargé de l’administration. En des 
mains étrangères, l’œuvre dut nécessairement beaucoup 


souffrir; c’est à peine si, dans le cours d’un siècle, les his- 
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toriens ont à enregistrer quelques augmentations et quelques 
embellissements apportés aux travaux déjà avancés. Quel- 
ques chapelles et quelques travées étaient successivement 
bâties par les évèques, qui laissaient à leurs successeurs le 
soin de continuer. Ce fut un héritage qu'ils se transmirent 
ainsi jusqu’au glorieux François d'Estaing. 

Guillaume de la Tour d’Oliergues , évêque de Rodez, au 
milieu du quinzième siècle, se voua tout entier à l’accom- 
plissement des projets si lentement conduits à exécution. Les 
ressources ne lui manquèrent pas : déjà le chœur était 
achevé; Guillaume continua la nef jusqu’à la quatrième tra- 
vée. Alors il se démit de l’épiscopat en faveur de son neveu 
Bertrand de Chalençon. Celui-ci crut qu'il était de <on de- 
voir de travailler à réaliser les desseins dont Guillaume 
avait poursuivi l'exécution avec tant d’ardeur. Le palais 
épiscopal faisait obstacle à l'agrandissement de la nef; l’évé- 
que*n'hésita pas à le sacrifier. Ce fut encore lui, le premier, 
qui entreprit des travaux d’embellissement à l'intérieur 
de sa cathédrale. IL fit sculpter cette magnifique boiserie, 
l’une des plus belles, sans contredit, de celles qui ornent 
les cathédrales de France, et l’un des plus curieux mo- 
numents de la sculpture sur bois à la fin du quinzième 
siècle. C'est au même évêque que nous devons encore la 
construction du jubé qui ferme le chœur du côté de la nef; 
ce jubé, quoique mutilé , est précieux cependant sous le 
rapport de l’art. Tant de constructions du même genre ont 
été stupidement démolies, qu’on est toujours heureux de 
retrouver quelques restes couverts de la splendide décora- 


tion architecturale du moyen âge. Le jubé de Rodez est loin, 
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assurément, de celui de la cathédrale de Ste-Cécile d'Albi 
et de celui de l’église paroissiale de Ste-Madeleine à Troyes ; 
néanmoins il mérite d'attirer l'attention des archéologues. 

Le bienheureux François d'Estaing devait apporter la 
dernière main aux travaux de la cathédrale de Rodez. 
Quoique son successeur, Georges d'Armagnac, ait fait 
terminer quelques accessoires déjà commencés, il n’en est 
pas moins vrai que le pieux François d'Estaing doive être 
regardé comme le restaurateur de la cathédrale. L'érection 
de la tour principale eût suffi pour immortaliser son nom. 
Pour en faire la description, nous citerons les paroles d’un 
de ses plus dignes successeurs, de M£ Pierre Giraud, que 
sa douce éloquence à fait transférer à Cambrai, sur le siége 
de Fénelon : 

« Vous connaissez tous, disait le savant évêque dans une 
lettre pastorale sur les cloches, vous connaissez tous cette 
superbe tour de notre église cathédrale, chef-d'œuvre de 
l'art chrétien , noble couronne de Rodez, honneur de la pro- 
vince, merveille du Midi, immortel témoignage du goût 
éclairé et de la riche munificence d’un de vos plus grands et 
de vos plus saints évêques , devant laquelle s’inelinent les 
plus fiers clochers de vos églises, comme d'humbles vassaux 
qui rendent hommage à un puissant et redouté suzerain. 
Dans le pieux orgueil que vous inspire la possession de ce 
monument incomparable, vous en parlez avec enthousiasme 
à vos enfants dès qu’ils sont capables de sentir et de com- 
prendre, et vous leur faites désirer comme une récompense 
l’heureux jour où ils pourront satisfaire cette ardente curio- 


sité que vos récits ont éveillée dans leur jeune imagination. 
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Vous en emportez l’image dans vos cœurs quand vous quittez 
vos foyers, et, dans vos pérégrinations lointaines, nationaux 
et étrangers, également émerveillés, prêtent à vos discours 
une oreille charmée lorsque vous leur racontez sa hauteur 
fabuleuse, le luxe de ses galeries en dentelle, la richesse et 
le fini des ornements qui la décorent. Le voyageur qui la 
contemple pour la première fois s'arrête, immobile d’admi- 
ration, devant cette masse prodigieuse, pourtant légère, 
qui, par la hardiesse de sa construction et la délicatesse de 
ses ouvrages, semble justifier la légende naïve où nous li- 
sons que les anges, aux heures de repos des ouvriers, se 
partageaient ce beau travail au bruit des concerts célestes; 
l'habitant même de la cité, que l’assiduité de son aspect de- 
vrait avoir durci aux émotions qu'il fait naître, ne passe 
point sous son ombre vénérable sans lever sur elle un regard 
où se peint visiblement l’émotion d’une surprise toujours 
nouvelle. » 

Cette description poétique de la tour de la cathédrale de 
Rodez est bien propre à nous donner une haute idée de sa 
grandeur et de sa magnificence. Si nous voulions procéder 
par comparaison, nous ne pourrions pas la placer à la tête 
des monuments de ce genre laissés par l’architecture chré- 
tienne du moyen âge, quoiqu'elle doive cependant occuper 
une place distinguée. 

Tout, dans l’église de Rodez, n’est pas également à louer. 
Des travaux exécutés sous le cardinal d'Armagnac, sous la 
direction de son secrétaire Philandrier, font une disparate 
fàcheuse avec les autres parties de l'édifice. Philandrier avait 


étudié à Rome les principes de l'architecture dans Vitruve, 
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dans les auteurs de la renaissance , et surtout dans les œu- 
vres qui s’élevaient de tous côtés dans la capitale du monde 
chrétien , sous l'influence et sous le patronage du pape 
Léon X. De retour dans sa patrie, il voulut en faire l’appli- 
cation, et c’est à cette malencontreuse idée que nous devons 
le fronton et son accompagnement indispensable qui regar- 
dent la place d'Armes. Quelques dispositions intérieures, 
entreprises sous la direction de Bachelier, ne sont pas moins 
à déplorer, au point de vue de l’art et de l’unité de style. 
Les ornements , fussent-ils jetés avec profusion, ne peuvent 
jamais couvrir entièrement une faute grossière; et quel 
contre-sens ridicule que cette lourde tribune qui occupe 
le fond de la nef et se prolonge en partie sur les chapelles 
des bas-côtés ! 

Si maintenant, dit M. l'abbé Magne, auquel nous avons 
emprunté ces détails historiques, nous voulons embras- 
ser d’un seul coup d'œil la longue suite de siècles que 
nous venons de parcourir, nous distinguerons quatre pé- 
riodes dans la construction de la cathédrale de Rodez. A la 
première appartiendront la plupart des chapelles qui soyit 
autour du chœur et les premières travées du chœur lui- 
même; elle correspond au quatorzième siècle. Pendant la 
seconde, c’est-à-dire au quinzième siècle, le chœur fut ter- 
miné et une grande partie de la nef, en même temps qu'on 
élevait le jubé et que l’on sculptait les stalles. Le nom de 
François d'Estaing remplit la troisième; il acheva la nef et 
fit construire la tour. Enfin tout ce qui est du style de la 
renaissance occupe la quatrième période; c’est le temps de 
Georges d’Armagnac, de Philandrier et de Bachelier. 
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Voici les principales dimensions de la cathédrale de 
Rodez : longueur totale, quatre-vingt-dix-sept mètres qua- 
rante-cinq centimètres dans œuvre; la plus grande largeur 
prise dans la croisée, d’une porte à l’autre, est de trente-six 
mètres ; la hauteur sous clef de voûte est de trente-trois 
mètres; hauteur de la tour principale, quatre-vingts mètres. 

Le plan de la cathédrale est en forme de croix latine, avec 
collatéraux et chapelles accessoires. Ces chapelles, au nom- 
bre de vingt-sept, présentent quelques différences dans leur 
disposition, suivant l'époque architectonique à laquelle elles 
appartiennent. Toutes celles qui accompagnent la nef et les 
deux premières du côté du chœur, au delà du transsept, sont 
élevées sur un plan carré, tandis que celles qui rayonnent 
autour du sanctuaire, sont disposées sur un plan hexagonal. 

Pour terminer cette notice sur Notre-Dame de Rodez, il 
nous suflira d'apprécier l'effet général des principales parties 
du monument et d'indiquer les caractères essentiels de l’ar- 
chitecture qui a présidé à leur érection. 

Le chœur, bâti dans des proportions très-harmonieuses, 
est complétement isolé de la nef par le jubé, qui, comme un 
voile mystérieux, sépare l'enceinte réservée au clergé du 
reste de l’église destiné à l’assemblée des fidèles. Il est com- 
posé de travées fort élégantes, assez larges dans tout le pour- 
tour, excepté au rond-point de l’abside, où les piliers sont 
plus rapprochés. En cet endroit, les arcades ogivales sont 
surélevées et aiguës; les fenêtres sont également plus étroites 
et plus élancées. Les détails de l'architecture sont traités avec 
toute la perfection que l’on était en droit d’attendre d'artistes 
profondément religieux. On conçoit sans peine que toutes les 
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magnificences de l’art aient été réservées pour le Saint des 
saints. Autour de l’autel sur lequel se célèbrent les plus re- 
doutables et les plus augustes mystères, il était convenable 
que le génie de l’homme ouvrit tous les trésors de la décora- 
tion monumentale pour préparer à Jésus-Christ un lieu moins 
indigne de sa présence. Quel esprit pourrait rester froid au 
spectacle des ponpes éblouissantes et de la poésie céleste qui 
règnent dans la région privilégiée de l’abside? L'amour de la 
religion, la foi dans ses dogmes, la soumission à ses préceptes 
prédisposent au sentiment et à l’intelligence des beautés ré- 
pandues dans nos immortelles cathédrales, parce qu'elles 
sont l'expression des idées les plus sublimes. 

Les piliers du chœur et de la nef n'offrent pas cette ordon- 
nance gracieuse et pittoresque qui saisit vivement dans les 
monuments du treizième et du quatorzième siècle. De simples 
nervures prismatiques viennent mourir à la surface du pilier 
avant d'avoir atteint les feuilles du chapiteau. Les.gale- 
ries, généralement lourdes et obscures, n’entourent pas le 
corps de l'édifice de cette chaîne lumineuse qui brille dans 
tant d’églises du même âge. Les fenêtres sont partagées en 
plusieurs compartiments par de grêles colonnettes prismati- 
ques qui se terminent en se contournant sous la forme de 
cœurs, de flammes ou de figures fantastiques. 

Les boiseries du chœur sont très-remarquables. Nous lais- 
serons parler M. l'abbé Magne, qui les a décrites dans un 
style pittoresque et coloré : « Qu'on se représente une suite 
non interrompue de dais sculptés avec toute la profusion 
ordinaire au seizième siècle, ornés de festons découpés avec 


tant de finesse, qu'ils semblent une légère guirlande de 
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feuillage. Tous ces dais sont reliés aux stalles par un pan- 
neau également sculpté, rempli d’arcades simulées, d'ogives, 
d’arcs trilobés, de quatre-feuilles. De chaque côté des stalles 
s’élèvent en gerbe des colonnettes qui, partant d'une base 
commune, vont se réunir aux petits tores du dôme supérieur. 
Ces iores aboutissent tous eux-mêmes à une même clef de 
voûte dont l'élégance est tout à fait en harmonie avec l’en- 
semble de ce petit chef-d'œuvre. Le trône épiscopal , qui se 
trouve à l’une des extrémités du côté du sanctuaire, est plus 
remarquable encore : la stalle proprement dite est formée de 
trois panneaux, dont les deux latéraux sont découpés à jour; 
le dôme supérieur a de curieux un magnifique pendentif, le 
seul que l’on remarque dans toute la cathédrale; il s'élève 
ensuite en forme de pyramide flanquée à chaque angle de 
quatre clochetons toujours sculptés avec la même élégance 
et la même variété. » 

L'extérieur de la cathédrale de Rodez est assez pittoresque, 
sans offrir à l’observateur ces merveilles de sculpture qui 
étonnent et qui ravissent. Le portail occidental, partout 
traité avec une prédilection artistique spéciale, ne montre ici 
qu'une nudité sévère. Le seul trait caractéristique de l’exté- 
rieur de cette église, propre à lui donner un rang élevé parmi 
nos monuments religieux , c'est la haute tour de François 
d'Estaing, si pompeuse et si parée, décrite dans un style si 


pur et si harmonieux par MF Giraud. 
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SAINT-YAAST 


D’ARRAS. 


A Cathédrale de Notre-Dame d'Arras, un des 


al les coups de l’impiété et d’une hideuse spécu- 





lation. Ce magnifique édifice devait être rendu 
au culte au moment où des jours meilleurs allaient suc- 
céder aux calamités qui avaient trop longtemps pesé sur 
notre pays, quand d’avides acquéreurs, mus par les plus 
basses passions, animés par une rage satanique, commirent 
le crime de sa démolition et en vendirent les débris. Nous 
devons publier hautement, pour rendre justice à qui la 
mérite, qu'un grand nombre d'habitants d'Arras firent les 
plus louables et les plus généreux efforts pour sauver de 
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la destruction le monument qui faisait le plus bel ornement 
de leur cité. Leur zèle et leur dévouement ne furent ré- 
compensés que par la plus amère dérision : au moment où 
ils pouvaient espérer de recueillir le fruit de leurs généreuses 
démarches, le marteau des démolisseurs put consommer 
hardiment la ruine de la cathédrale. Ces hommes ont mé- 
rité la réputation d’Erostrates; leur nom ne peut être pro- 
noncé sans être accompagné d'une note de honte et d’in- 
famie ! | 

Avant d'entrer dans quelques détails sur la nouvelle ca- 
thédrale d'Arras, nous chercherons à faire connaître tout 
ce que l’on sait encore sur l’antique église de Notre-Dame. 
Puisqu'il n’existe plus maintenant que des souvenirs, con- 
servons-les au moins précieusement. Nous emprunterons 
beaucoup de faits et de dates à une notice intéressante 
publiée par M. l'abbé Debray, sur l'ancienne cathédrale 
d'Arras, et sur la nouvelle église de Saint-Nicolas. 

Vers l'an 390, une grande partie des Gaules était en- 
core plongée dans les ténèbres de l'idolàtrie, lorsque saint 
Diogène, Grec de nation, envoyé par le pape saint Sirice, 
vint à Reims. * Ayant reçu l’onction épiscopale de saint 
Nicaise, alors évèque de cette ville, il reçut en partage d’al- 
ler évangéliser les peuples de l’Artois, auxquels, selon le 
sentiment le plus probable, personne encore n'avait parlé 
de Jésus-Christ. Le saint évèque, par son courage et sa per- 
sévérance, surmonta toutes les difficultés, et sa vertu, ainsi 


que ses miracles, éclatant aux yeux de tous, il eut bientôt le 


* L'auteur a suivi le Gallia Christiana des frères de Sainte-Marthe. 
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bonheur de convertir un grand nombre de personnes dans 
Arras même, capitale de la province et principal théâtre 
de ses prédications. Ce fut alors qu'il fonda la première 
église épiscopale, et qu’il la dédia sous l'invocation de 
Notre-Dame. 

Cette église éprouva les plus grands désastres. Les Van- 
dales et cette nuée de Barbares qui s'échappa des régions 
du nord et des déserts de l'Orient, vinrent répandre dans 
nos provinces le ravage et la mort. Ils s’attaquaient avec 
plus d’acharnement aux ministres et aux monuments du ca- 
tholicisme. Saint Diogène fut martyrisé dans l'église qu'il 
avait bâtie et enseveli sous ses ruines. Personne ne songea 
à relever l'édifice jusqu'aux temps où saint Vaast vint con- 
tinuer ou plutôt recommencer l’œuvre de son saint prédé- 
cesseur. 

Par un respect pieux pour l'autel primitivement consacré 
par saint Diogène, respect dont nous trouvons des exem- 
ples frappants à chaque page de l’histoire ecclésiastique des 
premiers siècles, saint Vaast recherche le lieu où s'était 
élevé le sanctuaire de Notre-Dame. IL ne tarda pas à le 
découvrir, et sur le même emplacement il édifia son église 
épiscopale, qu’il consacra sous le même vocable. 

Dé nouvelles catastrophes assaillirent la seconde con- 
struction. Les Normands , qui firent connaître partout leur 
nom et leur puissance par les ruines qu'ils amoncelèrent, 
détruisirent Arras et son église. Les fidèles ne tardèrent 
pas à réparer ce désastre et plusieurs autres qui se succé- 
dèrent avec une constance effrayante. 

En 1030, sous l’épiscopat de Gérard I, après un terrible 
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incendie causé par le feu du ciel, grâce aux libéralités du 
trésorier Raoul, elle reparut plus grande et plus belle que 
jamais. Les cryptes qui existent encore, quoique dans un 
déplorable état, pourraient être attribuées à cette époque. 

La grande architecture ogivale eut à réparer, au commen- 
cement du quatorzième siècle, l’œuvre du onzième; elle 
réussit sans peine à la faire oublier. Cette ère, si féconde 
en merveilles dans toutes nos villes, avait donné à Arras 
un édifice où elle avait déployé toute sa puissance de créa- 
tion. Les travaux commencés par les évêques Hugues de 
Fay et Pierre de Massuyer furent continués avec ardeur 
par Jean Canardi, et ne furent complétement achevés qu’en 
1484, époque à laquelle Pierre de Ranchicourt en fit la dé- 
dicace avec pompe. 

Cette cathédrale avait la forme d’une croix latine, dont 
les branches allaient du nord-est au sud-ouest; l’abside était 
dirigée vers le sud-est, et l'entrée principale se trouvait au 
nord-ouest. Elle était composée de trois nefs, dont les bas- 
côtés tournaient autour du transsept et du sanctuaire. Le 
chœur avait cinq travées jusqu’à la naissance de l’abside, 
qui occupait la moitié d'un décagone; la nef en comprenait 
onze, en comptant celle des transsepts, dont la largeur était 
double. La longueur totale de lédifice était de cent treize 
mètres; dans sa plus grande largeur, c’est-à-dire à la croi- 
sée , elle était de soixante-dix mètres. 

Nous indiquerons sommairement les parties architecturales 
les plus dignes d'attention. En considérant attentivement le 
plan de cette église, on pouvait facilement reconnaître qu'elle 


n’était pas l'œuvre d’un siècle. Les piliers de la nef, plus 
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lourds que ceux..des transsepts et du chœur, avaient en- 
viron un mètre soixante centimètres de diamètre, et étaient 
rendus plus légers par quatre colonnes engagées et séparées 
les unes des autres par quatre autres petites colonnettes. 
La base sur laquelle reposaient les colonnes était ornée 
de plusieurs moulures et décorée aux quatre angles d’une 
feuille symbolique. Les quatre colonnes du transsept étaient 
destinées à recevoir la retombée des ares parallèles des voü- 
tes de la nef et des bras de la croix. Les murs de la nef et 
du transsept étaient décorés d'arcades simulées en plein 
cintre, soutenues par de petites colonnettes. La partie supé- 
rieure de la cathédrale était d’une construction plus svelte. 
Les colonnes étaient plus dégagées et leurs chapiteaux étaient 
composés de feuillages profondément fouillés, ou dont la 
saillie se recourbait gracieusement en volute. 

Quant à l'extérieur, il était grave et majestueux. La fa- 
çade principale était accompagnée de deux tours d’inégale 
hauteur, dont la plus élevée pouvait le disputer à nos plus 
célèbres monuments de ce genre. Le transsept méridional 
offrait un porche curieux, au fond duquel plusieurs ogives 
profondes en voussures présentaient des sculptures et de 
belles statues, Notre-Seigneur, les douze apôtres et un ar- 
bre de Jessé. Si nous cherchions à donner quelques détails 
plus complets, nous devrions parler des contre-forts sans 
nombre, dont les pyramides aiguës s’élançaient vers le ciel; 
des arcs-boutants, de ces galeries découpées en dentelles 
qui ceignaient la cathédrale d'Arras. Tout cela existait dans 
un état de perfection admirable : on peut en voir quelques 


débris, recueillis et déposés au musée d'Arras. 
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Nous ne terminerons pas ce que nous avons à dire sur l’an- 
cienne église de Notre-Dame , sans faire connaître que sur 
l’emplacement de cette vénérable basilique, sanctifiée par les 
prières de quarante générations, on élève aujourd’hui une 
église paroissiale, sous le vocable de saint Nicolas. Tous les 
vrais chrétiens voient avec plaisir la nouvelle église se con- 
struire sur ce sol béni, et ils aimeront à venir adorer Dieu 
dans l'endroit même où fut consacré dans leur pays le pre- 
mier autel chrétien. Nous déplorons que le plan adopté pour 
cette reconstruction ne soit pas inspiré par notre immortelle 
architecture catholique. L'œuvre d’expiation eût semblé plus 
parfaite si la nouvelle église de Saint-Nicolas eût rappelé les 
belles dispositions de l’art au quatorzième siècle. 

La nouvelle cathédrale d'Arras est l’abbatiale de Saint- 
Vaast. Les moines puissants et riches qui occupaient les 
vastes habitations voisines voulurent, à la fin du siècle der- 
nier , construire à leur usage une grande et majestueuse église. 
Les travaux étaient poussés avec ardeur, lorsque la révolu- 
tion vint tout à coup les interrompre. Bientôt les religieux 
furent obligés de quitter leur asile et de chercher ailleurs une 
sécurité que personne ne pouvait se promettre dans ces temps 
de troubles. Quand la religion put enfin reprendre possession 
de ses temples, on voulut conférer à l’église de Saint-Vaast le 
titre de cathédrale, puisque l’ancienne avait été stupidement 
démolie. On reprit les travaux , qui furent terminés il y a quel- 
ques années seulement. Pendant tout le temps employé à pré- 
parer cette nouvelle cathédrale, l’évèque célébra dans l’église 
paroissiale de Saint-Jean-Baptiste, édifice de style ogival qui 


n’est pas sans mérite. 
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La cathédrale actuelle de Saint-Vaast est d'architecture 
grecque. Dans la disposition du plan, on n’osa pas abandon- 
ner la forme de la croix consacrée par l’usage des siècles 
catholiques. Les trois nefs , avec le transsept, sont distribuées 
comme dans nos monuments du moyen âge. Le style adopté 
est l'ordre corinthien. La voûte principale est à plein ber- 
| ceau, soutenue sur des plates-bandes : les bas-côtés n'ont 
pas de voûtes; ils sont recouvérts d’un simple plafond. Tout 
autour de l'édifice les fenêtres sont peu nombreuses et d’une 
dimension fort petite : on en compte neuf autour du chœur 
et du sanctuaire, cinq de chaque côté dans la grande nef, et 
cinq dans chaque branche du transsept. 

Les dimensions générales de l’édifice sont : longueur , qua- 
tre-vingts mètres ; largeur, quinze mètres ; hauteur, vingt- 
trois mètres. 

Autour des nefs collatérales de l’abside on trouve sept 
chapelles, dont quelques-unes renferment de beaux monu- 
ments d'art. Nous ne parlerons pas de quelques grisailles 
d'une exécution assez médiocre, quoique dues à un pinceau 
célèbre. On admire dans la chapelle de Saïnt-Vaast plusieurs 
magnifiques statues en marbre blanc. Le travail en est dis- 
tingué sous tous les rapports. 11 en est de même d’une belle 
statue de saint Charles Borromée, placée dans une autre 
chapelle et donnée par Son Éminence le cardinal de la Tour- 
d'Auvergne. Nous avons vu avec peine que la chapelle absi- 
dale, dédiée partout à la sainte Vierge, n’a pas encore été 
appropriée à sa destination. C’est par elle qu’on eût dû con- 
venablement commencer : elle fut toujours privilégiée dans les 


monuments chrétiens. . 
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Nous avons aperçu quatre grandes statues représentant les 
quatre évangélistes, aux extrémités des transsepts, et trois 
autres dans le chœur , représentant la Foi, l’Espérance et la 
Charité. Toutes ces statues sont belles de forme et de drape- 
ries; elles sont bien dans ce temple qu'elles sont destinées à 
décorer. Le visage est imité de l’antique, et si ce n’étaient 
des attributs chrétiens qu’elles portent entre leurs mains, on 
pourrait les prendre pour des divinités grecques. Il faut sans 
doute cultiver la forme extérieure, mais, avant tout, on doit 
tenir à l'expression religieuse. Le culte que nous professons 
n'est pas le culte de la matière, mais celui de l’esprit. 

Nous devons apprécier impartialement tous les genres d’ar- 
chitecture. Pourquoi ne pouvons-nous nous décider à admi- 
rer la cathédrale d'Arras? C'est parce qu'elle rompt avec 
toutes les traditions de notre art catholique. Nous consentons 
à dire qu’elle est jolie, mais belle, non. Nous ne la jugerons 
pas, quant à l'extérieur, plus sévèrement qu'un habitant 
d'Arras même. Nous lui demandions de nous indiquer où se 
trouvait la cathédrale, et il nous répondit : C'est ce massif 
de maçonnerie que vous apercevez à peu de distance. Cette 
parole m'a paru très-juste. La cathédrale d'Arras, à lex- 
térieur, n’est que de la maçonnerie massive, sans vie, sans 


mouvement, sans dignité. 
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DE CHALONS-SUR-HARNE. 


E cours du troisième siècle est célèbre dans les 
annales de notre histoire ecclésiastique par la 
ki fondation de la plus grande partie des églises 
Ée ! épiscopales en France. Les heureuses in- 





J fluences du gouvernement pacifique du grand 
Constantin , devenu protecteur de la religion persécutée 
jusqu’à lui, se firent sentir promptement dans toutes les pro- 
vinces de son vaste empire. Les fidèles, obligés précédemment 
de soustraire leur culte et leur foi aux yeux de leurs ennemis 
et de leurs bourreaux , osèrent sortir de leurs sanctuaires 
souterrains , étalèrent à la lumière du soleil les magnificences 
des cérémonies pieuses, et montrèrent à la face du monde 


étonné les ineffables splendeurs de leur croyance. A cette 
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époque, le successeur de saint Pierre envoya dans les Gaules 
une héroïque légion d’apôtres brûlant du désir d'annoncer 
la bonne nouvelle en tous lieux, animés de la soif du bien 
des hommes, et qui souvent échangèrent les bienfaits qu’ils 
apportaient pour une mort cruelle. Les hommes aveugles ap- 
pelaient cette fin un trépas ignominieux, mais les martyrs sont 
dans la paix : leur espérance était pleine d’immortalité. 

La religion chrétienne fut prèchée à Chälons dès les pre- 
miers siècles, comme dans la plupart des contrées des 
Gaules ; cepéndant il n’y eut un évêque spécial dans cette 
ville que sur la fin du troisième siècle. Saint Memmie vint 
recueillir l'héritage des apôtres ses prédécesseurs, et fixa son 
siége dans ce pays, auquel il consacra sa vie et ses efforts. 
Il fit élever, dès le principe, un modeste oratoire hors de 
l’enceinte de la ville, sur le mont Lavinien, et le dédia à 
saint Pierre. Selon les uns, ce fut une humble chapelle qu’il 
placa près des autels du paganisme; selon d’autres, guidés 
par d'anciennes annales, un temple d’Apollon, bâti sur ce 
mont et abandonné par les idolätres convertis, devint la pre- 
mière église de la cité de Chàlons. Nous rapportons ici sim- 
plement l'opinion de quelques auteurs qui ont écrit sur la 
cathédrale de Châlons, sans prétendre en soutenir l'exacti- 
tude. Nous savons qu'il faut toujours prendre garde à la si- 
gnification de certains passages des anciens annalistes. Pour 
exprimer le catholicisme triomphant du paganisme, ils em- 
ploient souvent cette tournure de langage que le temple chré- 
tien fut élevé sur les ruines du temple idolâtrique, sans avoir 
l'intention de parler de l'église matérielle bâtie avec les débris 


du sanctuaire du polythéisme. 
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Dans un grand nombre de villes, le baptistère primitif fut 
séparé de la cathédrale, soit qu'il füt établi dans une con- 
struction attenante, soit même qu il fût placé dans un monu- 
ment complétement isolé. Ce baptistère fut dédié au saint 
précurseur du Messie, qui prêcha le baptême de la pénitence 
sur les rives du Jourdain et qui eut l’insigne honneur de 
baptiser Jésus-Christ. Nous retrouvons cette antique cou- 
tume dans plusieurs villes d'Italie, et, sans sortir de notre 
pays, à Lyon, à Poitiers, à Beauvais et ailleurs. Le baptis- 
tère de Chälons fut élevé à une certaine distance de l’église- 
mère et consacré à saint Jean-Baptiste. La petite église qui 
fut bâtie à côté et que nous voyons aujourd'hui, réédifiée au 
onzième siècle, fut mise sous le même vocable. A la partie 
latérale et inférieure nous avons admiré un petit monument 
d'une grâce parfaite , fleur délicate épanouie sur une tige 
vieillie. Cette construction, appuyée sur la base du baptis- 
tère primitif, date du commencement du seizième siècle. Tout 
porte à croire, dit M. Estrayez-Cabassolle, chanoine et auteur 
d'une notice historique et descriptive sur la cathédrale de 
Ghälons, que Saint-Jean dût avoir les prérogatives d’une 
cathédrale. Les convenances liturgiques et la coutume gé- 
nérale des siècles chrétiens semblent s'opposer à cette Opi- 
nion, émise un peu trop précipitamment. L'église de Saint- 
Pierre conserva son titre jusqu’à ce que l'évêque vint établir 
son siége dans l'intérieur de la ville. 

Saint Alpin, élevé aux honneurs de l’épiscopat vers le 
milieu du cinquième siècle, passe pour avoir le premier 
dressé un autel à Jésus-Christ dans l'enceinte de la cité. Ce 


courageux évêque détourna de son troupeau les fureurs de 
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la guerre et sut fléchir le courroux d’Attila, comme le glo- 
rieux saint Loup de Troyes. Il bâtit la nouvelle église 
épiscopale dans l'emplacement où s'élève maintenant la ca- 
thédrale actuelle, et il la dédia à saint Vincent et à saint 
Étienne, martyrs. On ne saurait raisonnablement contester 
le lieu où s'éleva cette seconde cathédrale ; le silence même 
de l'histoire serait déjà une preuve suffisante, quand on 
connaît le respect profond dont on entoura sans cesse l’en- 
droit où fut posé l'autel, et qui fut témoin des réunions des 
premiers fidèles. 

Après la conversion de Clovis et son baptème à Reims, 
l’église de Chàlons reçut des témoignages d'affection du 
prince gagné à la foi par les prières et par les larmes de la 
vertueuse Clotilde, son épouse. L'évèque Florent commença 
de grands travaux, qu’il n'eut pas la consolation de voir 
terminés ; la mort l’enleva au milieu de ses projets et au mo- 
ment où l’ardeur était générale. Ses successeurs continuèrent 
son entreprise avec la même activité, et Félix Ier eut la 
gloire de poser le dernier couronnement à l’œuvre de ses 
devanciers. Saint-Vincent devint la cathédrale, et l’ancienne 
fut abandonnée, comme ne pouvant plus suffire à la foule 
qui se pressait autour de l’évêque. Ce fut probablement 
alors que l’église Saint-Vincent reçut le nom de Saint- 
Étienne, qu'elle a conservé jusqu’à nos jours, malgré les 
malheurs qui vinrent l’assaillir à diverses reprises. 

Les calamités de la guerre pesèrent sur la ville de Chälons 
dans le cours du dixième siècle, et la cathédrale ne put sy 
soustraire. Héribert, comte de Vermandois, et Raoul, roi de 


France, la prirent et la livrèrent aux flammes à deux époques 
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très-rapprochées. L'évêque Gilduin, qui mérita cette épi- 
taphe digne d'envie : Mic jacet Gilduinus bonus episcopus, 
mot plus glorieux que les phrases les plus pompeuses et les 
plus retentissantes, s’appliqua à réparer les désastres de son 
église épiscopale. Dans le cours du douzième siècle, le mo- 
nument soufirit une ruine presque complète par la foudre, 
qui le consuma et le renversa de fond en comble. Les évêques 
et les fidèles de Chälons s’armaient de courage pour réédifier 
leur cathédrale, si déplorablement ravagée par le fer des 
hommes et par le feu du ciel. Après sept années d’un travail 
opiniâtre, les ruines avaient disparu, et l’église se dressait 
triomphante. Elle fut consacrée, au milieu des transports 
d’allégresse de la multitude, par le pape Eugène IIE, le 28 oc- 
tobre 1147. Le pontife dédia la basilique régénérée à la sainte 
Trinité, à la bienheureuse Vierge Marie, à saint Étienne, 
premier martyr, à saint Jean-Baptiste et aux saints martyrs 
Vincent, Valère, Chrysanthe et Darie. La religion, dans 
cette fête, avait déployé toute la splendeur de ses cérémo- 
nies. Un grand nombre de cardinaux et d’évèques accom- 
pagnaient le prélat consécrateur et rehaussaient encore par 
leur présence cette solennité déjà si brillante. Saint Bernard, 
cette grande voix de son siècle, dont l’éloquence entrainante 
subjuguait tous les esprits, dont la parole était une arme 
irrésistible, prononça dans cette occasion un discours plein 
de majesté. En sorte que nous pouvons dire que la ville de 
Chälons fut témoin en un jour de toute la magnificence du 
culte chrétien, de l’éclat d’une assemblée imposante d'évè- 
ques, de la suprématie du talent et de la vertu. 


Quatre-vingt-trois ans après sa dédicace solennelle , la ca- 
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thédrale de Chälons fut de nouveau désolée par le tonnerre ; 
l'incendie fut si terrible, qu'il dévora toute la toiture, calcina 
les pierres des voûtes et renversa plusieurs murailles ; il ne 
resta que quelques parties, faciles à distinguer aujourd'hui 
à leurs caractères archéologiques. Philippe IL, de Nemours 
de Merville, se voua tout entier à la restauration de son 
église et conduisit les travaux à bonne fin. 

Sous Gilles de Luxembourg et sous Henri Clausse, la 
cathédrale prit de nouveaux accroissements; le premier con- 
struisit sur la tour du nord uné belle flèche en bois, qui pas- 
sait pour une des merveilles de son temps; le second agran- 
dit la nef de deux travées. Cet accroissement, peu sensible à 
l’intérieur, par le bon esprit de l'architecte qui tàcha d'imi- 
ter l'ordonnance des travées voisines, occasionna la destruc- 
tion d'un portail plein de mérite et parfaitement en rapport 
avec le style du reste du monument. Une façade lourde et 
disgracieuse le remplaca en 1628, élevée selon les principes 
funestes qui avaient détrôné depuis un siècle l'art chrétien 
du moyen âge. 

Nous n'avons pas encore fini la série des malheurs de 
l'église de Saint-Étienne. En 1668, un incendie effroyable 
porta de tous côtés ses flammes destructrices. La flèche élé- 
gante de Gilles de Luxembourg fut la première proie du 
fléau ; en s’écroulant elle embrasa la charpente et fit écrouler 
la voûte du sanctuaire. Les cloches fondirent dans le brasier 
ardent qui les enveloppait; les plombs des toits, devenus li- 
quides par l’action du feu, répandaient autour des murailles 
une pluie brûlante qui arrêtait les plus intrépides. L’évêque 
Vialart de Herse s’imposa de généreux sacrifices et trouva 

16 
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les ressources nécessaires pour faire disparaître les traces de 
la désolation. 

Un ouragan terrible fit tomber, en 1769, la rose du portail 
méridional; et comme si l’histoire de la cathédrale de Chà- 
lons ne devait être que le récit de ses désastres, on fut obligé 
de démolir ses deux flèches en 1821, et aujourd’hui des ré- 
parations urgentes, pour ne pas dire une reconstruction 
complète, se commencent au même portail du sud, déjà si 
tristement éprouvé. 

Nous indiquons ici les dimensions générales du monu- 
ment : longueur totale, quatre-vingt-dix mètres quarante 
centimètres ; largeur. des transsepts, quarante mètres 
soixante-dix centimètres ; largeur des nefs, vingt-huit mètres 
soixante centimètres; hauteur des voûtes de la nef principale, 
vingt-sept mètres huit centimètres ; hauteur des voûtes des 
nefs latérales, seize mètres vingt-trois centimètres ; élévation 
des flèches, y compris les tours, soixante-trois mètres. 

L'aspect extérieur de la cathédrale de Chälons ne manque 
pas de grandeur et de majesté, quoique l'ensemble n'offre 
pas à l'œil cette disposition pittoresque que nous avons ad- 
mirée dans tant d’églises du moyen âge. Les grandes faces ne 
sont pas ornées de ces ares nombreux dont les courbes gra- 
cieuses ressemblent à des bras dirigés vers l'édifice, autant 
pour l’embellir que pour le consolider. Les contre-forts qui 
s’y trouvent ne montrent pas cette hardiesse et cette symé- 
trie qui plaisent tant aux abords d’un monument gigantes- 
que; phalange pressée, qui se dresse, avec gravité comme 
pour faire honneur au corps de la basilique. L'abside surtout 


ne présente pas extérieurement cette distribution savante de 
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saillies et d’enfoncements qui produit une perspective frap- 
pante. En passant devant le portail occidental, pourrions- 
nous retenir des paroles sévères ? A la place des légères 
sculptures gothiques , que voyons-nous ? de massives co- 
lonnes superposées, avec une décoration sans mouvement et 

sans vie. Il fallait un triste courage pour se décider à placer 
à l'entrée d’un monument remarquable une construction 
aussi insignifiante que bizarre. 

Le portail septentrional , quoique, dans un triste état de 
mutilation, mérite cependant l'attention des antiquaires. Il 
offre une grande ogive à voussures profondes, garnies de six 
rangs de statuettes. Les dais, les pinacles, les colonnettes, 
les fleurons, les feuillages, ont été cruellement endommagés 
pendant la révolution, en 1792. Les statues ont été les pre- 
mières sacrifiées à cette étonnante fureur de destruction qui 
semblait avoir gagné tous les esprits. Ce portail monumental 
ne donne plus aujourd'hui qu'une idée imparfaite de son 
ancienne splendeur : ce n’est plus qu’un débris de lui-même, 
si nous osons parler de la sorte. La grande rose qui le sur- 
monte encore est son principal ornement; elle peut être mise 
en parallèle avec les roses les plus vantées. Les divers com- 
partiments qui s’entre-croisent et s’enlacent pour la former 
sont d'une légèreté aérienne ; ils s'unissent, se détachent 
pour s’unir de nouveau avec une élégance rare. Le travail et 
la disposition des meneaux indiquent la fin du treizième 
siècle ou le commencement du quatorzième. 

La tour voisine de ce portail est curieuse à étudier; on a 
prétendu que la base était d'architecture carlovingienne. On 


n'y découvre aucun caractère propre à appuyer solidement 


260 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


cette opinion. Les parties caractérisées dénotent le onzième 
siècle avec une évidence incontestable. Les fenêtres en sont 
à plein cintre et entourées d’une archivolte composée de 
moulures toriques. Ces fenêtres sont accompagnées de co- 
lonnettes dont les chapiteaux appartiennent à l’art romano- 
byzantin secondaire. On peut remarquer encore plusieurs 
rangées de tores rompus, moulure singulière dont la pré- 
sence se fait distinguer principalement dans les édifices du 
second âge de l'architecture romano-byzantine. 

= Les deux flèches en pierre, reconstruites en 1821, sont 
loin de mériter leur réputation. Elles passent pour une œuvre 
d'une légèreté admirable et d'une élégance exquise. Il est 
difficile de rencontrer une pierre plus lourdement posée, des 
ornements plus grossièrement découpés. L'art qui a présidé 
à leur construction n’est point reconnaissable, et si l’on a 
prétendu imiter le style ogival, on s’est étrangement trompé; 
si l'on a simplement voulu allier la forme antique à la forme 
gothique, on à réussi à produire un mélange. bâtard d'un 
aspect équivoque, sans grâce et sans beauté. 

Si nous pénétrons à l'intérieur de la cathédrale de Cha- 
lons , nous y trouverons des parties de premier mérite, avec 
quelques taches légères. Le plan est en forme de croix la- 
tine, à trois nefs déambulatoires. Le transsept, comme à 
Metz, est plus rapproché de l’abside que dans les autres 
grandes cathédrales ogivales. Cette disposition a nécessité 
l'agrandissement du chœur aux dépens de la largeur de la 
croisée et même de la grande nef. L’abside, à partir des 
piliers du transsept, ne renferme que sept travées et se 


. trouve destinée seulement au sanctuaire. Autour du rond- 
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point on admire trois magnifiques chapelles absidales, dont 
celle du milieu est dédiée à la sainte Vierge. M. Estrayez 
prétend qu'elles furent bâties par M. Viallart de Herse, sous 
le règne de Louis XIV. La pureté sans tache de teur style, 
qui rappelle les meilleurs jours de l'architecture du quator- 
zième siècle, ne permet pas d'admettre cette indication. 11 
suffit de jeter un coup d'œil sur quatre piliers , précisément 
situés en face, autour du sanctuaire, bâtis par cet évêque, 
ainsi que la partie supérieure de la voûte placée au-dessus 
de l’autel, pour se convaincre que l’auteur d'une pareille 
maçonnerie n'a pas pu comprendre le style chrétien du 
moyen âge d'une manière si distinguée et le reproduire 
d’une manière si irréprochable. Nulle part il n'existe rien de 
plus gracieux que ces chapelles ; nulle part, peut-être , une 
réparation a été aussi maladroïite qu'au sanctuaire de Chà- 
lons. Non, assurément, les grossières colonnes et la voûte 
compacte de l’abside ne sont pas contemporaines des élé- 
gantes colonnettes, des voûtes légères, des merveilleuses 
fenêtres des trois chapelles du chevet. 

Les chapelles bâties le long des collatéraux de la nef indi- 
quent une époque de décadence. Elles sont petites et mal 
disposées, à l'exception d’une seule qui porte l'empreinte de 
l’art de la renaissance. La décoration architecturale se rap- 
porte à cette époque de transition qui n'avait pas encore en- 
tièrement répudié les principes du moyen âge, mais qui com- 
mençait à suivre une voie nouvelle. 

La grande nef est un des vaisseaux les plus majestueux 
des cathédrales de France. Elle est formée de dix travées et 


soutenue par dix-huit piliers. Ges piliers sont cylindriques 
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et offrent à l'observateur une particularité remarquable : 
leur base appendiculée ‘indique un âge plus reculé que 
leur chapiteau à crochets ou à feuilles découpées. La par- 
tie inférieure. appartiendrait réellement à une époque plus 
ancienne que le sommet qui aurait été refait après une des 
nombreuses catastrophes qui ont dégradé ou détruit le monu- 
ment à diverses reprises. 

Les voûtes ont été presque entièrement rebâties il y a peu 
d'années. Elles ont été exécutées avec soin et intelligence. 
Nous n’en dirons pas autant de la tribune de l’orgue, mes- 
quine construction couverte d'ornements gothiques en car- 
ton-plâtre maigres et pauvres, qui menacent déjà ruine. 

Les fenêtres sont généralement larges et belles. Celles du 
sanctuaire surtout sont ouvertes avec beaucoup d'élégance. 
Elles s'unissent avec les galeries transparentes et communi- 
quent à toute la partie supérieure du monument une remar- 
quable légèreté. Il est vivement à regretter que la plupart 
aient perdu leurs magnifiques verrières. Les fenêtres qui les 
ont conservées peuvent nous donner une idée de celles qui les 
ont perdues. Elles étaient d’un bon style et représentaient 
différents traits de l'Ancien et du Nouveau Testament, ou 
bien des légendes des saints protecteurs de l'édifice et du dio- 
cèse. On distingue encore le Baptème de Notre-Seigneur , la 
Transfiguration et les principales scènes de la Passion ; 
ailleurs on voit la condamnation et la décollation de saint 
Jean-Baptiste, saint Étienne recevant le diaconat des apôtres, 
distribuant des aumônes, traduit devant le conseil des Juifs 
et entrainé pour être lapidé. 


La cathédrale de Châlons est très-riche en monuments 
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d'une autre nature. Presque tout le pavé est composé de 
pierres tombales d'une belle exécution. IL y en a de di- 
verses époques, et la plupart sont bien conservées. Malheu- 
reusement, par un vandalisme inexplicable, plusieurs ont 
été coupées. On en rencontre des fragments, encore admi- 
rables malgré leur mutilation, placés comme au hasard de 
côté et d'autre. Tous les amis des arts chrétiens font des vœux 
pour que ces monuments funéraires soient protégés contre 
toute tentative de destruction ou de dégradation. 





MOTLE-DAMEI 


DE BAYEUX. 
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x A cathédrale de Bayeux, illustre à plusieurs 
fi titres, doit être placée à un rang distingué 
parmi les monuments qui font l'honneur de 


la Normandie. En parcourant, tout récem- 





| ment encore, cette province renommée , si 
riche en souvenirs historiques, en pittoresques paysages, en 
hommes éminents, nous avons été vivement impressionnés 
par l'aspect des constructions grandioses, élevées à diverses 
époques du moyen âge, remplissant ses villes et ses cam- 
pagnes. L’archéologue passionné pour nos grandes œuvres 
chrétiennes trouve à chaque pas, pour ainsi dire, de nou- 
velles observations à faire dans les édifices de toute dimen- 


sion, de tout âge, de tout style qui se montrent pressés par- 
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tout. Il est témoin de cet élan généreux qui dut animer les 
populations aux siècles catholiques, en contemplant les ma- 
jestueuses églises bâties comme par enchantement , avec toute 
la splendeur de l’art religieux, dans les contrées où le sol est 
le plus ingrat, et dans celles où il se montre le plus pro- 
digue. C’est un ensemble de qualités nobles et gracieuses , 
qui feront à jamais des monuments de la Normandie un des 
plus glorieux trésors de l'architecture chrétienne. On sent, 
on respire presque le mouvement et la vie qui firent palpiter 
jadis des peuples pleins de l'énergie de la foi. 

Quand on entre pour la première fois dans la basilique de 
Bayeux, on éprouve un saisissement secret et solennel , Inspiré 
par les proportions graves et par l’ordonnance majestueuse 
de l'édifice. Placé au-dessus des degrés qui conduisent dans 
la grande nef, on promène son regard dans toutes les parties 
du monument, avec cette ardente curiosité, ce charme inex- 
primable et cette muette admiration qui s'emparent de 
toutes les facultés de l’âme, en présence d’une œuvre in 
spirée. La pensée suit le regard, s'anime au spectacle de 
l'expression du génie architectural déployé dans les grandes 
nefs, le vaste chœur, et demeure absorbée dans la con- 
templation des magnificences de l’abside. Les transforma- 
tions de l’art religieux ont laissé dans cette enceinte des 
traces plus nobles que dans aucun autre édifice, peut-être. 
Le style romano-byzantin prend une expression qu’on lui 
croirait étrangère ; la phase transitionnelle est toute parée 
des grâces du style ogival sous la gravité de ses formes latines ; 
l'architecture gothique, appuyée sur ses deux sœurs aînées, 


conserve leur majestueuse sévérité, animée des charmes 
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de la jeunesse, d’une vie surabondante, embellie des orne- 
ments les plus pompeux et les plus élégants. 

-Nous avions hâte de traduire en quelques lignes les pre- 
mières sensations que nous avons éprouvées en visitant la 
cathédrale de Notre-Dame de Bayeux. En étudiant les dates 
qui ont laissé leur empreinte dans des parties importantes, 
nous avons suivi pas à pas les développements qu’elle a pris 
successivement. Qu'il nous soit permis d'exprimer ici notre 
vive reconnaissance à M£° Robin, évêque de Bayeux, qui 
nous a reçus d’une manière si bienveillante, et à M. l’abbé 
Thomine, son vicaire-général , qui nous a indiqué d’une 
manière positive l’âge des principales constructions *. 

Les commencements de l’église épiscopale de Bayeux sont 
enveloppés d’obscurité. Si nous nous en rapportons à l’His- 
toire sommaire de la ville de Bayeux , du chanoine Beziers, 
ouvrage qui manque trop souvent de critique, la cathédrale 
primitive aurait été fondée par saint Exupère, premier évêque 
de cette ville. Après avoir formé dans ce pays une chrétienté 
florissante, il bâtit un oratoire sur un emplacement donné 
par Regnobert, le plus puissant de ceux qu’il avait conver- 
tis. La tradition, suivant le même auteur, rapporte que la 
sacristie de la chapelle de Notre-Dame, derrière le chœur , 
occupe la place de l’oratoire de saint Exupère. Ce modeste 
édifice ne pouvant plus contenir le nombre des fidèles qui se 


formaient tous les jours, Regnobert, successeur immédiat 


* Nous avons appris que M. l'abbé Thomine préparait une monographie com 
plète de la cathédrale de Bayeux. La science de l’auteur promet un travail 
très-intéressant, 
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d'Exupère, fitélever au mème lieu une église plus spacieuse , 
où il fixa le siége épiscopal. 

La première cathédrale de Bayeux, successivement augmen- 
tée et décorée par ses pontifes, fut soumise à de grands mal- 
heurs. Elle eut à souffrir les ravages des hommes et ceux de 
l'incendie. Les pirates du nord, dont la cruauté répandit 
tant de sang dans tout le cours du neuvième siècle, ruinèrent 
la ville et l’église de Bayeux, en 891. L'édifice ne put se rele- 
ver de ses débris qu'après la conversion de leur fameux chef 
Rollen. Cette cathédrale est nommée entre les premières 
de celles qui reçurent des présents du guerrier converti, 
lorsqu'il se disposait à se régénérer dans le baptème. 

A peine l’église avait-elle oublié ses maux, qu'elle de- 
vint la proie d’un fléau non moins terrible que le premier. 
En 1046 , elle périt encore une fois dans l’horrible incendie 
qui réduisit la ville en cendres. Sur le trône épiscopal sié- 
geait alors Hugues de Bayeux, prélat riche et puissant , qui 
se voua généreusement à la restauration de son église affligée. 
Il ne ménagea rien pour élever un monument durable, en 
y déployant toutes les ressources de l'architecture de son 
siècle. Malgré son zèle et son empressement, il n'eut pas la 
consolation de voir l’achèvement des travaux ; il mourut 
en 1049. Aidé par son frère Guillaume, due de Normandie, 
Odon ou Eudes de Conteville, successeur de Hugues, conti- 
nua l’entreprise déjà fort'avancée et y fit des augmentations 
considérables. Plus heureux que son prédécesseur, il en fit 
faire la dédicace par Jean, archevèque de Rouen, en 1077, 
suivant Orderic Vital, en 1078, suivant une charte conser- 


vée autrefois aux archives du chapitre. Cette cérémonie se 
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fit avec grande pompe : Guillaume le Conquérant, la prin- 
cesse Mathilde, son épouse, Robert et Guillaume, leurs en- 
fants, accompagnés d'une foule de barons et de seigneurs de 
Normandie, étaient présents. Deux prélats célèbres par leur 
courage et leurs vertus, Lanfranc, archevêque d’'Yorck, et 
Thomas Becket, archevèque de Cantorbéry, se distinguaient 
au milieu d’un grand nombre d’évèques , d’abbés et de moines. 
La religion, dans cette fête nationale, étala toute la magnifi- 
cence de son culte. L’auguste cérémonie de la consécration 
des temples a toujours été regardée comme une des plus 
solennelles et des plus saisissantes du christianisme. 

Inconstance des choses humaines ! A peine trente ans se 
sont-ils écoulés depuis cette imposante solennité, que l’é- 
glise est brûlée, victime des fureurs de la guerre. En 1106, 
Henri 1”, roi d'Angleterre, et Hélies, comte du Maine, 
furent les auteurs de ce désastre. Rétablie par Philippe de 
Harcourt, évêque en 1159, et par Henri IT, son successeur, 
elle reçut des accroissements et des embellissements qui em- 
portèrent vite le souvenir de cette dernière calamité. 

En continuant l’histoire des phases diverses traversées par 
la cathédrale de Bayeux, nous retrouvons dans les caractères 
architectoniques eux-mêmes une confirmation matérielle de 
toutes les reconstructions exécutées en différents temps, 
comme nous venons de l'indiquer rapidement. Le massif des 
tours doit être rapporté à l’an 1046, et la grande nef jus- 
qu’à la galerie, à l'année 1077. Toute la construction supé- 
rieure, entreprise après les malheurs de la guerre du roi 
d'Angleterre, date de 1106. En 1159 de grands travaux 


furent exécutés et se prolongèrent jusque dans le treizième 
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siècle. L’abside, véritable chef-d'œuvre de goût et de ri- 
chesse, fut achevée vers 1221 par Robert des Ablèches , 
tandis que le portail doit être attribué à la belle architecture 
du quatorzième siècle, et le transsept à la fin de ce même 
quatorzième siècle ou peut-être mème au commencement 
du quinzième. Pour ne rien omettre, la coupole, commencée 
en 1477, sous l’épiscopat et aux dépens de Louis de Har- 
court, patriarche de Jérusalem, fut détruite en 1676. Elle 
ne fut rebâtie en pierres qu’en 1714 et 1715, sous l’épiscopat 
de François de Nesmond. 

Voici les dimensions principales de la cathédrale de 
Bayeux : longueur totale, cent deux mètres ; largeur de la nef, 
dix mètres ; largeur des collatéraux, cinq mètres; largeur des 
chapelies des bas-côtés, cinq mètres ; largeur totale, vingt 
mètres. La hauteur des voûtes est de vingt-trois mètres trente 
centimètres ; la longueur du transsept, de trente-sept mètres 
soixante centimètres ; l'élévation des deux flèches du portail 
est de soixante-seize mètres soixante centimètres , et celle de 
la tour de l'horloge, de soïxante-quatorze mètres cinquante 
centimètres. 

Une crypte fort curieuse s'étend sous le sanctuaire et sous 
une partie du chœur. Elle est soutenue sur huit colonnes tra- 
pues, à chapiteaux grossièrement sculptés. On y reconnait 
le signe des constructions du commencement du onzième 
siècle. C’est une des cryptes les plus étendues et les mieux 
conservées de nos grands édifices du moyen âge. Par un 
concours de circonstances assez difficiles à expliquer, pen- 
dant longtemps on avait complétement perdu le souvenir de 


cette chapelle souterraine. En creusant le tombeau de lévé- 
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que Jean de Boissey , on fut très-surpris de la découvrir. Une 
inscription en lettres gothiques, placée au-dessus de l’une 
des ouvertures de la crypte est destinée à faire connaître cette 
particularité. 


En mil CUCC et douze 

Ciers jour d'avril que plupe arouse 
Les biens de terre, La journée 
Que La Paque fust célébrée 
Moble; home et Révérent Père 
Jehan de Boissep, de La mère 
Église de Baieux pasteur 

Rendit l'ame à son Créateur 
Alors en fouillant La plare 

Devant Le grant autel de grace 
Œrouva=t-on La basse chapelle 
Dont il n'avait été nouvelle, 

Où il est mis en sépulture, 

Dieu veuille avoir son âme en rure. 


Amen. 


En plusieurs endroits de la crypte on trouve encore des 
fragments de peintures qui y furent apposées au quinzième 
siècle. Elles sont assez mal conservées; elles méritent cepen- 
dant qu'on veille à ce qu'elles ne disparaissent pas entière- 
ment. 

La nef principale de Notre-Dame de Bayeux est remar- 
quable par sa grandeur, par son élévation et surtout par 
son architecture mélangée. Les arcades romano-byzantines à 
plein cintre sont très-belles. Les archivoltes qui les accom- 
pagnent sont décorées de billettes, de chevrons brisés et de 


feuillages. Le onzième siècle a rarement produit rien de plus 
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élégant et de plus soigné. Les artistes qui ont travaillé à leur 
édification ont fait preuve de connaissances étendues. L'or- 
nementation est arrivée à une puissance que nous avons 
observée seulement dans les édifices de la Touraine et du 
Poitou. Généralement l’art normand à cette époque est plutôt 
robuste et sévère que chargé de moulures et de décorations. 
Entre les arcades et au-dessus du pilier, on a placé une sta- 
tuette dans une espèce de niche à sommet angulaire. Cette 
disposition annonce déjà des principes avancés dans le sys- 
tème de construction, mais elle permet en même temps, par 
comparaison , de juger de l’état d’infériorité dans lequel se 
trouvait la statuaire, par rapport à la science de la sculpture 
monumentale, appliquée spécialement à reproduire la végé- 
tation ou des formes capricieuses. Il y a toute la distance 
d'essais imparfaits à des œuvres pleines de goût. L'appareil 
qui entoure les statuettes et qui remplit l'intervalle compris 
entre les arcades est composé de formes gracieuses : ce sont 
des nattes délicatement tressées, des écailles imbriquées, des 
fleurons, des dessins variés. Au-dessous de la corniche infé- 
rieure des galeries, on trouve déjà les caractères apparents 
du douzième siècle. Les quatre-feuilles réunis en chaîne envi- 
ronnent l'édifice, comme une guirlande légère , incrustée 
dans la muraille. Cette gracieuse frise produit un très-bon 
effet. Nous ne l'avons pas rencontrée souvent dans les églises 
monumentales. 

Le transsept est large et majestueux. IL est à regretter qu’il 
ne soit pas entièrement libre, comme dans le plus grand nom- 
bre de nos cathédrales. De larges et magnifiques fenètres y 


répandent la lumière. Partagées par un grand nombre de 
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meneaux , elles pourraient presque le disputer en beauté aux 
roses, tant le léger épanouissement des trèfles, des quatre- 
feuilles et des rosaces qui remplissent le tympan est gracieux 
et hardi. 

Le massif jubé, placé à l'entrée du chœur, est un de ces 
contre-sens ridicules dont on déplore aujourd’hui la con- 
struction et qu’on est forcé de subir. TL fut bâti à grands frais 
par M. de Nesmond, de 1698 à 1700. Comme œuvre isolée, 
il n'est pas dépourvu de mérite, mais ce n’était pas là sa 
place. Il détruit les lignes de l'architecture eticoupe la per- 
spective d’une façon déplorable. Nous l'avons comparé à un 
beau morceau d'étoffe placé sur un riche vêtement de dentelles 
et de broderies. 

En pénétrant dans le chœur on est vraiment ébloui de la 
gloire de l’abside. Nous n’avons jamais observé nulle part 
d'aussi belles galeries que celles qui forment la couronne du 
rond-point. Elles sont dessinées avec la plus irréprochable 
élégance et la plus suave pureté de formes. Une grande 
arcade ogivale en renferme d’autres plus petites , pressées 
comme des sœurs sous les bras de leur mère. Les colonnettes 
qui les soutiennent, surmontées de bouquets de feuillages , 
unissent encore leur fût capricieusement effilé pour compléter 
cet ensemble ravissant. IL est aisé de voir que l'architecte a 
voulu déployer ici tout son talent, et il n’est pas moins facile 
de se convaincre qu’il a parfaitement réussi. A notre sens , la 
galerie de l’abside de Bayeux est le chef-d'œuvre des con- 
structions de ce genre. 

Il faut bien avouer maintenant que le développement des 


fenêtres a souffert de celui de la galerie qui les soutient. Leur 
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ouverture à lancettes conserve ce caractère sévère qui plait 
toujours ; mais le défaut détendue diminue considérablement 
l'effet qu’elles auraient dù produire. Dans leur état actuel 
néanmoins, elles semblent faire corps avec la baie des gale- 
ries, et, vues de loin, elles communiquent à toute la partie 
qu'elles éclairent un caractère de grandeur simple et noble 
qui n’est pas dépourvu de charmes. Puisque nous sommes 
obligés de laisser échapper quelques paroles de blâme, nous 
n’approuvons pas l’idée que l’on a eue de canneler les co- 
lonnes les plus voisines du maïître-autel. Nous ne connais- 
sons pas l’auteur de cet embellissement prétendu. Nous in- 
clinerions à penser qu'il fut exécuté au commencement du 
dernier siècle. Malgré l'opinion de quelques personnes res- 
pectables, il est impossible de reconnaitre dans cette barbare 
opération un travail du moyen âge. Les surfaces unies parais- 
saient toujours aux artistes anciens plus graves et plus mo- 
numentales , que ces sillons étroits et mesquins. 

Toutes les voûtes sont d'une belle exécution : celles du 
sanctuaire et du chœur nous offrent peints les noms des pre- 
miers évêques de Bayeux, avec les bustes de plusieurs d’entre 
eux. Le travail n’est pas tout entier de la même époque, ni de la 
même main. On remarque que Les douze premiers noms, ainsi 
que les peintures qu’ils accompagnen, sont d’une exécution 
différente de celle des noms qui suivent, écrits d’ailleurs 
avec une autre couleur et en caractères plus petits. Ces pein- 
tures offrent le plus haut intérêt et méritent qu’une active 
sollicitude veille à leur entière conservation. Nos vieilles pein- 
tures murales doivent être respectées jusque dans leurs plus 


fdibles vestiges et jusque dans leurs derniers débris. Les 
17 
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pertes, sous ce rapport, ont été si nombreuses et si déplo- 
rables , que le plus médiocre fragment ne saurait être indiffé- 
rent aux hommes qui étudient l'iconographie chrétienne. 

Tout autour de la cathédrale de Bayeux, on compte 
vingt-une chapelles , sans y comprendre celle de la sainte 
Vierge. Cette dernière chapelle, originairement dédiée à 
la sainte Croix, paraît avoir été construite après le corps 
du monument, peut-être sous l'épiscopat de Philippe de 
Harcourt ou de Henri IT, son successeur. Elle est située à 
l'extrémité de l’abside et éclairée par cinq fenêtres : la voûte 
est appuyée sur des piliers isolés, d’une grande délicatesse. La 
destination actuelle de ce sanctuaire, toujours si vénéré dans 
tous les temps, est tout à fait conforme aux saines traditions 
catholiques: A la tête du Christ, c'est-à-dire derrière l’autel 
principal, était la place convenable de l'autel consacré à la 
Mère de la divine grâce. 

Plusieurs des chapelles des collatéraux sont éclairées par 
de grandes fenêtres flamboyantes. Elles annoncent claire- 
ment diverses substructions ou réparations faites dans le 
cours du quinzième siècle, ou même au commencement 
du seizième. Les meneaux contournés qui remplissent de 
leurs formes fantastiques le sommet de l'ouverture sont à 
nervures et exécutés avec la délicatesse de travail propre au 
troisième àge de l'architecture ogivale. 

L'extérieur de la cathédrale de Bayeux est très-imposant. 
La façade principale, accompagnée de deux flèches pyrami- 
dales, la tour de l'horloge, élevée sur le centre des transsepts, 
les deux clochetons aigus placés aux deux côtés de l’abside 


communiquent au monument une physionomie pleine de 
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grandeur et de distinction. Vue à distance, l'église de Notre- 
Dame offre une perspective enchanteresse. La masse géné- 
rale se dessine accompagnée de mille accessoires pittoresques, 
dans un panorama riche et varié. À mesure que l'observateur 
change sa position, le spectacle se modifie et semble devenir 
nouveau. Le monument parait tout autre, aux différents 
points de l'horizon. Nous n’oublierons jamais l'impression 
.que nous avons éprouvée en voyant de loin se dresser dans 
les airs les aiguilles de cette noble basilique. 


























































































































































































































Le portail principal est composé de cinq voussures, dont 
celle du centre correspond à la grande nef, les autres aux 
nefs collatérales et aux chapelles des bas-côtés. L'étendue en 
largeur donne à l’ensemble une certaine apparence de lour- 


deur qui n’existe pas dans la réalité. Les ornements ont été 
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bien maltraités et par les protestants au seizième siècle , 
quand ils commirent toute espèce d’excès sur la cathédrale, 
et par les sauvages de la révolution, aveugles furieux qui ne 
demandaient que du sang et des ruines. On trouve encore 
quelques statuettes, surtout aux voussures latérales, mais les 
mutilations ont été affreuses. Nous avons observé en plusieurs 
autres endroits de belles statues qui ont été décapitées : les 
iconoclastes modernes ont exercé leurs fureurs sacriléges sur 
tous les objets qui ne se sont pas trouvés hors de leur atteinte. 
Les deux flèches aiguës qui accompagnent le portail com- 
plètent cette façade. 

L'entrée latérale, du côté de l'évêché, est chargée d’orne- 
ments et présente un ensemble très-remarquable. Il faudrait 
un volume entier, pour rendre compte de toutes les formes 
délicates et gracieuses qu’on y rencontre, pressées les unes sur 
les autres. Nous sommes contraints de négliger les détails et 
de résumer notre pensée en disant que ce portail latéral est 
une œuvre ravissante. IL mérite d’être classé au nombre des 
plus admirables créations de même nature. 

Les murailles extérieures , surtout au tour de l’abside, 
sont décorées d’arcades ogivales simulées. Les colonnettes 
grêlés qui supportent les arcs avaient été maladroitement 
coupées. On les restaure avec intelligence. Toutes les répara- 
tions tendent à rétablir l'édifice dans son état primitif. Avec 
le zèle si louable qui caractérise l'évêque de Bayeux, on est 
en droit d'espérer que les outrages du temps et ceux des 
hommes auront bientôt disparu : la cathédrale de Bayeux 
brillera comme aux anciens jours, belle de sa pureté native, 
belle aussi de la foi et de la piété des fidèles ! 


SALMT-CRAEUE 


DE SAINT-BRIEUC. 





l| cés au prince Cerpus et à Eldrude, ses parents, 
par un ange envoyé du ciel, vint avec quatre-vingt-quatre 
religieux prêcher l'Évangile dans l’Armorique. C'était à une 
époque où le christianisme faisait dans toutes nos provinces 
de rapides progrès. Ce saint apôtre débarqua à l'embouchure 
de la rivière de Goët, qui forme le port du Légué, à un kilo- 
mètre de la ville qui lui doit et sa fondation et son nom. Là il 
reçut de son cousin , le comte Rigwal, puissant seigneur de la 
contrée, un vaste territoire pour lui et ses compagnons. Il y 
bâtit d’abord un modeste oratoire pour y célébrer les saints 


mystères, en se livrant aux travaux de la prédication. On croit 
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que c’est la crypte de la chapelle de Notre-Dame-de-la-Fon- 
taine, située à une distance d'environ cinq cents mètres du 
centre de la ville. Cet oratoire lui servit d'église pendant qu'il 
en bâtissait une autre plus spacieuse. Tel est le berceau de 
l’église épiscopale de Saint-Brieuc. Les lieux sanctifiés par 
la présence et par les prières du premier apôtre de cette partie 
des provinces armoricaines doivent inspirer aux chrétiens une 
profonde vénération. Quel homme est assez indifférent pour 
ne pas se sentir ému en contemplant l'endroit où s’éleva l’au- 
tel primitif sur lequel s'offrit l’auguste sacrifice au temps où 
ses ancêtres reçurent le don de la foi et la lumière de la vé- 
rité? Pour nous, nous aimons beaucoup à constater les ori- 
gines de nos antiques basiliques , parce que nous y décou- 
vrons toujours intimement liés les principes et les progrès du 
christianisme lui-même dans chaque contrée. 

La seconde église bâtie par saint Brieuc est la cathédrale 
elle-même, dont la fondation remonte ainsi vers la fin du cin- 
quième siècle. Destinée à la célébration de l'office des reli- 
gieux venus d'Angleterre, elle servait en même temps pour 
la réunion des fidèles qui se rassemblaient autour de leur 
saint pontife, consacré évèque dans son pays natal. Après 
avoir gouverné selon le Seigneur le troupeau confié à ses 
soins, saint Brieuc mourut en paix, en 502. On croit posséder 
encore quelques fragments de la construction élevée par ses 
soins; on les trouve autour de l’hémicycle qui entoure le 
chœur, où l'on remarque des chapiteaux de forme antique, 
mais grossièrement exécutés; telle est l'opinion de M. l'abbé 
Souchet, chanoine de la cathédrale de Saint-Brieuc, homme 
érudit auquel nous devons tous les détails de cette notice. 
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La cathédrale de Saint-Brieuc traversa plusieurs siècles 
d'orages et de malheurs. Lorsque les barbares descendus du 
nord ravagèrent tout le littoral de la Bretagne, il est pro- 
bable qu’elle éprouva le même sort que les autres grands 
édifices religieux. Nous ne possédons à ce sujet aucun docu- 
ment historique. Dans le long intervalle qu'il nous faut en- 
core traverser jusqu'à l’épiscopat de saint Guillaume, au 
treizième siècle, il est à croire qu'elle eut à subir de nou- 
veaux désastres. Le silence des historiens nous empêche de 
suivre pas à pas les vicissitudes par lesquelles elle eut à 
passer. 

Vers 1230, saint Guillaume, évêque de Saint-Brieuc et 
second patron du diocèse, entreprit de rebâtir ce temple, 
qui menaçait ruine. C'était à une époque glorieuse par le 
triomphe des arts catholiques. On lui dit qu'il était trop àgé 
pour conduire à bonne fin une entreprise si importante et 
capable d'épuiser les trésors d’un roi. Avec cette confiance 
entière en la Providence qu'on remarque dans tous les 
hommes généreux qui se dévouent à l’œuvre de Dieu, le saint 
évêque répondit qu’il lachèverait mort ou vif. Cette parole 
parut d’abord singulière, mais elle ne tarda pas à recevoir 
une explication frappante par sa réalisation merveilleuse. 
La prophétie du serviteur de Dieu s’aecomplit : quand il 
mourut, en 1234, l'ouvrage était peu avancé; on croit qu'il 
avait seulement bâti la chapelle latérale du nord qui forme 
une partie du transsept. Mais, après sa mort, les nombreux 
miracles opérés à son tombeau par sa puissante intercession 
attirèrent tant de pèlerins et d'oblations, quil devint facile 


à Philippe, son successeur, de terminer cette vaste construc- 
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tion. Nous possédons de l’époque de ce dernier évêque une 
grande portion du chœur, presque tout le transsept, le 
portail du nord et quelques restes du portail occidental , qui 
avait autrefois un narthex, dont on découvre encore les ves- 
tiges à moitié effacés par le temps. 

En 1372, l’évêque Geoffroy de Rohan fit élever la chapelle 
de la sainte Vierge qui forme le chevet de l’église et fut 
longtemps appelée Notre-Dame-de-la-Cherche, du nom de 
son premier chapelain. Elle est bâtie dans le style ogival, et 
n’est pas dépourvue de grâce. Malheureusement un restau- 
rateur, qui avait plus de zèle que de goût , détruisit, il y a 
trente ans, tous les meneaux et les élégantes découpures en 
dentelle de ses quatre belles fenêtres. Il n’est peut-être pas 
une seule église en France où l'on n’ait à déplorer le vanda- 
lisme des prétendues restaurations , aussi cruelles et aussi 
perfides que les destructions les plus aveugles. 

En 1375, cette cathédrale devint une place forte qui sou- 
tint un siége formé par Jean V, duc de Bretagne, contre le 
connétable de Clisson , qui s’y tenait renfermé. Le duc fut 
obligé de lever le siége. Dix-neuf ans après, le connétable à 
son tour y assiégea les habitants de Saint-Brieuc, qui te- 
naient pour le duc et résistèrent pendant quinze jours *. Le 
duc, irrité de cette perte, rassemble une armée de plus de, 
douze mille hommes, se présente devant Saint-Brieuc : quoi- 
que transporté de colère et soutenu par des forces supé- 


rieures , il n’ose attaquer Clisson dans cette place ; seulement 


* Cathedralem ecclesiam sancti Brioci tunc temporis et diù antè fortifica- 
tam. obsedit murosque et garitas ipsius ecclesiæ cum pluribus machina- 


“tionibus dirupit. Chronicon Briocense. 
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il lui propose le combat en rase campagne et l'attend en 
vain durant cinq jours sur les grèves de Hillion. Le conné- 
table n’osa pas sortir. Le roi de France intervint et obtint 
un accommodement entre les deux guerriers. Ces faits, qui 
se rattachent étroitement à l’histoire de la cathédrale de 
Saint-Brieuc, sont bien propres en même temps à nous four- 
nir une explication de la disposition d'un grand nombre 
d'églises bâties à cette époque et fortifiées militairement. Le 
monument ne fut pas sans souffrir de la lutte engagée entre 
les deux rivaux : exposé aux coups des assaillants , il éprouva 
nécessairement quelques mutilations. 

Jusqu'au milieu du quinzième siècle, cette église offrait, 
au moins dans l'intérieur , une belle régularité. Jean Prigant, 
qui occupa le siége épiscopal de Saint-Brieuc depuis 1450 
jusqu’à 1472, rompit cette symétrie admirable en bâtissant 
au sud, sous le bras du transsept méridional, une spacieuse 
chapelle carrée, appelée aujourd’hui {a Chapelle du Saint- 
Sacrement. L'intérieur en est porté sur quatre belles co- 
lonnes cylindriques , du sommet desquelles s’échappent gra- 
cieusement d’élégantes nervures qui tapissent une voûte ogi- 
vale en granit. 

Vers le même temps, des évêques, des chanoines et même 
des seigneurs laïcs choisirent la place de leur tombeau dans 
cette église et s’y firent élever de beaux monuments dont 
nous admirons l’ornementation gothique. Plus tard on en 
construisit d’autres beaucoup plus simples. Nous devons 
mentionner celui de la famille de Boisgelin, décoré en style 
de la renaissance , où fut déposé le corps de M£' de Caffa- 
relli, mort en 1815. 
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De 1705 à 1720, un pieux évèque natif d'Auvergne, 
Louis Frétat de Boissieux , ancien capitaine de vaisseau , 
voyant avec peine sa cathédrale en ruine , fit démolir la 
grande nef et les deux collatéraux, en conservant néanmoins 
la partie inférieure des murs et des piliers, qui présentait 
une grande solidité. Il fit enlever même un des quatre grands 
piliers couverts de faisceaux de colonnettes qui supportent 
la voûte au-dessus du maïtre-autel. Le zélé pontife voulut 
rétablir le tout dans de belles proportions, en veillant d’une 
manière spéciale à la solidité de l'édifice. Cette grande répa- 
ration en style du dix-huitième siècle montre des voûtes à 
plein cintre surbaissé, des entre-colonnements semi-circu- 
laires, des colonnes à chapiteaux d'ordre toscan, avec les 
moulures plates les plus régulières et les plus insignifiantes. 
Ce travail, bien exécuté, est irréprochable dans son genre, 
mais dans une église qui conserve des parties distinguées ap- 
partenant à la glorieuse période de l'architecture gothique, 
il souffre une rude atteinte en se montrant en comparaison 
avec les ogives élancées, les galeries à jour du chœur, et 
surtout les magnifiques rosaces, léguées par le treizième 
siècle. Toute la dépense de cette vaste entreprise fut couverte 
par la générosité du comte de Toulouse, gouverneur de Bre- 
tagne.et premier chanoine de Saint-Brieuc à cause de son 
duché de Penthièvre, et surtout par les libéralités de l’évè- 
que Louis Frétat, qui s’imposa les plus dures privations 
pour augmenter encore ses dons. Non content d’avoir rebâti 
sa cathédrale, le saint prélat fit encore de nombreuses bonnes 
œuvres. Il établit à Saint-Brieuc les sœurs de la Croix, et 


laissa pour les pauvres de la ville un legs assez considérable. 
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Quant aux deux tours, placées à l'extrémité inférieure de 
la cathédrale, plutôt, on peut le dire, pour la défigurer que 
pour l’embellir , on n'en connaît point l’origine. L'une est 
couronnée d’une flèche élancée et couverte d’ardoises, l’autre 
a pour comble un pauvre toit, sans élégance et sans éléva- 
tion. Aucune ouverture caractéristique ne peut fournir d'in- 
dication sur l'époque de leur construction. On découvre à 
peine une petite porte basse donnant sur la place, au rez-de- 
chaussée de la tour septentrionale; quoique la pierre en soit 
déjà détériorée par l’action du temps, elle paraît appartenir 
à la fin du quatorzième siècle ou au commencement du 
quinzième. Mais l'extrême pauvreté de l’architecture dans 
le corps des deux tours accuse une époque moins éloignée, 
dont néanmoins l'histoire n’a pas gardé le souvenir. 

Les proportions de la cathédrale de Saint-Brieuc sont 
assez développées : on compte soixante-sept mètres de lon- 
gueur totale, sur une hauteur de dix-huit mètres sous voûte 
dans la nef, et une largeur de quinze mètres. Malheureuse- 
ment l’aire de l’église est au-dessous des places et des rues 
qui l’avoisinent, ce qui contribue à entretenir l'humidité qui 
s’y trouve naturellement; bâtie sur pilotis et dans un lieu 
marécageux, elle ne saurait être assainie, malgré toutes les 
tentatives qu'on pourrait essayer. Dans les fouilles nom- 
breuses pratiquées à diverses époques sous le pavé, on a 
constamment trouvé l’eau à cinquante centimètres de pro- 
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DE QUIMPER. 





AINT Corentin, premier évêque du diocèse de 
Quimper, reçut, vers la fin du quatrième siècle 
ou au commencement du cinquième, de la mu- 
nificence du roi Grallon, un palais dans lequel 
il construisit un monastère et une église. On 
ne sait rien ni sur cet édifice primitif, ni sur ceux qui lui 
ont succédé durant plus de huit siècles. Les historiens et les 
chroniqueurs ne nous ont conservé aucun détail sur ce sujet 
intéressant. L'absence complète de documents écrits nous 
met dans l'impossibilité de suivre les changements survenus 
dans l’église épiscopale pendant des siècles remplis de mal- 
heurs et de désastres. Au même endroit et sur une place qui 


a conservé le nom de Saint-Corentin, s’est élevée la cathé- 
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drale actuelle. Sa construction est signalée pour la première 
fois dans un acte de 1239, par lequel Raïinaud, évêque de 
Quimper, donne la première année des revenus de toutes les 
églises vacantes qui étaient à sa collation , pour subvenir 
aux frais de la réparation de l’église cathédrale *. C'est à 
l’époque de cet évêque zélé pour le rétablissement de son 
église que nous devons rapporter les travaux les plus im- 
portants. Le treizième siècle a laissé son émpreinte visible à 
la partie supérieure de l'édifice, dans une architecture noble 
et caractérisée. Quelques années plus tard, en 1285, sous 
l'épiscopat d'Alain Morel, les travaux se continuaient avec 
ardeur. La chapelle de Notre-Dame-de-la-Victoire, formant 
actuellement l’abside de la cathédrale, et qui parait avoir 
été d’abord seulement adjacente, y fut réunie et consacrée 
en 1295. On distingue facilement sur les murailles les traces 
de cette jonction postérieure. 

Les populations généreuses de la Bretagne partagèrent 
l'enthousiasme qui agitait le monde au treizième siècle pour 
l'édification des grandes basiliques ; elles répondirent avec 
empressement à l’appel de leurs premiers pasteurs. Bientôt 
après le zèle s'attiédit : plusieurs évêques ne firent qu'appa- 
raître sur le siége de Quimper sans avoir le temps de mettre 
la main à l'œuvre commencée; puis de longs malheurs, de 
funestes discordes ensanglantèrent la province entière et 
préoccupèrent ardemment tous les esprits. Depuis 1342, 


époque où éclata la guerre pour la succession du duché de 


* Dom Lobineau , Histoire de Bretagne, tom. 11, col. 1646. — Dom Morice, 


Actes de Bretagne , tom. 1, col, 916. 
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Bretagne, entre les maisons de Montfort et de Blois, l’en- 
treprise languit, tandis que tous les bras portaient les 
armes dans deux camps opposés. Pendant vingt-trois ans, 
la Bretagne, déchirée par ses propres enfants, devenue le 
théâtre des rivalités de la France et de l'Angleterre, était la 
victime de toutes les horreurs de la guerre ; toutes ses cam- 
pagnes offraient le lamentable spectacle des ruines et de la 
désolation. © 

Le règne du duc Jean IV, de 1364 à 1399, fut continuel- 
lement agité. Les troubles et l'incertitude des esprits, joints 
à l’appauvrissement général , ne permirent de rien entre- 
prendre. Ce ne fut que sous le règne de Jean V, son fils et 
son successeur , que l’on commença de respirer en paix : une 
sage administration guérit promptement les maux d'un demi- 
siècle. Thébaut de Malestroit, évêque de Quimper, conçut 
le projet de reprendre les travaux de sa cathédrale, si long- 
temps interrompus. Il avait amassé des sommes considéra- 
bles et terminé tous les préparatifs, quand la mort vint le 
frapper en 1408. Gatien de Monceaux, son successeur, ac- 
cepta l'héritage de dévouement de son prédécesseur et fit 
construire les voûtes du chœur; l’épitaphe de son tombeau 
faisait connaître cette action, confirmée par la présence des 
armoiries qu’on voit encore sur les nervures des voûtes. Cet 
évêque mourut en 1416. 

Bertrand de Rosmadec occupa le siége épiscopal avec le 
plus grand honneur. Homme actif et intelligent, dévoré du 
zèle de la maison du Seigneur, il recueillit d'immenses se- 
cours dans son diocèse. Les seigneurs et les fidèles rivali- 


sèrent de désintéressement et s'imposèrent les plus généreux 
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sacrifices pour l’achèvement de la cathédrale. Ainsi furent 
élevés les trois portails et les deux tours, dont on posa so- 
lennellement la première pierre en 1424. Les murs de la nef 
et des bas-côtés furent commencés en même temps. Favorisé 
par une foule de circonstances et par la longue durée de 
son épiscopat, Bertrand de Rosmadec fit faire aux travaux 
d'immenses progrès; sous son impulsion forte et incessante, 
l'édifice s’éleva dans ses parties les plus vastes. L'influence 
qu’exerça son génie sur cette belle construction fut tellement 
remarquable et se grava tellement dans les souvenirs, que 
plusieurs historiens, et entre autres Cambry et Émile Sou- 
vestre, ont avancé que l’église de Saint-Corentin avait été 
commencée par lui, le 26 juillet 1424. 

En continuant de rechercher exactement toutes les dates 
historiques relatives à la cathédrale de Quimper, nous trou- 
vons que les cinq successeurs immédiats de l’évêque Bertrand 
laissèrent languir l'opération déjà très-avancée. Ce fut Alain 
le Moult qui les reprit et qui fit construire, de 1484 à 1493, 
une grande partie des voûtes de la nef. Raoul le Moel, pro- 
fitant de la ferveur excitée par le jubilé de la première année 
du seizième siècle, recueillit de nombreuses aumônes , au 
moyen desquelles il acheva entièrement la grande entreprise 
si courageusement poursuivie pendant plusieurs siècles. Le 
pape Alexandre VI, pour seconder ses efforts, avait accordé 
des indulgences spéciales à ceux qui contribueraient à l’achè- 
vement du saint édifice. 

Ce fut un beau jour de fête et un grand sujet de joie que le 
moment où les travaux intérieurs furent conduits à beureuse 


fin. La dédicace d’une église est une des plus augustes céré- 
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moniés de la religion chrétienne. Il restait cependant quel- 
ques parties extérieures qui semblaient réclamer un plus 
complet couronnement ; les deux tours s’élevaient à une 
hauteur considérable , mais elles attendaient encore leurs 
flèches élancées, destinées à dominer la ville et à porter jus- 
qu’au ciel le signe de la Rédemption. Claude de Rohan, 
pourvu de l’évèché en 1501 et installé seulement en 1518, 
conçut cette noble pensée. Déjà les pyramides s’élevaient, 
majestueuses et parées, avec toutes les grâces de l’architec- 
ture ogivale voisine de la renaissance, lorsque des obstacles 
suscités par les exigences cupides de sa famille firent aban- 
donner tout. Depuis ce temps, nulle construction impor- 
tante n’est venue augmenter la cathédrale de Quimper ; une 
seule modification a été apportée à l’intérieur par l'établis- 
sement d’une voûte à l'entrée de la nef, pour supporter les 
grandes orgues. 

Le plan de la cathédrale de Saint-Corentin représente la 
croix latine, dirigée dans sa longueur, suivant une ligne 
allant de l’est à l’ouest, selon les lois généralement observées 
dans l'orientation des édifices religieux. L’abside polygonale 
est terminée par une chapelle plus étendue que celles des 
collatéraux ; la nef est accompagnée de bas-côtés, et le chœur, 
de déambulatoires ; le transsept, bien marqué, n’a pas toute 
l'étendue que feraient naturellement supposer les dimensions 
du reste de l’œuvre. L'axe central de cette église est forte- 
ment incliné, déviation qui, dans nos basiliques, a été re- 
gardée comme symbolique , mais que plusieurs personnes 
ont voulu expliquer ici par des raisons de localité. La signi- 


fication de cette inclinaison ne saurait être douteuse ; nous 


QUIMPER. 289 


avons exprimé plusieurs fois notre pensée à ce sujet. Les ar- 
listes du moyen âge, si intimement pénétrés du principe 
chrétien, qui ont élevé dans toute l'Europe des monuments 
si remarquables, avaient certainement une intention posi- 
tive en employant cette disposition, et cette intention était 
mystique et religieuse. Qui oserait attribuer à l'ignorance 
des architectes un fait reproduit si fréquemment, quand ces 
architectes ont élevé de si nombreux et de si merveilleux 
chefs-d'œuvre ? 

Dimensions principales de la cathédrale de Quimper : 
longueur totale , depuis le grand portail jusqu’au fond de 
la chapelle de Notre-Dame-de-la-Victoire, quatre-vinget- 
douze mètres; largeur de la nef, des bas-côtés et des cha- 
pelles latérales, quinze mètres soixante-dix centimètres ; hau- 
teur de la voûte au-dessus du sol de la nef, vingt mètres 
vingt centimètres; hauteur des deux tours carrées du fron- 
tispice, quarante mètres quatre-vingts centimètres; largeur 
totale du frontispice, trente-quatre mètres. 

En jetant un coup d'œil sur l’ensemble du monument, on 
remarquera que la première qualité qui le distingue, c’est 
une harmonie pure et sans mélange. L'unité de plan et de 
vues a guidé constamment les constructeurs à travers les 
différents styles qu'ils ont employés, en se conformant aux 
idées dominantes de leur temps. Chaque période ogivale y'a 
laissé quelques signes de son influence, depuis le treizième 
siècle, aux formes simples et nobles, jusqu'au quinzième, 
aux moulures fines et aux ornements maniérés. Chaque géné- 
ration de travailleurs bretons est venue payer son tribut au 
saint édifice; mais, fidèle à la loi qui doit régler toutes les 
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entreprises nationales, elle abdiquait, pour ainsi dire, sa 
volonté propre pour réaliser sans altération la pensée de 
ses prédécesseurs. Quoique la cathédrale de Quimper ne 
puisse être placée qu'au troisième rang dans la série de nos 
grands monuments du moyen àge, elle est cependant la 
plus belle de celles qui ont été érigées dans les cinq dépar- 
tements de l’ancienne Bretagne ; elle présente des parties 
d'une beauté réelle et incontestable. 

Le chœur est entouré d’arcades ogivales reposant sur qua- 
torze piliers entourés de colonnes et de colonnettes groupées. 
Les archivoltes sont décorées d’un grand nombre de mou- 
lures. Mais c'est principalement aux chapiteaux des piliers 
que la sculpture a déployé plus de luxe et de goût. On y 
admire de légères guirlandes de feuillage suspendues avec 
une grâce exquise, des ceps de vigne chargés de pampres et 
de raisins , des fleurs variées, à la corolle largement épa- 
nouie. Dans les massifs du mur qui surmonte les arcades, un 
bandeau horizontal, assez étroit, trace une sorte de frise 
dont les dessins sont traités avec une verve pleine de fan- 
taisie. Au-dessus de cette frise se déroule une double galerie 
superposée, composant un triforium d’un aspect singulier 
et d'une disposition originale. Cette ordonnance se rencontre 
très-rarement dans les édifices religieux, et c'est pour nous 
une raison d’en faire connaître avec exactitude tous les dé- 
tails. Un cavet et un tore servent de soubassement à la pre- 
mière galerie ; celle-ci se compose d’une série de petites 
arcades portant sur des pieds-droits et trilobées à leur partie 
supérieure. De grands arcs ogiviques, mis en application 


sur les premières, en forment l'encadrement; des colonnettes 
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à bases et à chapiteaux sculptés sont engagées sur la face 
antérieure des pieds-droits ; les contours sont relevés de 
moulures toriques d’un effet riche et moelleux. Toutes les 
formes de cette élégante galerie se détachent vivement en 
relief sur l'ombre des couloirs pratiqués par derrière. Une 
corniche composée de moulures larges et saillantes forme le 
couronnement de la première galerie et sert de base à la se- 
conde. Cette dernière n'offre pas la même complication ni la 
même richesse que celle dudessous; elle est formée d’une sé- 
rie de quatre-feuilles évidés, enchaïnés les uns aux autres. 
Les fenêtres , ouvertes dans toute la largeur des travées, sont 
partagées par trois meneaux et terminées supérieurement par 
le léger épanouissement de trèfles et de rosaces. L'idée qui a 
présidé à la construction de cette partie supérieure de l’édi- 
fice est fort remarquable. Le jeu des contrastes produit ici 
un effet surprenant ; les pleins des murailles font ressortir 
les sculptures du triforium et des fenêtres, et, à distance, 
l'œil saisit sans peine les rapports qui les unissent dans une 
heureuse harmonie. 

La nef est soutenue par dix arcades, cinq de chaque côté, 
qui présentent dans la masse une disposition identique à 
celle du chœur; les arches sont un peu surbaissées et en- 
tourées de nombreux filets, la plupart maigres et prisma- 
tiques. Il est aisé de reconnaître partout dans le vaisseau les 
traces d’un art moins sévère que celui qui a guidé dans 
l'édification des parties supérieures. Les formes n’ont plus 
la même ampleur ni la même noblesse ; les feuillages qui 
représentent le chapiteau des colonnes sont traités avec affec- 


tation et n’offrent que des contours découpés avec une cer- 
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taine sécheresse. Souvent les moulures se perdent dans le 
corps du pilier avant d'atteindre leur point de support na- 
turel. Sur plusieurs piliers les colonnettes sont remplacées 
par des faisceaux de nervures arrondies, à sommet angu- 
leux, séparées par des cannelures profondes. Ces signes ar- 
chitectoniques ne peuvent laisser dans l'esprit la moindre 
incertitude sur le style qui gouvernait les artistes; l’époque 
ogivale tertiaire est exprimée clairement, sans que l'on 
puisse s’y méprendre. 

Le triforium de la nef a été commencé sur le mème plan 
que celui du chœur et de l’abside ; malheureusement il n’a 
point été complétement achevé. La galerie supérieure ne 
présente que des pierres d'attente et une nudité qui réclame 
impérieusement quelques travaux d'embellissement. La 
galerie inférieure est fort élégante et monire des ogives à 
sommet brusquement relevé en pointe, comme cela se pra- 
tiquait à la fin du quinzième siècle. Les fenêtres à meneaux 
anguleux et à tympan formé de figures plus ou moins flam- 
boyantes entre lesquelles on distingue partout des cœurs 
allongés, sont un peu plus larges que celles du chœur. Les 
entrelacements des meneaux contournés se font sans effort 
et avec une flexibilité que l’on n'oserait attendre de maté- 
riaux rebelles. 

Le transsept, par sa disposition générale et ses détails, 
doit se rapporter à la même phase architecturale que la nef. 
Les fenêtres qui l’éclairent s’ouvrent dans de larges dimen- 
sions et prêtent un vaste champ à l'épanouissement des 
meneaux flamboyants. Il est à regretter que les fenêtres de 


l'édifice ne soient pas toutes garnies de ces belles et riches 
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verrières qui excitent tant d'enthousiasme dans les églises 
gothiques, et qui sont encore assez nombreuses aux fenêtres 
les plus élevées. Le caractère en est facile à apprécier. On 
voit de grands personnages à genoux présentés à Jésus- 
Christ ou à la sainte Vierge, par leur saint patron qui les 
accompagne. Ce sont des évêques , des chanoines et des 
seigneurs , probablement les donataires du vitrail. Des 
armoiries ou des habits armoriés permettent de découvrir 
à quelle famille ils ont appartenu. La plus grande partie 
des vitraux doit être rapportée aux quinzième et seizième 
siècles : ceux du chœur sont un peu plus anciens. 

L'extérieur de la cathédrale de Quimper n’est pas dé- 
pourvu de grâce ni de majesté. Le portail principal, 
accompagné de ses deux hautes tours, offre un aspect pit- 
toresque. L’ornementation qui le décore est distinguée : on 
y trouve l'emploi des formes les plus variées et les plus élé- 
gantes. En plusieurs endroits on reconnaît l’approche de la 
renaissance à certains détails traités d’une manière moins 
austère. Le style gothique, en effet, au commencement du 
seizième siècle, nous donnait ses dernières inspirations. Déjà 
des principes nouveaux fermentaient dans l'imagination des 
artistes et s’apprêtaient à détrôner une architecture que ses 


chefs-d’œuvre rendront à jamais immortelle. 
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DE SENS. 





= n des plus beaux titres de gloire d’une église, 


… À c'est l'antiquité de sa fondation. Lorsqu'elle 


‘à représente, pour ainsi dire, un anneau d’une 


remonte aux temps apostoliques, chaque siècle 


longue chaîne qui l’attache au berceau même du christia- 
nisme : chaine mystique admirable, dont la continuité fait la 
force et la beauté ! Si ses premiers évêques ont reçu leur ordi- 
nation et leur mission immédiatement des apôtres, on peut 
comparer son origine à celle d’un rayon lumineux d'autant 
plus vif, plus pur qu'il émane plus directement d’un astre 
étincelant. 

Il n’est aucune église en France qui ne se glorifie d’une 


ancienneté très-reculée ; mais, par le malheur des temps, par 
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l'obscurité et même souvent par l’absence complète des docu- 
ments historiques, il en est seulement un petit nombre qui 
puisse justifier de ses titres d’une manière authentique, irré- 
cusable. Moins heureuses que la vénérable église de Tours, 
la plupart de ces églises ont perdu leurs diptyques, et elles 
n'ont point d’historien comparable à notre illustre saint 
Grégoire: 

Tous les auteurs qui ont écrit sur la célèbre église de Sens 
rivalisent de zèle et d’érudition pour fournir des preuves de 
sa glorieuse antiquité. Nous n’avons pas l’intention de les 
suivre dans leurs laborieuses recherches, nous nous borne- 
rons à en constater les résultats généraux. Peu d'accord sur 
les dates précises, tous regardent saint Savinien et saint Po- 
tentien comme les premiers prédicateurs de la religion chré- 
tienne dans la province de Sens. Après avoir dignement 
annoncé la parole évangélique, ils en fécondèrent la divine 
semence par l’effusion de leur sang. Ils reçurent la couronne 
du martyre vers la fin du second siècle ou au commencement 
du troisième. Leur corps fut déposé avec respect par les 
nouveaux chrétiens dans des cryptes dont on voyait naguère 
encore quelques restes près de la ville. Ces cryptes, témoins, 
sans doute, des premières instructions adressées aux fidèles 
sénonais, où se célébrèrent, dans la persécution, les mys- 
tères sacrés, devraient être entourées du plus profond res- 
pect jusque dans leurs dernières ruines. Aujourd'hui que 
le siècle est devenu si froid, si indifférent, elles gardent un 
témoignage éloquent de la foi, de la générosité de nos pères 
dans la religion. Presque toutes nos églises de France ont 


pris leur naissance dans des eryptes semblables ; presque 
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toutes aussi, par une fatalité déplorable, ont vu profaner 
ces lieux augustes, dont l'aspect seul excite de si vifs senti- 
ments de piété. 

Les siècles qui s’écoulèrent depuis l’époque où saint Savi- 
nien et ses compagnons consacraient, au milieu des persé- 
cutions, un modeste oratoire au culte du vrai Dieu, jusqu’à 
celle où fut bâtie l’église actuelle, offrent une série d'événe- 
ments successifs, dont le récit peut offrir de l'intérêt pour 
l’histoire ecclésiastique de la province, mais qui, dans cet 
ouvrage destiné à l’ensemble des cathédrales de France , 
deviendrait fastidieux par la trop grande répétition de faits 
semblables. Les reconstructions de l’église de Sens , comme 
celles de la plupart de nos autres grandes églises , attestent 
autant les fureurs des Barbares qui désolèrent la France, 
les dévastations des guerres continuelles qui ensanglan- 
tèrent la première partie du moyen àge, que la fragilité des 
édifices qu’on élevait alors. Les ravages du temps et des 
éléments hâtaient rapidement la destruction des premières 
églises chrétiennes, qui, au rapport de saint Grégoire de 
Tours, n'étaient bâties qu’en bois. Parmi les accidents qui 
assaillirent la cathédrale de Sens, le plus funeste fut, peut- 
être, l'incendie de 970. Tels furent les ravages du terrible 
fléau, que la construction tout entière s’abima dans les 
flammes et qu'il n’en resta qu’un amas de décombres. 

A cette époque si désastreuse pour l’église métropolitaine 
de Sens, était assis sur le trône épiscopal Archambaud , 
fils de Robert, comte de Champagne, prélat dont les mœurs 
étaient plus militaires qu'ecclésiastiques. Quelques auteurs 


ont prétendu. qu'il avait fait rebâtir les cryptes et relever le 
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sanctuaire. Il est bien plus probable que ce fut saint Anas- 
tase, son successeur, homme plein de vertus et de talents, 
qui jeta les fondements de l'église nouvelle. Sévin, pontife 
ardent et éclairé, conduisit les travaux commencés à un 
heureux achèvement et fit la dédicace solennelle de l’église 
en 997. Par suite d'accidents très-graves, cet édifice fut 
presque entièrement rebâti de 1143 à 1168 par les évêques 
Henri Sanglier et Hugues de Touecy, qui le laissèrent tel 
que nous le voyons encore, à l'exception des deux tours 
et du transsept, qui doivent être rapportés à une époque 
postérieure. 

Après avoir posé les principales dates des diverses parties 
qui constituent la cathédrale de Sens, nous allons en donner 
une description succincte. 

Dom Martène a dit que la cathédrale de Sens était grande 
et large, et qu'elle pouvait passer pour une des plus belles du 
royaume. Nous ne voulons pas contester le jugement porté 
par le savant bénédictin; cependant cette église se fait plus 
remarquer par sa grandeur majestueuse, par sa gravité im- 
posante, que par la beauté de ses proportions et la richesse 
de ses ornements. Prise isolément, cette cathédrale nous don- 
nerait une haute idée de l'architecture chrétienne du moyen 
âge ; mise en parallèle avec nos incomparables basiliques du 
treizième siècle , elle ne peut être placée qu’à un rang secon- 
daire. La longueur totale de ce monument est de cent dix- 
sept mètres trente-cinq centimètres ; sa largeur, de trente- 
huit mètres, et sa hauteur sous voüte, de trente mètres. 

En pénétrant dans l'intérieur de Saint-Étienne de Sens, 


il est impossible de n'être pas frappé de la disparité des 
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styles d'architecture qui ont présidé à l'érection de ses 
diverses parties. Le style romano-byzantin tertiaire, si facile 
à reconnaître à ses caractères de transition, domine dans les 
nefs et le chœur, tandis que, dans la croisée, le style ogival 
du quinzième siècle se montre dans les ornements des fené- 
tres, des roses et des portes. Quelques fragments intéres- 
sants , échappés aux ruines des édifices antérieurs , rappellent 
les constructions du onzième siècle. Ainsi, les bas-côtés du 
sanctuaire portent le cachet du onzième siècle ; la croisée 
ou transsept et la plus grande partie des nefs sont de la fin 
du douzième et du commencement du treizième; enfin, les 
trois arcades à l'entrée de la grande nef, du côté droit, 
approchent de l’époque de la renaissance. 

Le plan de l’église métropolitaine de Sens est régulier 
dans l’ensemble : les chapelles seulement sont moins symé- 
triquement disposées. Elles sont au nombre de vingt, dix 
autour du chœur et dix autour de la nef. L'effet général du 
monument est noble et sévère. La grande nef est d’un bon 
style. On y reconnaît sans peine à ses colonnes , à ses fené- 
tres et à ses voûtes, les inspirations d’un art transformé. Le 
génie chrétien semblait préluder à ses immortels chefs- 
d'œuvre. Pour les antiquaires versés dans l'étude de l’ar- 
chéologie religieuse , la cathédrale de Sens est un édifice 
d'un haut intérêt. Placée aux limites de l'architecture ro- 
mano-byzantine, elle porte l'empreinte de la magnifique ré- 
novation de l’architecture catholique au treizième siècle. Elle 
conserve quelques traces de la période arcaitectonique qui 
expire, elle se dresse sous l'influence d’une ère nouvelle, 
féconde en prodiges. 
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La cathédrale de Sens n’est pas seulement remarquable 
par son architecture mélangée, elle attire encore l'attention 
par les restes de ses magnifiques vitraux, par divers monu- 
ments de sculpture, des tombeaux et des curiosités du trésor 
arrachés à la destruction et à la spoliation révolutionnaire. 
Les verrières du chœur, de la chapelle de Saint-Savinien et 
du bas-côté au nord du chœur sont du treizième siècle ; on 
les doit à la générosité d’Etienne Béquard, archidiacre de 
Sens, en 1294. Comme toutes celles qui remontent à cette 
époque, elles sont admirables par la vivacité des couleurs, 
l'harmonie des tons, l’effet saisissant de la mosaïque. 

La grande rose au-dessus du portail d'Abraham, au nord 
du transsept, est aussi remarquable par sa construction que 
par la beauté des peintures : elle représente la glorification 
de Jésus-Christ. Le Sauveur est au centre ; chaque fleuron 
de la rose est occupé par un séraphin jouant d'un instru- 
ment de musique. La Résurrection des morts, le Jugement 
et la Séparation des justes d'avec les réprouvés sont les 
scènes les plus frappantes de cette œuvre merveilleuse. 
Cette verrière ravissante fut faite aux frais de Gabriel Gouf- 
fier, doyen de Sens, en 1529 ; le donataire y est représenté 
avec ses armoiries. 

La rose du portail Saint-Étienne, au sud, quoique moins 
‘célèbre et moins estimée, n’est pourtant pas dépourvue d’é- 
légance, de grandeur et de beauté. Elle représente les quatre 
fins dernières de l’homme , ainsi que plusieurs traits de la vie 
de saint Étienne. Ce fut un don de l’archevêque Sallazar , au 
commencement du seizième siècle. 

La cathédrale de Sens n'offre point à l’extérieur la magni- 
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ficence d’un grand nombre de cathédrales de France. Elle 
présente toute la rudesse de style, toute la pénurie d’orne- 
ments et la timidité de construction du siècle où la masse 
principale fut élevée. Quoique cette excessive sévérité ne 
déplaise pas absolument à l’archéologue chrétien, heureux 
d'étudier sur des édifices de grande dimension toutes les 
transformations de la grande architecture catholique, l'œil, 
cependant , ne se repose qu avec fatigue sur de larges sur- 
faces nues, sur des contre-forts massifs, sur des murailles 
lourdes. Les fenêtres sont étroites et peu divisées, les arcs- 
boutants rares et sans hardiesse. L'aspect général du monu- 
ment ne présente à l'imagination que l'idée de la solidité, à la- 
quelle on ne savait point encore unir l'élégance et la légèreté. 

La façade occidentale est ouverte par trois portes de 
dimensions différentes. Le portail du milieu était autrefois 
décoré de belles statues et de bas-reliefs d’une riche exécu- 
tion. Le marteau des vandales de la fin du dix-huitième siècle 
a broyé toute cette riche décoration : c’est à peine si l’on 
peut en découvrir des débris. Les restes qui ont échappé à 
la destruction suffisent , malgré leur mutilation , pour faire 
naître d'amers regrets sur la perte de ces admirables sculp- 
tures. Au-dessus de la voussure de l'entrée principale, on 
voit une large fenêtre rayonnante à la place de la splendide 
rosace qui brille au frontispice de tous nos grands monu- 
ments gothiques. Les deux tours, carrées et d'une élévation 
peu considérable, ne donnent pas à l’ensemble de la façade 
cet élancement surprenant qui exerce un si puissant empire 
sur l’esprit de ceux qui contemplent les flèches aériennes de 


beaucoup d'églises ogivales. En résumé, le portail de Saint- 
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Étienne de Sens est loin d’égaler les portes ravissantes qui 
embellissent la‘ plupart des autres cathédrales. On y fait en ce 
moment d'importantes réparations. Les deux portails laté- 
raux furentélevés bien plus tard, puisque celui d'Abraham, 
commencé en 1491, par Pierre Gennart, doyen de Sens , n’a 
été terminé que sous Louis de Melun, archevèque en 1506, 
qui y fit placer ses armoiries ; l’autre fut achevé sous l’épis- 
copat de Sallazar. Tous deux ont beaucoup souffert des in- 
jures de la révolution. 

Le trésor de l’église métropolitaine de Sens, malgré des 
pertes trop nombreuses, est peut-être encore le plus riche de 
France. Les divers objets qu’il renferme sont inappréciables 
aux yeux de l’antiquaire chrétien; aujourd’hui surtout que 
le vandalisme et la cupidité les ont rendus si rares, ils offrent 
le plus haut intérêt pour Part et pour la science. Ce sont 
des témoignages de la pieuse largesse des princes et des sei- 
oneurs, quelquefois de la sainte prodigalité des fidèles, dans 
ces temps où toutes les richesses étaient consacrées à Dieu, 
à cette époque où l'industrie humaine rivalisait d’efforts 
pour orner ses temples. 

I. Un des objets Les plus précieux à la piété, comme à 
l’archéologie, c’est une eroix à doubles branches , renfer- 
mant un fragment considérable de la vraie croix. Elle est 
enchâssée dans un ancien reliquaire en or, enrichi de deux 
rubis, de six saphirs et de huit perles fines. Cette relique 
inestimable fut donnée à l'église de Sens par l’empereur 
Charlemagne, vers l’an 800. 

IT. Un ciboire en vermeil, qui fut volé en 1541 et re- 


trouvé sous un monceau de pierres, sur la place de Saint- 
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Étienne. L'église de Sens attachait la plus grande importance 
à ce vase magnifique. Pour expier le sacrilége et en même 
temps pour manifester sa joie, on célèbre tous les ans dans 
cette église, le 4 août, jour anniversaire du vol, une fête 
appelée de la Récupération de la Coupe, et l’on expose ce 
ciboire sur le tabernacle pendant les offices. 

III. Une boîte cylindrique en ivoire, découpée à jour, 
que l’on présume, avec assez de fondement, avoir été tra- 
vaillée à Bagdad, où l’on faisait fréquemment de pareils 
ouvrages. Dans le haut de la boîte et dans le bas, on lit deux 
inscriptions gravées circulairement en caractères arabes. 

Traduction de l'inscription supérieure : 

« La gloire dans ce monde s’acquiert par les richesses, et 
« la récompense des bonnes œuvres est la gloire et le bon- 
« heur. Lorsque la fortune ne t'est pas favorable en quelque 
« affaire, embrasse alors fortement la patience; autrement 
« tu perdrais ta récompense, et tu n'aurais ni la félicité de 
« ce monde ni celle de l’autre. » 

Traduction de l'inscription inférieure : 

« Puisses-tu, pendant toute la durée de tes jours, vivre 
« dans toute sorte de délices et posséder la gloire, la vic- 
« toire, la bonne fortune, le rang le plus éminent, la no- 
« blesse, la dignité, les louanges et toute espèce de biens. » 

Cette boîte si curieuse, apportée en Europe probablement 
au temps des croisades , est rapportée au quatrième siècle 
de l’hégire. 

IV. Une autre boîte ronde, en ivoire, présumée être du 
troisième siècle, représentant une chasse aux lions et aux 
panthères. 
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V. Une autre boîte de forme carrée, en ivoiré, attribuée 
au quinzième siècle, et reproduisant quelques traits du 
Nouveau et de l’Ancien Testament. 

VI. Un grand coffre en ivoire, à douze faces, et datant 
de la fin du douzième siècle; on lui donnait anciennement le 
nom de catacombe, parce qu’il renfermait des reliques. Le 
couvercle est de forme pyramidale; le bord est orné d’un 
cercle de cuivre émaillé ; qui doit être aussi ancien que les 
plaques d'ivoire. Des événements de l'histoire de David et 
de celle de Joseph y sont sculptés, placés sur trois rangées. 

Toutes ces sculptures sont très-intéressantes pour l'ico- 
nographie chrétienne. Elles sont d’autant plus dignes d’at- 
tention, qu'elles sont le produit d’un art qui se régénérait à 
cette époque dans la décoration murale. 

VII. Un christ en ivoire, de cinquante-cinq centimètres 
de haut, ouvrage du célèbre Girardon de Troyes. Considéré 
par l'œil le plus sévère, ce travail admirable doit être compté 
parmi les plus beaux chefs-d'œuvre de ce genre. Le crucifix 
est posé sur une croix en ébène , bordée de filets d'argent. 

VIIL. Un grand peigne en ivoire , qui, suivant la tradi- 
tion, a servi à saint Loup, évêque de Sens, dans le sixième 
siècle, aux ordinations, pour conférer la tonsure. On a écrit 
sur ce peigne : Pecten sancti Lupi, et les caractères de cette 
inscription sont du treizième siècle. Il est orné de pierres 
occidentales et de figures d'animaux. 

IX. Un anneau du même saint, orné d’un saphir. Le jonc 
est terminé à chaque extrémité par des têtes d'animaux go- 
thiques. 

X. L’anneau du pape Grégoire XI, qui avait été grand-ar- 
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chidiacre de Sens. C’est une améthyste sur laquelle on a gravé 
le nom de Grégoire, la date de 1378, une tiare et un christ. 

XI. Plusieurs bas-reliefs en argent, de grande dimension, 
destinés à décorer la chässe de saint Loup et celle des saints 
Savinien et Potentien. 

XII. Quatre magnifiques contre-retables en tapisserie, 
brodés en soie et en or. Le premier, qui date du temps de 
Charles V, représente l’adoration des Mages. On croit qu'il 
a été donné à l'église de Sens par le cardinal Louis de 
Bourbon-Vendôme, archevêque de cette ville. On y voit les 
armes de sa famille et la devise nespoir , ne peur, avec le 
chiffre Cf en gothique ; c'était celui de Charles de Bourbon, 
l'un des ancêtres du cardinal. 

La seconde tapisserie, qui est du treizième siècle et d’un 
plus beau travail, représente d’un côté David couronnant 
Bethsabée, de l'autre, Esther aux pieds d'Assuérus, et au 
milieu, le couronnement de la Vierge. On croit que cette ta- 
pisserie a, été faite à Nancy. On l’appelait le parement de la 
reine Marguerite. 

La troisième tapisserie représente une descente de croix; 
on y voit aussi saint Michel terrassant le dragon, et saint 
Étienne portant une palme. Dans la partie inférieure on a 
placé la création du monde et le déluge; ces mots : Memento 
cinis es, y sont répétés plusieurs fois. Dans le haut on lit 
ces paroles : In salicibus in medio ejus suspendimus organa 
nostra (Ps. 136). 

Enfin la quatrième tapisserie représente une Gloire avec des 
anges jouant de divers instruments de musique. On y voit aussi, 


comme dans la première, les armes du cardinal de Bourbon. 
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XIIT. Les habits pontificaux de saint Thomas Becket, ar- 


chevèque de Cantorbéry : une chasuble , une aube, une 
étole, un manipule, un cordon, deux mitres et deux collets. 
Ce courageux archevêque, persécuté par Henri IT, roi d’An- 
gleterre, s'était réfugié à Sens en 1162. 

Nous ne pouvons terminer cette notice sans dire un mot 
des deux fameux bourdons de la cathédrale de Sens. Ce sont, 
en France, deux des plus beaux corps sonores existants. Ils 
furent fondus en 1560. En l’honneur des deux apôtres séno- 
nais, la première cloche fut baptisée sous le nom de Savi- 
nienne, et la seconde, sous celui de Potentienne. D'après une 
évaluation récente, faite d’après des règles propres à donner 
une grande exactitude, le poids de Savinienne monte à quinze 
mille cinq cent quatre-vingt-cinq kilogrammes, et celui de 
Potentienne, à treize mille huit cent soixante-cinq kilogram- 
mes. Le son de Savinienne est un la bémol, et celui de Poten- 
tienne, un fa dièze. 

Nous ne parlerons ici du tombeau du dauphin et de la 
dauphine que pour mémoire. Il est en marbre, et travaillé 
avec toute la perfection de la sculpture au dix-huitième 
‘siècle. C’est une preuve de plus à ajouter à toutes celles qui 
attestent la funeste déviation de l’art national; partout des 
allégories mythologiques et des symboles païens. On y voit 
le Temps avec sa faux , l'Hymen avec des urnes, le Génie des 
arts, etc., représentés sur toutes les faces. Ce monument 
conviendrait bien mieux à un héros de Sparte ou d'Athènes 
qu’à un prince chrétien. Quand l'inspiration religieuse à 
disparu de l'art, on ne peut trouver que des conceptions 


profanes et souvent indécentes ! 
19 
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D’ORLEANS. 


"ÉGLISE d'Orléans est riche de souvenirs. Fon- 
dée dès la plus haute antiquité ecclésiastique, 
- elle fut gouvernée par une foule d’évêques 


aussi distingués par leurs talents que par 





: leurs vertus; plusieurs d’entre eux , placés au 
rang des saints et honorés sur nos autels, en sont devenus 


les puissants protecteurs. De nombreux conciles, où se déci- 


a dèrent les plus importantes questions de discipline religieuse 
«4e et séculière, où se trouvèrent réunis les plus augustes pon- 
‘> : tifes, ajoutèrent encore un nouvel éclat à son illustration. 
; 4 Capitale d'un royaume pendant plusieurs siècles, ville im- 


portante dans tous les temps, Orléans a vu plusieurs fois 
dans sa cathédrale l’importante cérémonie du sacre des 
rois. Charles le Chauve, Eudes, Robert, Louis le Gros, 


Louis le Débonnaire et Louis le Jeune y reçurent solennel- 
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lement la couronne, en sanctifiant leur puissance par les 
prières de la religion. Dans des temps désastreux, où la 
France gémissait sous l'empire d'odieux étrangers, une 
héroïne à jamais immortelle par son courageux patrio- 
tisme et par son ardente piété vint ajouter encore au pres- 
tige de sa gloire. 

L'origine de l'Église d'Orléans remonte à la naissance 
même du christianisme. Une grande obscurité environne 


* 


son berceau. Au rapport des historiens *, saint Altin, en- 
voyé par saint Pierre, l’an 69 de Jésus-Christ, vint le pre- 
mier faire entendre la prédication évangélique aux habitants 
de Genabum. La mission du courageux apôtre produisit des 
fruits abondants. Plus heureuse que la plupart des Églises 
des Gaules, l’Église nouvelle ne fut pas obligée de se réfugier 
dans des eryptes ténébreuses. Elle put dès le commencement 
se soustraire à la persécution et à la haine des gentils et 
célébrer ses augustes mystères dans des temples publics. 
Saint Altin construisit lui-même une basilique dans laquelle 
se réunirent longtemps les fidèles d'Orléans. Ruinée plus 
tard par l'effet irrésistible des siècles, elle fut remplacée par 
une autre plus grande et plus somptueuse. La modeste basi- 
lique était d’ailleurs devenue insuffisante pour contenir l’af- 
fluence des populations chrétiennes. Saint Euverte conçut 
et réalisa le projet d'élever une église plus vaste et plus 
magnifique que l’ancienne. Le Seigneur bénit les efforts du 
vertueux et zélé prélat, et il le manifesta par des signes 


extraordinaires. Un ange vint lui indiquer le lieu sur lequel 


* Voyez : Histoire d'Orléans, par le P. Guyon. 
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devait être érigée la nouvelle construction. Animés par ce 
témoignage d’une protection particulière du ciel, les tra- 
vaux furent entrepris avec une grande joie et une sainte 
ardeur. Bientôt ils furent heureusement terminés. Un con- 
cours immense de peuple remplissait l'enceinte sacrée pen- 
dant l’auguste cérémonie de la dédicace. Un prodige, dont 
la mémoire est, pour ainsi dire, encore vivante par la tra- 
dition monumentale, vint frapper d’étonnement l’innom- 
brable assemblée. Tandis que saint Euverte célébrait la 
messe, une nue resplendissante parut au-dessus de sa tête, 
et de cette nue sortit une main qui bénit par trois fois le 
temple, le clergé et le peuple. Un cri d’admiration s’échappa 
de toutes les lèvres, et pour conserver à la postérité le sou- 
venir d’une si grande merveille, l’église, dédiée autrefois à 
saint Étienne, premier martyr, fut placée sous l’invocation 
de la Sainte-Croix. Depuis cette époque la cathédrale d’Or- 
léans , plusieurs fois reconstruite , a toujours conservé la 
même consécration et le même vocable. 

Gette glorieuse basilique, illustrée par des prodiges écla- 
tants, souvent visitée par la piété des peuples, fut augmentée 
par le successeur de saint Euverte. Alors s'ouvre une série 
de calamités pour la cathédrale d'Orléans comme pour le 
plus grand nombre des églises épiscopales de France. Les 
fureurs de la guerre, les dévastations des Normands la dé- 
truisirent plusieurs fois. Vers la fin du douzième siècle , 
ruinée par la vétusté, elle s’écroula entièrement. 

La première pierre de la nouvelle cathédrale fut posée le 
12 septembre 1287, par Gilles Pastay, évèque d'Orléans et 
successeur de Robert de Courtenay, qui avait fait d'im- 
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menses préparatifs pour la construction de cet édifice et qui 
semblait y mettre toute sa gloire, lorsque la mort vint arré- 
ter l'exécution de ses projets. Ce monument fut élevé sur 
un plan magnifique par un architecte dont l’histoire ne nous 
a pas conservé le nom. L'influence de la grande renaissance 
dans l'architecture chrétienne avait inspiré l’ensemble et 
les détails de cet édifice. IL n’était pas encore achevé, lors- 
qu’en 1567 les calvinistes en firent écrouler la plus grande 
Partie en faisant jouer des mines dans les principaux piliers. 
L'ancien portail, qui n'était pas joint à l’église, les chapelles 
du rond-point et quelques portions du chœur échappèrent 
au désastre. On ne fit d’abord qu’une réédification partielle, 
indispensable pour la célébration des saints mystères, et le 
monument resta dans ce déplorable état jusqu’en 1598. 

La cathédrale d'Orléans ne se serait peut-être jamais rele- 
vée de ses ruines, sans la libéralité de Henri IV et sans la 
protection de Clément VIII. Le souverain pontife accorda 
un jubilé solennel pour tous les fidèles qui viendraient dé- 
votement à Orléans et qui contribueraient de leurs aumônes 
à la restauration de l’église de Sainte-Croix. Ce jubilé attira 
une multitude incalculable de pèlerins dont la pieuse géné- 
rosité produisit des sommes considérables. Le roi et la reine 
posèrent la première pierre du nouvel édifice, le 18 avril 
1601 , avec une grande pompe et au milieu d’une foule 
innombrable qui se pressait dans toute la ville. Dieu soit 
loué, s’écria le roi, en terminant la cérémonie, mais ce n’est 
pas assez de commencer cet édifice, si nous n’avons soin de 
le bien continuer et parachever, et il ajouta beaucoup d’au- 


tres dons à ceux qu’il avait déjà faits. Malgré l’enthousiasme 
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avec lequel les travaux furent repris, la construction fut 
lentement exécutée, souvent arrêtée par des obstacles im- 
prévus, et actuellement cette cathédrale n’est point encore 
entièrement finie. 

L'église de Sainte-Croix d'Orléans est grande, majestueuse, 
d’un aspect imposant et noble. Sans répéter les éloges exa- 
gérés que lui ont donnés les historiens d'Orléans, nous devons 
dire qu'elle occupe une place distinguée parmi les plus célè- 
bres monuments de France. Elle se fait particulièrement 
remarquer par l'étendue de ses proportions, sa légèreté, 
son élégance, la profusion des ornements , la délicatesse des 
moindres détails, le caractère entièrement neuf des tours. 
Vue à distance, elle saisit par son ordonnance régulière et 
pittoresque. L’œil se perd dans les galeries, les contre-forts, 
les ares-boutants, les clochetons, qui donnent tant de mou- 
vement et de charme à l’architecture religieuse. L'architecte 
a ouvert, pour la décoration extérieure, tous les trésors 
d’une imagination riche et fertile; il a épuisé toutes les res- 
sources d’une décoration dont le mérite est l'abondance et 
la variété des sujets. En se plaçant dans les jardins du 
palais épiscopal , à quelque distance du chevet, à l'en- 
droit où se trouvent les parties conservées de l'édifice de 
1287, on mesure avec surprise et admiration les belles lignes 
architecturales du monument, on est frappé de la science 
et de l’artifice déployées dans toute la construction. La flèche 
centrale et les deux tours, découpées d’une manière fantastique 
et presque transparentes, se montrent dans une perspective 
ravissante. Ajoutez à ce magique spectacle des ares-bou- 


tants travaillés avec un art ingénieux, percés à jour et em- 


ORLÉANS. 311 


bellis des formes si agréables des trèfles, des arcades tri- 
lobées, des piliers butants chargés de crosses végétales, et 
vous comprendrez avec peine l'impression qu’on éprouve en 
considérant ce magnifique édifice. 

La façade principale se fait remarquer autant par son éten- 
due que par sa riche ornementation. Malgré les beautés sans 
nombre qui en font une des plus-œuvres d'architecture reli- 
gieuse, nous ne la comparerons pas aux portails splendides 
d'Amiens, de Reims, de Strasbourg et de Chartres. Il y a 
la science, le goût, le fini du travail qu'on trouve dans 
ces inimitables chefs-d'œuvre, moins cependant la pureté 
parfaite , l'inspiration sans réminiscence d'aucune autre 
méthode. 

Quoique le frontispice de la cathédrale d'Orléans ait été 
bâti à une époque de déplorable mémoire, par le triste 
abandon que l’on fit généralement de l’art catholique au 
profit d’un art entièrement païen, les architectes qui en 
surveillèrent les travaux se montrèrent fidèlement attachés 
aux principes qui avaient guidé dans l'édification de l’abside 
au treizième siècle. On ne saurait trop les louer du bon 
goût dont ils ont fait preuve en cette circonstance, car il 
leur fallait du courage pour se soustraire aux aveugles pré- 
jugés qui régnaient alors dans tous les esprits. Les deux 
tours élevées avec tant de soins et de persévérance leur feront 
à jamais honneur aux yeux de la postérité. Ces deux tours 
présentent, au-dessus d’une grande et belle galerie à claire- 
voie, trois étages à quatre faces semblables, superposés py- 
ramidalement. Le premier, décoré de statues et d’une belle 


fenêtre, est flanqué aux angles de quatre charmants escaliers 
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en spirale surmontés de campaniles d’une surprenante légè- 
reté. Les deux derniers étages sont ornés d’arcades gracieuses, 
couronnés par une galerie découpée en trèfles, comme une 
délicate dentelle en pierre. La décoration est complétée par 
quatre statues d’anges d’une grandeur colossale. 

Tout cependant, à la cathédrale d'Orléans, n’est pas éga- 
lement digne d’éloges. Des architectes ont oublié les principes 
dont ils n’auraient jamais dû se départir, pour placer des 
ornements de la renaissance et même des parties en archi- 
tecture grecque : c’est ainsi que l’un des portails est orné 
de colonnes, de chapiteaux et d’un entablement empruntés à 
l'ordre corinthien. Le contraste de cette construction bâtarde 
ressort d'une façon bien tranchée par la comparaison qu'on 
en fait naturellement avec le portail du nord, d’une élégance 
et d'une pureté de style remarquables. 

L'intérieur de la cathédrale d'Orléans est moins riche que 
celui d'un grand nombre d’autres cathédrales. La partie qui 
attire immédiatement l'attention des archéologues religieux 
est l’abside ou le rond-point du chœur. Le vaisseau princi- 
pal produit un effet majestueux. Les travées en sont sou- 
tenues sur des piliers et sur des arcs chargés de nervures 
prismatiques. Le plan général est à cinq nefs : le chœur est 
accompagné de onze chapelles et entouré d’un seul bas-côté. 
La longueur totale de l'édifice est de cent trente mètres 
sur une largeur de vingt-huit mètres soixante-six centimè- 
tres ; le transsept est long de cinquante-quatre mètres 
soixante centimètres ; les maîtresses voûtes s'élèvent au-des- 
sus du pavé de trente-deux mètres cinquante centimètres , 


et les tours, de quatre-vingts mètres soixante centimètres. 


SAXNT-PALRRE 


DE POITIERS. 


'e JR ÉGLISE de Poitiers est une des plus célèbres de 


“ 





Aÿ, la France entière par sa glorieuse antiquité et 
> F par la grandeur et la sainteté de plusieurs des 
- 7 pontifes qui l’ont gouvernée. Dès les premiers 

ww, siècles du christianisme, à cette époque sur- 
tout où l’arianisme menaçait d’envahir le monde chrétien, on 
voit apparaître, couronnée de la double auréole du talent et 
de la vertu, la tête vénérée de saint Hilaire. Ce fut une des 
plus fermes colonnes du catholicisme, un des plus solides 
remparts de l’orthodoxie, un des plus intrépides défenseurs 
de la divinité de Jésus-Christ. C’est un de ces grands noms 
dont le souvenir forme un patronage respecté dans tous les 
àges. Un peu plus tard, saint Fortunat vint ajouter un nou- 
vel éclat à l'illustration du siége épiscopal de Poitiers. Nous 
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retrouvons son nom dans tous les livres qui traitent de notre 
histoire primitive ou des origines de notre art chrétien. 

La ville de Poitiers est très-riche en restes d’antiquités 
gallo-romaines et en monuments religieux du moyen âge. 
L'étude de tous ces édifices offre un intérêt immense pour la 
science de l'architecture sacrée. On ne tarde pas à y recon- 
naître un système et des procédés particuliers , une marche 
originale, une méthode spéciale dont l'examen attentif doit 
produire d'importants résultats pour l’histoire des progrès 
et des transformations de l’art de bâtir durant la période 
romano-byzantine. Nous pouvons seulement nommer ici la 
curieuse église de Saint-Jean, occupée aujourd'hui par un 
musée d’antiquités ; l’église de Sainte-Radegonde, l’église de 
Saint-Hilaire, la magnifique église de Notre-Dame, pour 
nous occuper spécialement de l’église cathédrale dédiée à 
Saint-Pierre. 

La première basilique épiscopale établie à Poitiers aux 
temps les plus reculés de l'antiquité ecclésiastique dans les 
Gaules, fut soumise à une foule de désastres. Les Sarrasins, 
les Normands , les malheurs sans cesse renaissants de ces 
siècles toujours tourmentés par des orages, la ruinèrent à 
diverses reprises. Le zèle des évèques et des fidèles, aussi 
persévérant pour édifier que le génie du mal pour détruire, 
la releva dans le même emplacement. En 1018, un incendie 
affreux , qui réduisit presque toute la ville en cendres, 
n'épargna pas la cathédrale. Guillaume IV, comte de Poi- 
tiers, résolut de réparer les ravages du terrible fléau, et, 
dès 1022, il fit sortir de ses débris une nouvelle église 


épiscopale, consacrée par Isambert IV. Cet édifice, à peine 
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achevé, subit le malheureux sort de celui qui l'avait précédé. 
Au milieu du douzième siècle , Henri IT, roi d'Angleterre, 
sur les instances d’Aliénor ou Éléonore d'Aquitaine, son 
épouse, reconstruisit la cathédrale sur un plan plus vaste et 
avec une magnificence en rapport avec sa haute fortune. Les 
travaux furent commencés avec grande ardeur; mais, un 
peu plus tard, le zèle s'étant refroidi, le monument, com- 
mencé vers 1152, après avoir éprouvé de nombreuses inter- 
ruptions , ne fut consacré que le 17 octobre de l’année 1379, 
par Bertrand de Meaumont, alors évêque de Poitiers. Pendant 
ce long laps de temps, l'architecture religieuse avait modifié 
ses principes : nous en trouverons des signes non équivoques 
à la partie inférieure de la cathédrale actuelle. Le portail 
principal, dans ses parties les plus importantes, ne date que 
du quatorzième siècle. Quelques détails du sommet des tours 
sont plus récents encore et doivent être attribués au quin- 
zième siècle. 

Après avoir marqué succinctement les époques capitales, 
essayons maintenant d'apprécier l’ensemble du monument. 
Nous dirons d’abord que l’église de Saint-Pierre de Poitiers 
est un des plus remarquables édifices de la phase transition- 
nelle ; il porte tous les caractères bien exprimés de cette 
époque remarquable. Ce n’est plus le style byzantin dans sa 
pureté, ce n’est pas non plus le style ogival dans son élan- 
cement et dans sa majesté; c'est quelque chose d’intermé- 
diaire, qui porte l'empreinte des deux systèmes à leur point 
de contact immédiat. Dans ce temple règne, avec l'unité du 
dessin, le grandiose de l’art, qui respire tout à la fois et dans 


l'étendue et dans la hardiesse des voûtes. L'aspect général 
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est imposant et religieux. Cet édifice majestueux n’a rien de 
cet éclat frivole emprunté à la superfluité des ornements; 
il a toute la noble simplicité de la grande architecture. 

- Quand on considère attentivement l’église de Saint-Pierre, 
quelques réflexions s'offrent naturellement à l'esprit sur les 
caractères qui la distinguent. Nous aimons beaucoup à pro- 
céder par comparaison , parce que dans l’appréciation des 
monuments, c’est un excellent moyen d'analyser les traits 
communs et les signes particuliers. Le roi Henri IT fit élever 
- à Angers plusieurs édifices très-intéressants , contemporains 
de la cathédrale de Poitiers. La chapelle et la grande salle 
de l’hospice Saint-Jean doivent être mentionnées en première 
ligne ; c’est l'expression complète de la transformation au 
douzième siècle de l’architecture catholique. Nous avons 
remarqué un certain air de famille entre le monument d'An- 
gers et celui de Poitiers. IL est impossible d'y méconnaitre 
les mêmes principes, un peu modifiés par des causes locales. 
Si l'Anjou avait emprunté le style poitevin pour la construc- 
tion du célèbre cloître de l’ancienne abbaye de Saint-Aubin, 
le Poitou n’a pas été étranger à l'influence angevine dans 
l'érection de l’église de Saint-Pierre. Nous trouvons aussi 
quelques rapports entre la cathédrale de Poitiers et l’église 
de Saint-Maurice d'Angers , surtout dans les belles voûtes 
qui couronnent ces deux édifices, que l'on doit attribuer à 
la même période architectonique. 

L'église cathédrale de Poitiers se développe dans les di- 
mensions suivantes : longueur intérieure, quatre-vingt-qua- 
torze mètres quarante centimètres ; largeur dans la nef, 
trente mètres trente centimètres ; largeur dans la croisée, 
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cinquante-six mètres cinquante centimètres; hauteur de la 
voûte principale, vingt-neuf mètres cinquante centimètres ; 
hauteur des voûtes latérales, vingt-quatre mètres vingt cen- 
timètres ; élévation de la tour droite du portail principal, 
trente-quatre mètres ; de la tour à gauche, trente-deux mètres. 

Lorsqu'on pénètre dans l’intérieur de l'église de Saint- 
Pierre, on est frappé par le petit nombre, l'élévation et 
l’espacement des piliers : il y en a six de chaque côté; ils 
sont composés d’un massif entouré de colonnes groupées en 
faisceaux d’une élégance admirable. Les chapiteaux sont 
sculptés avec goût; les colonnettes se dressent et s’élancent 
avec une grâce parfaite. Les arcades sont ogivales et accom- 
pagnées de moulures toriques , à l'exception de celles qui 
décorent par application les murailles des basses-nefs, qui 
sont semi-circulaires. La nef principale a de la majesté, il y 
manque peut-être un peu de cette grandeur mystérieuse des 
cathédrales gothiques. Autrefois toutes les fenêtres étaient 
garnies de vitraux peints ; les protestants, dans leurs dé- 
vastations sacriléges dans les églises catholiques, en ont 
brisé une grande partie. 

Les voûtes de la cathédrale de Poitiers sont établies sur de 
belles nervures rondes, d’une forme tout à fait caractéristi- 
que. Elles sont légèrement surélevées en coupoles et parta- 
gées en compartiments nombreux. 

Parmi les fenêtres, les unes sont cintrées, les autres sont 
ogivales, disposition qui seule suffirait pour déterminer l’âge 
précis du monument. Elles sont là, pour ainsi dire, comme 
à la limite de deux styles qui se touchent et tendent à se 


confondre. A la partie inférieure de la nef, voisine du grand 


318 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


portail, les fenêtres modifiées sont à lancettes géminées , ou 
s'étendent pour recevoir dans leur tympan l'épanouissement 
des quatre-feuilles et des rosaces. Le treizième siècle a laissé 
dans cet endroit quelques vestiges de sa noble architecture. 

La rose placée au-dessus de la porte principale est une 
magnifique création du quatorzième siècle. Les divisions qui 
s'échappent du centre en rayonnant se terminent à la circon- 
. férence en délicates arcatures ; les contours de l'immense 
fleur sont ornés de gracieuses découpures en forme de trèfles 
ou de quatre-feuilles ; les angles eux-mêmes sont décorés de 
trèfles et de rosaces. 

L’abside de la cathédrale de Poitiers est terminée par une 
grande muraille droite, percée de trois fenêtres romano- 
byzantines. Le chevet, ainsi disposé, borne la vue d’une 
manière désagréable. Il y a bien loin de ce brisement brus- 
que de lignes à la richesse de perspective des nefs déambu- 
latoires qui s'étendent autour d’une abside circulaire ou 
octogone. Ce mode de construction a toujours été rarement 
employé dans les édifices religieux ; il doit être mentionné à 
cause de sa singularité. 

L'église de Saint-Pierre fut, à plusieurs reprises, victime 
des fureurs de la guerre et de l’impiété. Ces deux fléaux, plus 
terribles que éeux de la nature, dévastèrent et enlevèrent tout 
ce qui s’offrit à leurs coups et à leur avidité dans l'enceinte 
sacrée. En 1386, les troupes du comte de Derby, après avoir 
pillé la ville, ne respectèrent point la cathédrale. En 1562, 
les protestants y pénétrèrent de nouveau et s'y portèrent 
à toute espèce d’excès sacriléges. Ils prirent le trésor, dis- 


persèrent les reliques, et détruisirent le splendide monument 
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élevé à la mémoire de Simon de Cramaud, évêque de Poitiers. 
A une autre époque plus rapprochée de nous, époque dont 
tous les instants sont comptés par des ruines, l’église de 
Saint-Pierre, devenue propriété particulière, fut sur le point 
d’être démolie de fond en comble. Les caleuls de l'intérêt em- 
pêchèrent seuls l'exécution de ce projet impie. 

Notre intention n'est pas de critiquer toutes les restaura- 
tions inintelligentes qui ont souillé le vieil édifice de Saint- 
Pierre; nous ne pouvons cependant nous dispenser de flétrir 
de toute réprobation l’idée qui a présidé à l'érection d'une 
galerie autour de l’église; c'est un contre-sens ridicule. On a 
mis une longue série de lourds balustres dans le style du 
dernier siècle. Le mauvais goût n’a pas même l’excuse de la 
délicatesse du travail. 

Étudions maintenant l'extérieur de la cathédrale de Poi- 
tiers. Considéré dans sa masse, il ne présente pas cette gra- 
vité noble de la plus grande partie de nos autres monuments. 
11 manque de cette élévation et de ces accessoires que nous 
sommes tentés de regarder comme un accompagnement né- 
cessaire de nos grandes basiliques. Les tours ne dominent 
point la ville avec cette tranquille majesté qui produit tou- 
jours un effet imposant et religieux ; elles ne sont point cou- 
ronnées de ces flèches aériennes qui prennent leur essor dans 
les airs pour porter le signe de la croix jusque dans les nues. 
Tout ici semble écrasé; les combles de la façade principale 
ne s'élèvent point en triangle aigu, ne forment point ces fron- 
tons pyramidaux qui communiquent à l’ensemble un élance- 
ment considérable. 

Le portail mérite une attention particulière, dans une 
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ville surtout où l’architecture ogivale n’a pas élevé de con- 
structions très-remarquables. Il se compose de trois portes 
surmontées de deux fenêtres et de la grande rose centrale; il 
est flanqué, à droite et à gauche, de deux tours d'inégale 
hauteur. Les portes, sarmontées de frontons peu développés, 
sont somptueusement décorées. De grandes statues y rem- 
plissaient les niches, aujourd'hui désertes; mais des figures 
d'anges et de saints sont encore abritées par les dais qui 
couvrent l’étendue des voussures. Il ne reste plus actuelle- 
ment que d’élégants baldaquins séparés et soutenus par de 
minces colonnettes , à l'endroit où étaient posées les statues 
des princes et des évêques. Les barbares de la fin du dernier 
siècle ont porté leur marteau sur cette magnifique décora- 
tion , et l'ont réduite en poussière. Les sculptures en bas- 
relief du tympan des trois portes sont assez bien conservées ; 
au-dessus de l'entrée médiane on distingue, sur trois rangs 
superposés, la Résurrection des morts, la Séparation des 
justes et des méchants, enfin Jésus-Christ , entouré des anges, 
prononçant le jugement redoutable qui décide pour chacun 
les destinées éternelles. Les deux autres tympans sont char- 
gés de sculptures relatives à la sainte Vierge et à saint 
Pierre, patron de l’église de Poitiers. 

Les tours n'offrent pas une décoration très-riche ni très- 
variée; la base appartient à la même construction que le 
portail, et la partie supérieure porte tous les caractères de 
l'architecture ornée du quinzième siècle. Les larges surfaces 
du corps sont interrompues par de légères arcades appuyées 
sur de grèles colonnettes. Les ares de la partie octogone sont 
surmontés de petits frontons ornés de feuillages découpés. 


_ DE NEVERS. . 


A Cathédrale de Nevers est un monument d’ar- 






AIN chitecture mélangée. Elle a glorieusement tra- 








selon les principes qui dominaient dans l’art. C'est le style 


romano-byzantin , avec ses proportions lourdes , avec son 
ornementation capricieuse ; c’est le style ogival, avec son 
ensemble plein de hardiesse et ses détails ravissants ; d'un 
côté, la gravité sévère ; de l’autre , la majesté tempérée par 
la grâce, relevée encore par la richesse. L'église de Nevers, 
considérée dans son effet général, est un édifice remarquable, 
et quoiqu'elle ne puisse pas être placée au premier rang parmi 
20 
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nos constructions du moyen âge, elle doit être comptée 
cependant au nombre des plus merveilleux produits de 
l'architecture chrétienne. Des dispositions architectoniques 
particulières la rendent encore plus intéressante aux yeux 
des archéologues. Prise au point de vue scientifique ou sim- 
plement sous le rapport de l'art, elle mérite une attention 
spéciale et un examen sérieux. Notre architecture catholique 
est si variée dans sa méthode, tellement inépuisable dans 
ses applications, si admirable dans cette variété féconde 
qui fera toujours son caractère et sa gloire , que nous 
sommes heureux quand nous pouvons constater dans une 
église importante certaines dispositions neuves et origi- 
nales. 

Le christianisme ne tarda pas à faire briller sa douce 
lumière aux yeux des habitants de l'antique cité de Nevers. 
Un siége épiscopal y fut établi vers la fin du cinquième siècle. 
La basilique primitive, petite et modeste , fut remplacée 
au septième siècle par une église plus somptueuse et plus 
vaste, dédiée aux saints martyrs Gervais et Protais. Celle-ci 
éprouva, sans doute, de grands malheurs, dans ces âges 
de violence où chaque page de notre histoire est souillée 
de sang, et c’est probablement à la suite d’une réparation 
importante, peut-être même d'une reconstruction complète , 
qu'elle fut dédiée à saint Cyr, sous l'épiscopat de saint 
Jérôme et sous le règne de Charles le Chauve, au neuvième 
siècle. Voici la légende : « Charles le Chauve, roi et empe- 
reur , avait vu un petit enfant qui l'avait délivré du péril 
d’un sanglier eschauffé à la chasse ; le roi prit dévotion envers 


saint Cyr, martyr, qui en fort bas âge avait enduré la mort 
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par martyre pour la foi chrétienne, et par cette occasion, 
ledit Charles fit que dès lors en avant l’église cathédrale 
de Nevers fût titulée et nommée de Saint-Cyr. » Depuis ce 
temps la cathédrale de Nevers a conservé le même vocable, 
malgré les désastres qu’elle éprouva plus tard dans plusieurs 
circonstances déplorables. 

Élevé vraisemblablement avec précipitation, dans un mo- 
ment de paix qui succédait à de violentes commotions, l’édi- 
fice s’écroula tout à coup, un siècle plus tard, en 910, selon 
l'inventaire de Parmentier. Le pieux Alton , prélat savant 
et zélé, alors assis sur le siége épiscopal de Nevers, cher- 
cha les moyens de le relever de ses ruines. Il s’y appliqua 
avec ardeur , de sorte que l’église sortit promptement de des- 
sous ses décombres, plus vaste et plus belle qu’elle n’avait 
été précédemment. 

Reste-t-il encore aujourd’hui quelques fragments des deux 
églises du neuvième et du dixième siècle? Suivant quelques 
auteurs les deux piliers ronds situés au bas de la nef seraient 
un reste de l’ancienne construction , de même que des pans 
de muraille de la chapelle consacrée à sainte Julitte montre- 
raient quelques vestiges de l’église bâtie au neuvième siècle. 
Dans un travail manuscrit envoyé au ministre des cultes pour 
servir à la statistique des monuments diocésains, nous lisons 
cette phrase : « La chapelle Sainte-Julitte, à l’orient de l’é- 
glise, élevée sur une crypte, appartient, par son ornemen- 
tation, mutilée dans beaucoup de détails, à l’époque carlovin- 
gienne, pendant laquelle l’église subit deux établissements 
successifs. » Nous n’admettons point cette prétention, par- 
tageant en cela l'opinion de M. Prosper Mérimée ; d’ailleurs 
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la construction du dixième siècle était établie sur un plan 
carré qui n'existe plus. Cette partie fort curieuse, selon les 
principes de la critique monumentale, doit être rapportée à 
l'architecture romano-byzantine secondaire. 

En étudiant attentivement la cathédrale de Nevers dans 

son état présent, on ne tarde pas à se convaincre que la 
grande nef date de la fin du treizième siècle et du quator- 
zième, ainsi que certaines portions dans le pourtour du 
chœur. Le corps de ce dernier appartient évidemment au 
quinzième siècle. Les chapelles attenantes aux bas-côtés qui 
l'entourent sont probablement un peu plus récentes : on 
pourrait, sans craindre de s’écarter beaucoup de la réalité, 
les attribuer à la fin du quinzième siècle. 

Après avoir établi les principales époques architectoniques 
auxquelles se rapportent les membres les plus essentiels de la 
basilique de Nevers, nous allons en considérer l'effet général 
à l'intérieur’ et à l'extérieur; plus loin nous indiquerons les 
détails les plus dignes d'observation. 

La cathédrale de Nevers, construite sur un plan qui n’a 
guère d’analogue en France, présente à ses deux extrémités 
deux grandes absides terminales, comme les églises alle- 
mandes de Mayence, de Worms et de Spire. L’abside occi- 
dentale est destinée au chœur du chapitre, l’abside orientale 
a été consacrée à sainte Julitte, mère de saint Cyr, patron de 
la cathédrale. Le transsept n’occupe pas l'endroit qui lui est 
propre dans nos autres monuments, c’est-à-dire entre le 
chœur et la nef; il est rejeté à la base de l'édifice, absolu- 
ment comme dans l’église des Saints-Apôtres que nous avons 


visitée à Cologne. Cette croisée mérite d’être signalée, à cause 
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de sa position bizarre et de sa structure elle-même, qui lui don- 
nent un trait de plus de ressemblance avec l’église que nous 
venons de citer; elle appartient à la période romano-byzan- 
tine. Nous ne voulons pas apprécier l'effet de cette singulière 
construction qui se trouve en opposition avec toutes nos ha- 
bitudes. Nous avons cherché seulement à consigner un fait 
qui ne nous paraît pas sans intérêt dans les annales de la 
science. Ne pourrait-on pas présumer que, dans l’origine, 
l’abside de la cathédrale de Nevers n'était pas orientée comme 
les autres églises du même temps, ou bien, comme à Mayence, 
l’abside, d’un côté, aurait-elle servi pour les offices du cha- 
pitre, tandis que l’autre aurait été abandonné pour les be- 
_soins de la paroisse? 

Le vaisseau, d’une immense étendue, présente une lon- 
gueur de cent dix mètres; il se divise en neuf travées; la nef 
en occupe quatre et le chœur cinq, en y ajoutant le chevet, 
dans l'hémicyele duquel se trouve le sanctuaire. La nef colla- 
térale est garnie d'un rang de chapelles, au nombre de dix- 
sept, sans y comprendre la sacristie. La forme du plan a fait 
rejeter les portes d'entrée sur les flancs de l'édifice : on en 
compte trois. Des deux tours qui avaient été élevées d’abord, 
une seule est encore debout, l’autre a été brûlée. 

En pénétrant dans l'enceinte de Saint-Cyr, on éprouve ce 
sentiment religieux inspiré par toutes nos basiliques chré- 
tiennes. La perspective en est imposante, les colonnes se suc- 
cèdent d'une manière pittoresque, les travées et les grandes 
fenêtres à meneaux communiquent à tout l’édifice cet air de 
iajesté qui sied bien à la maison de prière. L'impression se- 


rait plus saisissante encore, si tous les vitraux étaient par- 
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faitement conservés. Une trop grande abondance de lumière 
fatigue la vue et refroidit le sentiment. 

Le chœur est beau, considéré comme œuvre de construc- 
tion ; il est digne de sa destination et produit un effet magni- 
fique par la pompe de ses ornements d'architecture. Nous ne 
pouvons passer sous silence un autre genre d’ornements d’un 
grand prix aux yeux des antiquaires, ces tapisseries de haute 
lisse qui entouraient autrefois le chœur, et qui, malheureu- 
sement , sont aujourd’hui dans le plus triste état. Elles avaient 
été données par la comtesse Marie d’Albret, qui les avait 
faites de ses propres mains, aidée par les dames de sa cour: 
elles représentaient toute l’histoire du martyre de saint Cyr; 
c'etait un monument très-précieux pour ceux qui aiment à 
suivre les progrès des arts dans toutes leurs branches. Il est 
vivement à désirer que les débris qui subsistent encore soient 
soigneusement conservés. 

La nef présente au triforium une disposition particulière. 
Les arcades, portées sur des colonnettes groupées trois à trois, 
offrent, entre chaque ogive de la galerie, des anges figurés 
en relief et répondant par leurs proportions aux figures qui 
ornent la base des colonnes; ce placement est fort ingénieux 
et produit un bon effet. C’est encore là un des traits intéres- 
sants de la cathédrale de Nevers. 

En examinant les détails de la sculpture, on reconnait 
partout une grande délicatesse de ciseau, une exquise pureté 
de formes, une admirable invention et une exécution non 
moins parfaite. 

Les chapiteaux des colonnes montrent une étonnante va- 


riété de détails, empruntés tous cependant au règne végétal. 
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On y retrouve avec plaisir les feuillages de nos bois et de nos 
prairies, la feuille de chêne, de peuplier, de roseau, de frai- 
sier, de chardon frisé, etc. Les arcades et les fenêtres sont 
hardies et élégantes. Il: y a dans ces parties des proportions 
harmonieuses qui en relèvent encore le mérite intrinsèque. 
Nous en dirons autant des chapelles latérales, la plupart de 
la fin du quinzième siècle ou du commencement du seizième. 

Les archivoltes des portes attestent encore l'adresse et la 
patience des ciseleurs du quinzième siècle. On ne peut regar- 
der sans surprise ces feuilles, minces et légères comme dans 
la nature, découpées au-dessus d’une gorge profonde. I en 
résulte un effet piquant de lumières et d'ombre qui, de loin, 
permet à l’œil de saisir les détails les plus délicats. 

Quand on arrive à Nevers par Le midi, la vue est frappée 
par l’aspect imposant de la cathédrale, surmontée de sa tour 
haute et majestueuse. Le monument domine toute la ville, 
dont toutes les maisons semblent se grouper sous son ombre 
protectrice. Ainsi, aperçue de loin, l’église de Saint-Cyr, 
dans sa masse grave et sévère, préséiite l'image d'un grand 
vaisseau tenu à l’ancre dans un port. À mesuré que l’on ap- 
proche, chaque partie peu à peu se dessine, s’aägrandit et se 
détache dans sa forme particulière. 

La grande tour, commencée en 1509 et achevée en 1528, 
est un monument à elle seule. Elle est aujoürd'hui presque 
entièrement restaurée. Cette tour est d’un grand et puissant 
effet; son élévation depuis le sol jusqu’à l'appui de la balus- 
trade supérieure, est de cinquante-un mètres quatre-vingts 
centimètres. Elle est divisée sur sa hauteur en trois parties 


par des galeries à jour portant sur des corniches en encor- 
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bellement : les quatre angles en sont flanqués de tourelles 
octogones en commençant et hexagonales à leur sommet. La 
partie la plus rapprochée du sol est traitée en soubassement, 
et ses faces principales, de même que celles des tourelles, 
sont simplement recreusées de nervures. Les grandes faces de 
la partie intermédiaire sont subdivisées par des nervures réu- 
nies sous la corniche de couronnement par des ajustements en 
trèfle. Entre ces nervures sont de grandes figures , largement 
accusées en demi-ronde bosse, supportées par des crédences 
et recouvertes de dais richement refouillés. La troisième por- 
tion est la plus remarquable : elle est décorée de statues et de 
sculptures délicatement travaillées. La balustrade de couron- 
nement est ingénieusement évidée à jour : elle se détache 
comme une guirlande légère qui flotte au sommet du monu- 
ment. 
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SAXNT-URRENNE 


DE LIMOGES. 


AINT Martial est le fondateur de l’église épis- 
2 copale de Limoges. Envoyé dans les Gaules 


« sous l'empire de Décius, vers le milieu du 
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troisième siècle, au témoignage de saint Gré- 





goire de Tours, il faisait partie de cette admi- 
rable légion d’apôtres qui avaient reçu mission du pape saint 
Fabien. A cette époque, Limoges n'avait pas encore repris 
son nom véritable, la flatterie l'avait changé en celui d’Au- 
gustoritum, en l'honneur du premier empereur romain. 
La ville était remplie de monuments de toute espèce, témoins 
de sa grandeur et de sa puissance. On y voyait un capitole, 
un ampbhithéâtre, un grand nombre de temples et d’édifices 
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publies et privés. Mais dans les guerres sanglantes qui sui- 
virent la chute de l'empire romain, elle déchut prompte- 
ment de sa première magnificence. Les peuples barbares qui 
étaient descendus, à la voix de Dieu , des contrées du nord 
pour se partager les dépouilles d'un empire énervé, renver- 
sèrent de fond en comble les monuments dont elle avait été 
si fière. L'église primitive de Saint-Étienne fut détruite à 
plusieurs reprises différentes, surtout par les Visigoths et 
par les Normands, en 836. Plus tard , elle fut encore brülée 
par le roi Pépin le Bref, dans ses démêlés avec Waïfre, duc 
d'Aquitaine. Elle avait été bâtie, selon la tradition, sur 
l'emplacement d’un temple dédié à Jupiter. 

L'église actuelle de Saint-Étienne est un édifice ogival du 
plus grand mérite. Les diverses parties qui la constituent 
appartiennent à toutes les époques de l'architecture gothi- 
que. Le monument fut commencé en 1270, continué durant 
tout le quatorzième siècle, abandonné pendant la plus grande 
partie du quinzième, repris à la fin de ce même siècle et au 
commencement du seizième; il fut entièrement laissé vers 
1537, à peu près dans l’état où nous le voyons aujourd'hui. 
Le chœur et l’abside doivent être comptés parmi les œuvres 
les plus pures et les plus grandioses du style ogival primitif 
et secondaire, tandis que le transsept et les trois travées de 
la nef accusent ouvertement les caractères du style flam- 
boyant, avec ses qualités ét avec ses défauts. Comme la ca- 
thédrale de Beauvais, l'église de Limoges est restée impar- 
faite; trois travées, élevées seulement à la hauteur de trois 
mètres, semblent attendre qu'une génération bien inspirée 


vienne les achever. Cette construction, devenue ruine avant 
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d'avoir été terminée, annonçait un plan sagement conçu et 
promettait d'établir une heureuse harmonie dans tout l'édi- 
fice. Malgré ce défaut, Saint-Étienne de Limoges présente 
un ensemble imposant et des détails qui peuvent rivaliser 
avec tout ce que le moyen àge nous a légué de plus par- 
fait. Le chœur, le transsept et les nefs déambulatoires of-. 
frent une grande richesse de style et une ordonnance pleine 
de majesté. Ajoutons aux beautés architecturales de larges 
fenêtres garnies de vitraux assez bien conservés autour du 
chœur, et nous complèterons l’idée que l’on peut se former 
de l'effet total de cette noble basilique. 

Le clocher, qui forme un massif indépendant du bâtiment 
de l'édifice, ne se trouve point placé dans l’axe de la nef; il 
est d'un style tout différent. Il fut élevé, suivant les chro- 
niques du pays, en 1190 ou 1191, par l’évêque Sébrand- 
Chabot, pendant le séjour du roi Richard à la Terre-Sainte. 
Il se compose de quatre étages, dont chacun est percé de 
deux ou trois ouvertures assez étroites, surmontées d’ogives 
très-peu aiguës. Ce clocher, qui était d’une grande hauteur, 
fut en partie abattu par la foudre en 1483, sous l’épiscopat 
de Jean Barthon de Monbas. IL avait été déjà frappé plusieurs 
fois à des époques plus reculées. En 1484, le tonnerre ren- 
versa de nouveau la flèche, qui fut alors reconstruite en bois 
et couverte en plomb. Enfin le même accident se renouvela 
d’une manière plus fâcheuse encore le jour de la fête de saint 
Martial de l’année 1571; le feu du ciel fondit la couverture 
de plomb et consuma entièrement la charpente. Le clocher 
n’a jamais réparé. Il ne présente plus aujourd’hui qu'une tour 


fort élégante, dont le sommet indique la naissance de la py- 
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ramide. La base de ce monument repose sur une voûte en 
pendentif soutenue par quatre piliers. 

Un des accessoires les plus remarquables de la cathédrale 
de Limoges est le jubé, que l'on doit à la munificence de 
l'évêque Jean de Langeac ou Langheac, le même qui avait 
entrepris la continuation des travaux de la nef. Il fut exécuté 
en 1533, comme on peut le voir par une inscription placée à la 
base d’un des pilastres, à droite de la porte principale, au-de- 
vant de laquelle ce monument ‘est actuellement placé. II offre 
tous les caractères réunis des constructions du seizième siècle. 
La science de cette époque ne savait pas être simple, elle vou- 
lait se révéler par des formes tourmentées, fantastiques et très- 
variées. Si la profusion des ornements doit être considérée 
comme une fausse ostentation de richesse, la délicatesse des 
sculptures, le fini précieux des moindres détails sollicitent à 
bon droit l’admiration des connaisseurs. L’imagination fé- 
conde des artistes de la dernière époque ogivale, qui précéda 
immédiatement la renaissance, a déployé sur ce monument 
curieux toutes les formes poétiques et gracieuses qu'il était 
possible de créer. Ce bijou de sculpture gothique, avec sa 
végétation luxuriante, sa décoration aérienne, ses dentelles 
légères, pourrait être comparé à un autre chef-d'œuvre de 
même nature, dont s'enorgueillit l’église de Sainte-Madeleine 
de Troyes, si quelques dégradations n’en avaient pas altéré 
la beauté. La partie du jubé qui sert de tribune et qui forme 
une saillie en encorbellement, est soutenue par quatre co- 
lonnes d'un travail riche et original; les intervalles en sont 
occupés par six niches, dont les statues ont été enlevées ; on 


voyait à côté les armoiries de Langheac, effacées pendant la 
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révolution. Le devant de la tribune offre six culs-de-lampe 
très-élégants , ornés de statues et surmontés de colonnettes 
d’une surprenante légèreté. Deux grandes colonnes portent, 
gravée sur un ruban, la légende suivante : Marcessit in otio 
virtus, qui formait la devise de l'évêque Langheac. Autrefois 
le jubé se trouvait à sa place naturelle, c’est-à-dire entre la 
nef et le chœur. Sous prétexte qu'il masquait le rond-point 
du sanctuaire, il fut déplacé en 1789 par M. d’Argentré, qui 
le fit transporter à l'endroit où nous le voyons maintenant. 
La translation en fut opérée avec négligence; elle se faisait 
dans un temps où l’on professait un mépris ridicule pour les 
chefs-d'œuvre du style ogival. Les statues représentant les 
vertus théologales et cardinales furent déplorablement mu- 
tilées ; elles le furent plus cruellement encore quelques an- 
nées plus tard , par les vandales de 1793. 

On remarque encore à l'intérieur de la cathédrale trois 
tombeaux dignes d'attirer l'attention : les deux premiers ren- 
ferment les restes des évêques Regnault de la Porte et Jean de 
Langheac ; le troisième contient la dépouille de Bernard 
Brun, doyen du chapitre. 

L'église de Saint-Étienne de Limoges est parfaitement con- 
servée dans les parties essentielles de l'architecture : les siè- 
cles ont passé à côté, pour ainsi dire, sans l’endommager. 
Les matériaux qui la composent, du granit le plus compact 
et le plus fin, lui assureraient une durée immortelle, si quel- 
que chose pouvait être immortel sur la terre. L'aspect exté- 
rieur ne le cède point à la vue de l’intérieur. Rien n’est plus 
imposant que la perspective du chevet avec les parties secon- 


daires qui l’accompagnent. L'édifice, aperçu de l’autre côté 
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de la Vienne, dominant de sa masse toutes les habitations de 
la cité, produit un effet pittoresque par son architecture ma- 
jestueuse et par le contraste qu’on observe entre la teinte 
sombre de ses vieux murs et la blancheur des maisons mo- 
dernes qui se sont groupées à son abri. 

En résumant cette esquisse de la cathédrale de Limoges, 
nous dirons que cet édifice est un des plus remarquables de 
la France entière ; il mérite d’être plus connu et mieux ap- 
précié. Son style large et bien compris, son exécution irré- 
prochable lui assurent une place distinguée aux premiers 
rangs parmi nos chefs-d’œuvre d'architecture chrétienne. 
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LA MAJOR 


DE MARSEILLE. 


3 ’ÉTABLISSEMENT d’une église épiscopale à Mar- 






j seille remonte aux temps apostoliques. Cette 
glorieuse antiquité doit être comptée au nom- 
! bre de ses plus beaux titres d'honneur. Le pre- 
mier évêque, saint Lazare, est le même qui 
fut ressuscité par Jésus-Christ et qui mérita d'être appelé son 
ami. Après l'ascension du Sauveur, il vint prècher la foi aux 
habitants de l’ancienne cité de Massilia , et sa mission porta 
des fruits abondants. La basilique primitive éprouva de rudes 
assauts. Les Visigoths, les Burgundes et les Francs pri- 
rent successivement la ville et y portèrent le ravage et 
l'incendie. En 735 les Sarrasins s’emparèrent de Marseille, 
la bouleversèrent de fond en comble et détruisirent ce qui 


restait de monuments antiques. Vers le milieu du dixième 
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siècle, elle passa sous la domination des comtes d’Arles ou de 
Provence, qui la gouvernèrent jusqu'à 1218, époque où les 
vicomtes qui exerçaient alors la puissance, vendirent leur 
droit de souveraineté, à la ville qui fit refleurir les institutions 
républicaines. Quelques années plus tard, Charles d'Anjou, 
héritier du comte Bérenger, par sa femme Béatrix, réunit 
sous son autorité le domaine qui dépendait autrefois des comtes 
de Provence. Plusieurs révolutions agitèrent encore la ville, 
et ce fut toujours au détriment des monuments et des éta- 
blissements publics; c’est ainsi qu’en 1422, Alphonse d'A- 
ragon s’en empara et la détruisit en partie. 

La cathédrale de Marseille, bâtie, suivant la tradition, sur 
l'emplacement d’un temple de Diane, offrait encore au neu- 
vième siècle de belles colonnes avec chapiteaux d'ordre do- 
rique et d'ordre corinthien, arrachées à l'édifice païen. Dans 
l'origine elle fut consacrée sous le vocable de Saint-Lazare; 
mais , dans la suite, elle fut placée sous la protection de la 
sainte Vierge, au titre de son assomption. Dès le temps de 
Charlemagne , nous voyons des chartes dans lesquelles elle 
est désignée sous le nom de Notre-Dame de Marseille; plus 
tard elle fut appelée Ecclesia major, et dans le langage du 
peuple elle à toujours conservé ce dernier nom. En 1050, 
l’'évèque Ponce IT rétablit le chœur, qui tombait de vétusté. 
Restaurée à plusieurs reprises, la Major ne présente aucun 
signe d’antiquité, si ce n’est aux murs de l’abside, échappés 
aux réparations qui ont défiguré le monument. Cette partie, 
caractérisée à l'extérieur, paraît appartenir au travail du 
onzième siècle; le clocher avait été rebâti en 1390, ainsi 


que le porche occidental, par Paul de Sado. 
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Le plan de cette cathédrale est très-irrégulier, et l’ensem- 
ble ne répond nullement à la dignité de l'Église de Marseille. 
Cet édifice est le plus pauvre de la ville, qui n’est pas riche 
en monuments religieux remarquables. Autrefois le portail 
principal d'entrée était à l'occident, il est actuellement au 
midi. La nef ne présente en étendue que trois travées fort 
massives; elle est coupée par une grande chapelle, dédiée à 
la sainte Vierge, dans la direction de la porte d'entrée. Cette 
construction, d'un style moderne et sans noblesse, est pres- 
que aussi vaste que le reste de la cathédrale; elle forme, pour 
ainsi dire, une église indépendante. Le chœur, situé en face 
de la nef, s'élève de plusieurs degrés; il est recouvert d’une 
coupole sans grâce et sans légèreté. On dirait que la solidité 
faisait le seul embarras des architectes de cet édifice, et qu'ils 
en ont oublié l'ornementation. Le chœur, comme l’église 
entière, est recouvert de larges dalles qui font voûte. 

Plusieurs monuments accessoires attirent l’attention, Un 
tombeau antique, bien conservé, présente des personnages 
sculptés en haut-relief; on y distingue un philosophe assis, 
conversant avec ses disciples debout ; sur les faces latérales 
on voit une figure également debout, ayant à ses pieds 
quelques volumes contenus dans un scrinium, et paraissant 
recueillir avec attention les enseignements du philosophe; du 
côté opposé, un jeune homme tient à la main un style dont il 
semble disposé à faire usage. 

Dans la chapelle du Saint-Sacrement on trouve un bas- 
relief byzantin en marbre blanc, dans le même goût que le 
sarcophage. Au centre est la sainte Vierge, tenant Jésus en- 
fant sur ses genoux; deux évêques, saint Lazare et saint 
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Cannat, l’accompagnent de chaque côté. Les figures sont 
posées sous trois portiques, séparés les uns des autres par des 
colonnettes engagées. Les angles sont ornés de la figure em- 
blématique des quatre évangélistes. On attribue générale- 
ment ce travail au onzième siècle. 

Un autre monument de la renaissance italienne, sculpté 
par un artiste florentin, constitue l’autel de Saint-Lazare; il 
est situé près de la sacristie. Au milieu l’on voit le saint en 
. costume épiscopal, dans la compagnie de ses sœurs; à droite, 
sainte Marie-Madeleine tenant un vase de parfums, et à gau- 
che, sainte Marthe tenant enchaïnée la fameuse tarasque de 
Tarascon. Les dessins sont tracés avec goût et exécutés avec 
cette verve qui caractérise le génie de l’époque. 

Du côté de l'épitre, dans la chapelle de la Sainte-Vierge, 
on voit le tombeau de l’évêque Jean-Baptiste Gault, né à 
Tours et mort à Marseille en odeur de sainteté, le 23 mai 
1643. 

Le baptistère est une œuvre moderne, exécutée sur les 
plans et sous la direction de J..Puget. 

En finissant cette notice, si nous voulions comparer cette 
église à nos autres cathédrales de France, nous serions obli- 
gés de dire qu’elle est une des plus insignifiantes et des 
moins monumentales. 





SAINT-MARTIN 


DE TULLE. 


2e 


E christianisme régna de bonne heure dans le 
pays de Tulle. Si l’on pouvait s’en rapporter 
à une pieuse tradition, saint Martial, l’apôtre 





des Aquitaines, y aurait fait sa première pré- 
dication vers le milieu du premier siècle de l’ère chrétienne. 
Marchant sur les traces des disciples de Jésus-Christ, le 
saint évêque aurait commencé sa mission en souffrant, pour 
la noble cause à laquelle il avait dévoué sa vie, le supplice 
de la flagellation dans un endroit où l’on conserva une image 
expiatoire, jusqu’au moment des troubles impies de la révo- 
lution de 1789. 

Saint Martin, le glorieux évêque de Tours, fonda près de 
Tulle, vers 360, un monastère sous l'invocation de l’archange 
saint Michel. Ce monastère, sous les constitutions de saint 


Benoist, devint plus tard une abbaye puissante, où floris- 
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saient également les vertus et les sciences. IL changea de nom 
en l'honneur de son illustre fondateur. Pendant plusieurs 
siècles, l’histoire de Tulle se résume dans celle de l’abbaye, 
qui exerçait sur la contrée un droit de patronage et de su- 
zeraineté. 

De violentes commotions agitèrent la ville, à plusieurs re- 
prises différentes, dans ces siècles où les armées de peuples 
innombrables, dont les noms ne sont pas tous connus de 
l’histoire, sillonnaïent en tous sens les provinces de l’empire 
romain, qui s’en allait en dissolution. Tulle, ainsi que le 
monastère, passa sous la domination des Goths, en 472; 
quelques années après, en 507, les Frances s’en emparèrent. 
Elle éprouva les désordres qui sont la suite inévitable de ces 
sortes de changements, et que, dans les temps intermédiaires, 
les incursions d’autres Barbares ne faisaient que multiplier. 

Protégée par la paix, à l’abri des murailles du cloître, la 
ville de Tulle répara promptement les malheurs qui l'avaient 
désolée et prit de rapides accroissements. Elle formait un 
des plus brillants fleurons de l'Église de Limoges, lorsque les 
besoins de la population religieuse engagèrent le souverain 
pontife Jean XXII à y créer un évèêché particulier. L’érec- 
tion de l’église conventuelle en église épiscopale eut lieu 
en 1318, et le premier évêque de Tulle fut Arnauld de Saint- 
Astier, dernier abbé du monastère de Saint-Martin. 

La cathédrale de Tulle est un édifice fort curieux pour l'an- 
tiquaire chrétien. Nous ne répèterons pas ce qui a été dit 
plusieurs fois, qu'elle présente une architecture semi-carlo- 
vingienne et semi-gothique. Comme nous ne connaissons au 
cun document qui puisse nous donner l’histoire des diverses 
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constructions dont l'édifice actuel est formé, nous nous ap- 
puierons uniquement sur les principes de la science de la 
critique des monuments. La plus grande partie de l’église 
accuse les caractères de la fin du onzième siècle et du com- 
mencement du douzième. C’est toute la gravité de l’architec- 
ture romano-byzantine , s’alliant à la grâce de l'architecture 
ogivale, par une fusion intime des éléments propres à ces 
deux grandes phases architectoniques. 

Le plan général est celui de la basilique, sans chœur, ni 
transsept. La perspective en est peu développée; mais dans 
ses proportions étroites, on y trouve une expression pure 
d'ensemble et des détails fort curieux. Les arcades, les fené- 
tres et tous les cintres sont accompagnés de moulures arron- 
dies, d’un caractère nullement équivoque. L’ornementation 
avec ses mille caprices, ses feuilles fantastiques et quelquefois 
ses figures grossières, mérite de fixer les regards et pourrait 
mème fournir quelques formes originales d’une rare élégance. 

La construction extérieure est pauvre d’effet et d’une mono- 
tonie attristante. Nous voulons parler seulement du corps de 
l'édifice, parce que la flèche en pierre, appuyée sur une belle 
tour, fait une heureuse exception. Le plein-cintre festonné, 
remarquable en quelques endroits, indique le style de la re- 
naissance. Cette magnifique pyramide, élancée jusque dans les 
nues ,-domine la ville et le paysage environnant. De quelque 
côté que le voyageur arrive à Tulle, il est frappé de sa noblesse 
et de sa grâce, et comme l'examen attentif des diverses parties 
qui la composent ne diminue en rien l'impression primitive, 
il n'hésite pas à placer la flèche de Tulle à côté des monu- 


ments de la même espèce les plus célèbres et Les plus vantés. 
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l'ensemble, l'unité de l’œuvre, l'harmonie des 
détails, la distinction de la forme, la magnificence du dôme 
intérieur , l’élancement des deux flèches du portail la pla- 
cent incontestablement au rang des plus merveilleuses pro- 
ductions de l’art religieux du moyen âge. En étudiant soi- 
gneusement chacune des parties qui composent ce tout ad- 
mirable, on est surpris autant de la grâce et de l'élégance 
qui semblent les relever que de la hardiesse et de la force qui 
les caractérisent. Les monuments chrétiens se montrent par- 


tout en Normandie comme un produit naturel du sol, et dans 
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cette splendide végétation, Notre-Dame de Coutances se 
trouve au milieu des fleurs les plus riches et les plus parfu- 
mées ! Les antiquaires qui préfèrent les formes graves et ro- 
bustes placeront la cathédrale de Coutances sur la première 
ligne et laisseront loin derrière elle des édifices d’une renom- 
mée plus populaire ; la disposition extérieure des principaux 
membres de l'architecture ogivale offre en effet ici la plus 
belle simplicité dans les lignes et le plus heureux accord 
entre les jours et les pleins. L'aspect général de l’intérieur 
produit une impression profonde. La perspective du chevet 
et des chapelles absidales est vraiment ravissante. En âvan- 
çant dans la basilique, l'esprit est frappé des beautés du 
plan, de la richesse de la décoration, richesse véritable, qui 
ne consiste pas dans la profusion des moulures, mais dans 
la grandeur et la noblesse des ornements; il contemple avec 
bonheur ces voûtes élevées, ces gerbes de colonnes gra- 
cieuses, ces chapiteaux à feuillages, ces fenêtres à lancettes, 
ces chapelles des collatéraux , les plus belles qui existent ; 
enfin il s’extasie à la vue du dôme soutenu comme par en- 
chantement au-dessus de l’entre-croisement des nefs et du 
transsept. 

Avant d'aborder la description plus détaillée des diverses 
parties de la cathédrale de Coutances, nous devons faire 
connaître une question très-importante, élevée au sujet de la 
date de sa fondation. La solution de ce problème intéresse au 
plus baut point tous les hommes versés dans l'étude de nos 
monuments religieux. M. de Gerville, et surtout M. l’abbé 
Delamarre , vicaire général de Coutances , prétendent que 


l'édifice actuel doit être rapporté dans son ensemble au mi- 
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lieu du onzième siècle, quoiqu'il montre dans sa construction 
tous les caractères attribués aux monuments du treizième. 
Ce fait, s’il était admis, serait inexplicable par scn isole- 
ment même; en outre il ruinerait les principes les mieux 
posés de la science archéologique. Nous exposerons franche- 
ment les raisons apportées par M. l'abbé Delamarre à l'appui 
de son opinion, consignées dans un long mémoire fort inté- 
ressant. L'auteur y a développé ses preuves avec toute la 
séduction du talent. Nous lui opposerons les raisonnements 
de M. de Caumont et ceux de tous les antiquaires, même 
normands, qui ont pu visiter l'édifice. Enfin nous oserons 
nous-mêmes ajouter quelques arguments pour motiver notre 
Jugement. 

Écoutons d'abord M. Delamarre : 

« M. de Gerville publia en 1824 un mémoire dans lequel 
il soutient que la cathédrale de Coutances est du milieu du 
onzième siècle , sauf des restaurations que le temps et les 
guerres civiles avaient rendues nécessaires. Il signale spécia- 
lement quelques chapelles et la partie de la façade ouest, 
comprise entre les deux flèches, comme offrant des caractères 
d'une date moins ancienne. Le monument serait donc dans 
son ensemble le mème qui fut presque entièrement édifié par 
les soins de l’évêque Geoffroy de Montbray, que les fameux 
Tancrède et les autres seigneurs normands aidèrent puis- 
samment de leurs trésors. 

« L'architecture de notre cathédrale, qui, pour la beauté 
du travail, ne le cède peut-être à aucune autre en France , 
dérange les idées reçues sur la théorie de l'art; il me paraît 


? 


nécessaire de prouver qu’elle fait exception. Je n’oserais ha- 
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sarder des raisonnements sur cette matière, si les faits n’é- 
taient pas incontestables et concluants. 

« Toutes les grandes fenêtres des deux côtés de la nef et la 
plupart des chàpelles appartiennent à la restauration de la 
basilique. Parmi celles-ci, plusieurs offrent même un travail 
postérieur. On peut en dire autant de la chapelle de la Vierge 
et de celles qui sont au midi du chœur. Entre les clochers, il 
est également facile de reconnaître beaucoup de traces de la 
restauration, de la fin du quatorzième siècle et du commen- 
cement du quinzième. 

« Mais ces deux clochers, mais cette admirable lanterne 
qui est sur le chœur, mais la plus grande portion du côté 
septentrional de ce chœur et presque toute la partie centrale 
de l'édifice intérieurement, sauf les réparations faites aux 
colonnes et à leurs chapiteaux, sauf aussi celle de la voûte, 
me semblent du travail primitif. » | 

Voici maintenant les conclusions exposées par M. Dela- 
marre à la fin de son travail : 

« Il ne peut y avoir de doute sur la perpétuité de la ca- 
thédrale depuis lépiscopat de Sylvestre jusqu'à nos jours. 
Outre que les motifs péremptoires que j'ai tirés du monument, 
même considéré à cette époque critique, revivraient dans toute 
leur force et se grossiraient en traversant les temps qui nous 
en séparent; les délibérations capitulaires de plusieurs siè- 
cles, conservées jusqu’à présent, la belle collection des 
comptes annuels du chapitre, les visites officielles des cha- 
pelles par les chanoïnes, les prises de possession des divers 
titulaires, les procès séculaires du chapitre contre les évèques 


concernant les réparations mêmes de la basilique, nous offri- 
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raient des moyens irréfragables de prouver jour par Jour et 
l'identité du monument et la nature, souvent même le prix 
des travaux intérieurs et extérieurs qui y ont été exécutés. 
J'ai parcouru dans les sources tous ces détails historiques , 
indiqués avec scrupule par l’habile correspondant des auteurs 
de Gallia Christiana, M. l'abbé Pourret, et aussi dans l’ana- 
lyse remarquable qu'il a faite des délibérations capitulaires 
de trois siècles. 

« Je crois avoir démontré que, si les églises ogivales 
n’ont paru en foule qu’à la fin du douzième siècle et dans le 
treizième, et que, si celles de ce genre, sans date certaine, 
qui n’ont pas encore revêtu le style flamboyant, doivent plus 
vraisemblablement se rapporter à ces époques, la force de 
l’analogie ne saurait, dans l'espèce, détruire les faits, peut- 
être plus nombreux qu'on ne le suppose, de constructions 
ogivales plus anciennes; secondement, qu'une première len- 
teur dans le perfectionnement et dans la propagation du 
genre peut s'expliquer par la longueur mème de semblables 
travaux et par les circonstances propres à ces temps reculés, 
où les communications et les rapports étaient difficiles; troi- 
sièmement, que des exemples viennent appuyer ces hypo- 
thèses plausibles. 

« Nous avons vu ensuite, mème dans les basiliques en 
plein-cintre, du onzième siècle, témoin la nef de Bayeux, 
le fini du travail, la richesse des ornements, quand tel était 
le goût des fondateurs, briller à côté de monuments contem- 
porains qui ne nous offrent que la massive simplicité des 
constructions de Guillaume. Nous avons cru trouver en par- 


tie, dans l’humble ferveur des moines de l'époque, la solu- 
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tion des objections tirées des monastères. La pensée d'élever 
une église entière dans le genre ogival existait d’ailleurs 
dans les contrées dont les Normands faisaient alors la con- 
quête sous la bannière des fameux Tancrède. A la vérité, 
cette ogive n'était pas ce qu'elle est dans la cathédrale de 
Coutances ; mais l’idée-mère était toujours là: l’ogive était dès 
lors généralisée dans des basiliques auxquelles le ciseau nor- 
mand à profondément imprimé son cachet. Et si, dans ces 
contrées lointaines, ce style est demeuré stationnaire, même 
après qu'il était devenu si parfait chez nous, les sceaux, dans 
lesquels l'architecture des différents âges est toujours venue 
se refléter , nous montrent l’ogive même en lancette, enfantée, 
ou du moins reproduite dès avant le onzième siècle par le 
génie fécond des artistes français. Ne dirait-on pas d’ailleurs 
que, dans ce même onzième siècle, nos architectes normands 
semblaient vouloir lutter avec la hauteur des cieux, en éle- 
vant ces majestueuses églises de bénédictins, dont la date 
n’est pas contestée? 

« Ne trouvons-nous pas dans ces faits tous les éléments de 
l’heureuse conception de notre cathédrale, dont l'élégante 
et régulière simplicité accuse la fraicheur et la jeunesse du 
genre”? et toutes ces vraisemblances ne prennent-elles pas la 
plus grande force de ces rapports continuels des nouveaux 
Normands avec la mère-province, du voyage de Geoffroy de 
Montbray dans ces pays éloignés, et de cette circonstance 
que les Tancrède ont sans doute tenu à honneur d’être les 
principaux fondateurs de la cathédrale qui abrite leur ber- 
ceau? l’église de Mortain, les cathédrales de Séez, de Bayeux 


et de Chartres ne sont-elles pas venues fortifier notre sys- 
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tème, et les sceaux des prélats normands ne nous ont-ils pas 
révélé combien les arts étaient relativement avancés et com- 
bien l’ogive était belle et répandue au douzième siècle dans 
notre religieuse province? Ne trouverait-on pas dans nos tra- 
ditions le moyen de concilier l'opinion de ceux qui attribuent 
aux croisades l’introduction de l’ogive en France, avec celle 
des antiquaires qui soutiennent qu'elle est un produit indi- 
gène du nord de l’Europe? 

« Et toutes ces probabilités et ces vraisemblances sur la 
date de notre cathédrale ne se sont-elles pas changées pour 
nous en certitude, quand nous avons vu cette basilique offrant 
encore aujourd’hui les traits nombreux conservés dans une 
charte contemporaine, dont la lecture enchante par le naïf 
enthousiasme du témoin oculaire? Les caractères qu’il assi- 
gne à la basilique du onzième siècle et que je me suis attaché 
à faire ressortir dans mon mémoire, conviennent si bien à 
celle que nous avons sous les yeux, qu’il est impossible de ne 
pas reconnaître l'évidence de l'identité. Nous avons fait jaillir 
du monument mème l'impossibilité de constructions lentes 
appartenant à plusieurs siècles, et qui auraient renouvelé 
radicalement tout le premier travail. Nous avons d’ailleurs 
constaté, en suivant pas à pas les siècles et en scrutant la 
tradition Jusque dans ses plis les plus cachés, qu'aucun évé- 
que n’a depuis effectué la reconstruction générale de la ca- 
thédrale de Coutances , mais qu’elle a constamment été livrée 
au culte. Si le mot de fabrique se fait entendre une fois, au 
treizième siècle, une foule de faits et des documents précis 
nous apprennent qu'il est impossible de supposer une réédi- 


fication entière, mais qu'on y ajoutait seulement quelques 
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chapelles qui confirment elles-mêmes l'existence antérieure 
du principal monument. Que n’avons-nous pu dérouler cette 
masse d’actes qui dessinent si nettement les temps de calme 
où les cérémonies saintes y suivaient leur cours régulier, et 
tant de faits qui mettraient d’ailleurs dans un nouveau jour 
cette vérité, qu'aucune crise n’a nécessité autré' chose que 
des réparations! Le treizième siècle et les siècles suivants, 
imprimant successivement leur sceau sur quelques-uns des 
accessoires de notre cathédrale, ont constaté qu’ils n’ont fait 
que passer devant elle en l’admirant. Je n'ai rencontré dans 
mes recherches aucune pièce, auçun acte qui fasse objection 
contre ce système complet qui présente tous les caractères 
de la vérité. J’ignore si ma conviction sera partagée par mes 
maitres et mes juges dans une science que j'ai peu cultivée. 
Quant à la mienne, elle demeure parfaite sur le fait local que 
J'ai essayé d'approfondir et auquel j'ai entendu me borner 
exclusivement, laissant à d’autres le soin d'explorer les ma- 
nuscrits qui concernent les monuments remarquables, qu’ils 
ont aussi sous les yeux; c’est le moyen d'établir de plus en 
plus l'archéologie sur ses véritables bases. Il ne restera encore 
à l'incertaine analogie que trop de monuments à classer. » 
M. de Caumont, se laissant guider avant tout par l’ana- 
logie, qui doit être toujours considérée comme étant d’une 
grande puissance dans l’appréciation des styles architecto- 
niques, regarde la cathédrale de Coutances comme un édifice 
appartenant au douzième et au treizième siècle. Quoique 
complétement à ogives, cette église présente encore quelques 
traces de l'architecture de transition qui régnait dans la pre- 


mière moitié du treizième siècle. Ainsi, sur le tympan de la 
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porte placée sous la tour méridionale, on voit, comme dans 
beaucoup d’églises de cette dernière époque, le Père éternel 
entouré des symboles des quatre évangélistes. Dans la nef, 
les chapiteaux de plusieurs colonnes sont presque romans; 
les feuillages n’ont pas la forme usitée dans la première pé- 
riode ogivale, et en plusieurs endroits des figures humaines 
s’y trouvent mêlées. 

A l'extérieur, plusieurs clochetons sont terminés par des 
pyramides à quatre pans en forme d’obélisques, et les tours 
de l’ouest, d’abord carrées, prennent la forme octogone à la 
moitié de leur hauteur, disposition que l’on peut remarquer 
dans beaucoup de tours de la transition. Les toits de ces py- 
ramides de pierre sont tous ciselés de manière à présenter 
des modillons imbriqués. 

M. de Gerville et M. l'abbé Delamarre ne nient point l’ana- 
logie ; elle est en effet évidente, mais ils opposent aux induc- 
tions qu’on pourrait en tirer un témoignage écrit auquel ils 
attachent beaucoup d'importance. 

Ce sont les notes d’un contemporain insérées dans un car- 
tulaire nommé le Livre noir de l'évêché de Coutances, espèce 
de compilation faite peu de temps après 1260. 

Suivant ce document, comme nous l'avons indiqué déjà, 
la cathédrale de Coutances aurait été commencée en 1030; 
les travaux auraient été conduits avec peu d'activité jusqu’à 
l'épiscopat de Geoffroy de Montbray ; en 1040, par les soins 
duquel l'ouvrage aurait ensuite été poussé avec tant de ra- 
pidité, qu’on aurait pu consacrer l'église en 1056, et qu’elle 
aurait été achevée bientôt après. 


On comprend sans peine combien il serait étonnant de 
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trouver à Coutances un monument du onzième siècle, con- 
struit dans un style qui ne régna qu’un siècle et demi plus 
tard dans les autres villes de la France occidentale, un mo- 
nument complétement à ogives, tandis que les édifices bâtis 
au onzième siècle par les hommes les plus illustres et les 
plus opulents ne présentent que des arcades cintrées. 

Pour citer un exemple, Guillaume le Conquérant fonda 
une abbaye à Caen en 1066, et la reine Mathilde, son épouse, 
en fonda une autre la même année; comme on n'épargna pas 
la dépense pour rendre ces deux monuments dignes des fon- 
dateurs et de l’événement à la mémoire duquel ils furent 
élevés, il y a lieu de croire qu’on aura employé le style le | 
‘ plus moderne et le plus parfait; cependant nous voyons | 
qu'ils sont d’un style plus retardé et plus ancien que la ca- 
thédrale de Coutances, qui aurait été bâtie près de vingt ans 
plus tôt, suivant le document cité par M. de Gerville et si 
éloquemment défendu par M. l'abbé Delamarre. 

Longtemps après la date assignée à la construction de la 
cathédrale de Coutances, on construisit une vaste église pour 
l’abbaye de bénédictins fondée à Lessay , à la porte même de 
cette ville. On serait porté à croire que l’architecte chargé de 
cet ouvrage, ayant pour ainsi dire sous les yeux un aussi 
beau modèle que la cathédrale de Coutances, aurait dû l'imi- 
ter dans quelques parties; cependant il n’en est rien, nous ne 
voyons à Lessay que des arcades à plein-cintre. L'église ap- 
partient au style romano-byzantin sans mélange. 

On a dit : Geoffroy de Montbray, sous l’épiscopat duquel 
la cathédrale de Coutances fut bâtie, était allé en Pouille, 


près de Robert Guiscard et des autres barons normands, ses 
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amis et ses parents ; il en rapporta des sommes considérables. 
Ne peut-on pas supposer qu’il ramena de ce pays des, ou- 
vriers pour construire la cathédrale dans un style inconnu 
en Normandie ? 

Cette explication, séduisante au premier abord, est loin 
de satisfaire lorsqu'on a examiné les belles vues des monu- 
ments de Sicile publiées par M. Hittorf. Que voyons-nous 
en effet dans les églises bâties dans ce pays au douzième 
siècle, cent ans après la cathédrale de Coutances, notamment 
dans la magnifique église de Monréal, près de Palerme, éle- 
vée par Guillaume le Bon? Nous y trouvons des ogives pour 
ainsi dire de transition, qui n’ont pas, à beaucoup près, 
l’élancement de celles de Coutances, et le goût byzantin do- 
mine dans les riches ornements qui décorent l'édifice. 

Bref, si le style ogival était connu dès le onzième siècle, 
en Sicile et en Italie, il différait considérablement de celui 
que nous voyons dans la cathédrale de Coutances, et ce der- 
nier ne peut en être l’imitation exacte *. 

Toutes ces raisons sont d’un grand poids, et M. l’abbé 
Delamarre ne s’est pas dissimulé leur gravité. Il a essayé d'y 
répondre catégoriquement et de les détruire par des argu- 
ments de toute espèce. Nous avouons franchement qu’il 
apporte plusieurs documents écrits auxquels il est difficile de 
répliquer d’une manière péremptoire : il faudrait compulser 
les archives de l'évêché de Coutances, analyser et comparer 
les textes, rechercher le livre noir qui a été perdu, en exa- 
miner l'authenticité et tous les caractères de véracité pour 
suivre pas à pas les syllogismes de l’auteur du mémoire. 


* M. de Caumont, Antiq. Mon., tom. 1v. 
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Nous confesserons en même temps que la valeur des preuves 
tirées de l’analogie n’a pas été suffisamment appréciée, et 
que M. l'abbé Delamarre n’a pas réfuté victorieusement les 
objections de ses adversaires. Comment ne pas reconnaître 
les membres d’une même famille dans des monuments frères 
par la ressemblance, par une foule de caractères identiques, 
par le même sang et la même vie, si je puis m’exprimer ainsi, 
qui circulent partout, qui animent tout? Comment se fait-il 
que tous nos grands édifices chrétiens du treizième siècle, 
bâtis à de grandes distances, dans toutes les contrées de 
l'Europe septentrionale, offrent entre eux des traits frap- 
panis dans les dispositions essentielles et jusque dans les 
détails accessoires ? Comment expliquera-t-on la similitude 
parfaite des formes de la cathédrale de Coutances avec les 
formes de tous ces monuments contemporains? Voilà des 
difficultés insolubles. Nous ne voyons nulle raison d’admet- 
tre une exception pour l’église de Coutances ; elle se serait 
élevée au milieu des plus célèbres monuments de l’art ro- 
mano-byzantin, sans principes préliminaires, et elle aurait 
atteint la perfection du style ogival sans avoir connu de 
transition ! ce serait un fait inexplicable. Quand on a étudié 
la marche des arts, à différentes époques et chez plusieurs 
peuples, on demeure convaincu que les révolutions ne sont 
jamais instantanées , mais qu'elles sont amenées par des 
causes que nous pouvons suivre et coordonner. La perfec- 
tion littéraire et artistique, pour employer une expression 
empruntée à l'antiquité classique, est placée au sommet du 
Parnasse; on ne peut y parvenir qu'en gravissant pénible- 


ment les flancs escarpés de la montagne. 
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Voici les dimensions principales de la cathédrale de Cou- 
tances : longueur totale, soixante-quatorze mètres; largeur 
des trois nefs, vingt mètres soixante centimètres; hauteur 
des voûtes, vingt-six mètres soixante centimètres ; hauteur 
du dôme, soixante mètres ; hauteur des deux flèches, soixante- 
quatorze metres. 

Le plan de la cathédrale de Coutances est très-régulier ; il 
est en forme de croix latine, avec transsept et nefs déambu- 
latoires. Les chapelles qui accompagnent l’abside sont peu 
prononcées; elles n’offrent presque aucune profondeur , et 
sont éclairées par trois belles fenêtres à lancettes. Cette dis- 
position, grave et sévère, est pleine de majesté; les autels 
qu'on y trouve sont presque tous antiques; ils remontent à 
diverses fondations établies dans le cours du moyen àge. Ils 
consistent en une simple table en pierre de Caen, appuyée 
sur quatre soutiens travaillés sans art. Depuis longtemps ces 
autels avaient été recouverts de planches ou de maçonnerie ; 
on ignorait absolument leur existence. M. l'abbé Delamarre, 
homme d’un goût irréprochable, les a fait débarrasser et les 
a rendus à leur forme primitive. Les antiquaires peuvent les 
étudier facilement et se convaincre à leur vue de la véritable 
signification de plusieurs textes singuliers que nous trouvons 
dans des titres de cette époque, qui parlent des ornements 
nombreux employés à la décoration des autels accessoires. 

La chapelle de la Sainte-Vierge, bâtie au quatorzième 
siècle, est établie dans des proportions très-élégantes. Les 
détails de l'architecture, quoique fort curieux, contrastent 
cependant avec la décoration générale de l'édifice, traitée 


avec la noblesse sévère du treizième siècle; les chapelles des 
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collatéraux sont magnifiques. Nulle part ailleurs nous n'avons 
rencontré de formes aussi riches et aussi gracieuses. Elles 
communiquent les unes avec les autres par de larges ouver- 
tures divisées par des meneaux surmontés de découpures 
rayonnantes, dans le genre des fenêtres du quatorzième siè- 
cle. Les murailles intérieures sont ornées de cintres, de co- 
lonnettes et de moulures architecturales qui produisent le 
meilleur effet. Quoique les autels soient construits dans un 
mauvais goût, ils ne cachent point cette décoration singu- 
lièrement grande et pittoresque. Toutes ces chapelles pour- 
ront reprendre facilement leur aspect primitif, sous l’in- 
fluence des saines idées de restauration qui animent actuelle- 
ment le clergé français. Nous avons remarqué des parties 
secondaires travaillées avec soin et délicatesse : des crédences, 
destinées à soutenir les vases remplis du vin et de l’eau né- 
cessaires pour le sacrifice, sont chargées de sculptures variées 
et gracieuses. Les statuettes qui embellissent la chapelle de 
Saint-François méritent l'attention des connaisseurs : rien 
ici n'a été négligé, et nous répétons que les chapelles des 
bas-côtés de la cathédrale de Coutances nous paraissent le 
chef-d'œuvre du genre. 

Dans toute l’église, les colonnes et les colonnettes sont 
groupées avec art. Dans les collatéraux de l'abside, leur fût 
est cylindrique et isolé; autour du rond-point du sanctuaire 
elles affectent un placement original : deux hautes colonnes 
posées l’une devant l’autre donnent à la perspective un ca- 
ractère particulier. Cette disposition se présente rarement 
dans les édifices religieux. Les chapiteaux et les bases des 


colonnes élevées dans la partie supérieure du monument 
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offrent les formes usitées au treizième siècle. Ce n’est pas 
seulement ressemblance, on pourrait dire que c’est image 
parfaite et presque identité; les crochets recourbés sont exé- 
cutés avec une grande habileté et réunis sur deux rangs, 
comme les feuilles d’acanthe du chapiteau corinthien ; les 
bases sont composées de moulures toriques, d’un gros boudin 
écrasé et d’une gorge profondément creusée, comme on l’ob- 
serve dans les constructions du temps. En comparant ce 
système à celui qui règne à Chartres, à Rouen, à Reims, à 
Amiens , à Tours, on demeure convaincu qu'il part des 
mêmes principes et qu'il doit reconnaître une même origine. 
Dans toutes les parties de l'édifice, les arcades sont ogi- 
vales. Autour du chevet elles sont légèrement surélevées, 
ainsi que cela s’est pratiqué fréquemment dans d’autres mo- 
numents appartenant à la même période architectonique. 
Lorsqu'on voit une si complète et si admirable généralisa- 
tion de l’ogive et des autres formes qui en sont un ac- 
compagnement indispensable, on devient de plus en plus 
incrédule aux prétentions de quelques antiquaires nor- 
mands aux yeux desquels cet admirable travail serait du 
milieu du onzième siècle. / 
Les fenêtres sont généralement étroites, élancées et d’une 
pureté de formes digne de tout éloge. Les fenêtres à lancettes 
simples et à lancettes géminées prédominent autour du 
chœur. Les ouvertures s’élargissent aux chapelles latérales de 
la nef qui, dans leur ensemble, ne datent que du quatorzième 
siècle. Elles reçoivent les formes les plus agréables et les plus 
riches. Les grandes fenêtres des transsepts et de la façade 


n'ont pas été modifiées en roses ; elles gardent fidèlement la 
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disposition la plus sévère. La splendide rose ogivale eût pu 
étaler avec orgueil les magnificences de sa corole dans un 
édifice si somptueux et si grandiose. 

A l'extérieur de l’abside, dans les fenêtres de la nef déam- 
bulatoire, on remarque les fenêtres à lancettes géminées , 
surmontées d’un trèfle, réunies dans un plein cintre. Tout 
semble se réunir pour nous indiquer la fin du douzième siècle 
ou le commencement du treizième comme la date principale 
des travaux les plus importants de Notre-Dame de Coutances. 

Les voûtes sont belles et bien bâties. Leur ossature est 
composée de nervures toriques. Elles forment un superbe 
pavillon au-dessus du maître-autel. Nous n’en dirons que ce 
seul mot, parce que notre attention est tout entière attirée 
par la coupole merveilleuse qui s'élève au centre de la nef, 
du chœur et des transsepts. La tradition rapporte que le 
maréchal de Vauban, en passant par Coutances, fit placer 
un tapis sous le dôme, qu’il s’étendit dessus et resta plusieurs 
heures en contemplation devant ce chef-d'œuvre. Il est im- 
possible de rien concevoir de plus gracieux, . de plus aérien, . 
de plus hardi, de plus prodigieux. Nous avions souvent re- 
gardé avec admiration le dôme de l’église des Invalides, à 
Paris, celui de l’ancienne église de Sainte-Geneviève, celui 
du Val-de-Grâce et plusieurs autres : notre esprit n'avait pu 
résister à un sentiment de surprise et de véritable émotion en 
voyant ces œuvres surprenantes, en analysant les patients 
efforts des hommes de génie qui les ont élevées. Mais, nous 
devons l’avouer, la coupole de Notre-Dame de Coutances 
nous a plus profondément impressionné que le dôme mo- 
‘ derne, imité de l'antique. Il y a toujours quelque chose de 


lourd et de terrestre dans les créations du style classique; 
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dans le style chrétien, au contraire, la matière n’a plus ses 
lois de gravité, sa pesanteur et son opacité; elle devient lé- 
gère comme la pensée, transparente comme l’image du vrai. 
Des flots de lumière brillante se précipitent sous la voûte 
étoilée du centre, par d'innombrables fenêtres élancées. Cha- 
que fenêtre est accompagnée de deux colonnettes effilées, 
dont les lignes parallèles produisent un effet difficile à dé- 
peindre, tandis que leurs chapiteaux à belles volutes recour- 
bées semblent s'unir pour former une guirlande de feuillages. 
Deux rangées de galeries superposées ajoutent encore à la dé- 
coration des murailles intérieures. Tout ici concourt à la per- 
fection de l’ensemble : une foule d’ornements de toute nature 
se montrent partout avec une richesse prodigue. Le jour puisé 
à des hauteurs immenses est versé sur les fidèles et sur les 
prêtres agenouillés au pied de l'autel, comme un reflet des 
clartés célestes et des ineffables splendeurs qui jaillissent du 
trône de l'Agneau ! 

Les galeries intérieures sont construites, autour du chœur, 
dans un style simple et pur. Ce sont de petites arcades tri- 
lobées, semblables à celles qui règnent autour de la cha- 
pelle de la Sainte-Vierge, à la cathédrale de Tours. Au bas de 
la galerie, une série de quatre-feuilles court autour du mo- 
nument avec une grâce charmante. Nous en dirons autant des 
feuilles entablées sculptées sous les corniches intérieures. 

L'extérieur de Notre-Dame de Coutances est partout d’une 
grande simplicité. On dirait que l’art a répandu tous ses tré- 
sors à l'intérieur et qu’il s’est trouvé épuisé pour l’ornemen- 
tation du dehors. Cette sévérité est rehaussée cependant par 
le mouvement communiqué à la masse par les flèches élevées 


et par une armée de clochetons aigus rangés autour des nefs. 
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La façade principale ne présente à l’œil que la majesté des 
grandes lignes et l’harmonie des proportions. Accompagnée 
de deux tours symétriques, dont le sommet se perd dans les 
nuages, elle peut être encore comptée au nombre des plus 
remarquables frontispices placés devant les cathédrales. Sans 
doute elle ne peut le disputer en richesse ni en magnificence 
aux portails célèbres de Reims, de Strasbourg ou de Bourges, 
où l’art a déployé toute sa puissance; mais elle mérite une 


place honorable dans les fastes de l'architecture catholique. 














































































































































































































































































































La cathédrale de Coutances, située sur une hauteur, se 
voit de tous les points de l'horizon à d'énormes distances. 
L’extrémité de ses flèches sert de direction aux navires qui 
passent sur les côtes de Normandie. Cette église réalise une des 
plus belles idées des allégories chrétiennes : elle est le port des 


fidèles , et elle montre de loin les écueils aux navigateurs. 
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ORSQUE le christianisme pénétra dans le Gé- 
vaudan, l’évèque fixa son siége à Gabalum , 
aujourd'hui Javols. Cette antique cité, jadis 


importante et curieuse; conserve à peine de 





nos jours quelques faibles vestiges de son 
ancienne illustration. Quoique déchue complétement, elle 
gardera toujours un des plus beaux titres de gloire dont 
puisse s’honorer une église: là fut le berceau de la religion 
de toute la contrée; de là, comme d’un centre, rayonna la 
lumière de l'Évangile pour les habitants de la province. En 
1629 , en extrayant des pierres pour la restauration de l’église 
paroissiale ; on découvrit des débris d’antiquités romaines 


attestant encore, malgré l'injure des siècles, la grandeur et 
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la dignité de Gabalum. On trouva une enceinte circulaire 
de murailles assez vaste, formant probablement un cirque, 
au milieu de laquelle était une colonne en pierre calcaire, 
dédiée à l’empereur romain Posthume, monté sur le trône 
en 258. Cette découverte mit sur la voie : on. continua les 
fouilles et l'on mit au jour des restes extrêmement intéres- 
sants pour l’histoire de la localité. 

La basilique épiscopale fut détruite dans les guerres af- 
freuses qui désolèrent le pays. Les Barbares, les uns après 
les autres, promenèrent dans les campagnes et les cités, l’in- 
cendie et la mort. Les Vandales, au cinquième siècle, et les 
Sarrasins , au septième, laissèrent un monceau de ruines à la 
place où florissait auparavant Gabalum : maintenant une 
bourgade pittoresque, mais peu étendue, s'élève sur ses 
débris. 

Deux siècles après son établissement à Javols, l’évèché fut 
transféré à Mende. Cette ville n’était alors qu’un village très- 
humble, nommé Mimale. Saint Privat, évèque de Gabalum, 
qui s’y était retiré, fut martyrisé par les Vandales et enterré 
dans la ville même, où les fidèles entourèrent d’hommages son 
tombeau et obtinrent des grâces nombreuses par sa puissante 
intercession. 

La cathédrale de Mende fut en proie à beaucoup de vicis- 
situdes jusqu’à une époque à jamais glorieuse dans ses an- 
nales. Le pape Urbain V l'avait prise en affection singulière, 
et pendant tout le temps de son épiscopat, il voulut en être 
le protecteur immédiat. Il transféra l’évèque à un autre siége, 
et se réserva le gouvernement spirituel et l'administration 


ecclésiastique qu’il confia à un vicaire. L'église, dégradée 
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par la vétusté et d'ailleurs bâtie dans de modestes propor- 
tions, fut entièrement reconstruite par le prélat dans un style 
plus orné et dans des dimensions plus convenables. Les tra- 
vaux furent commencés en 1368 et continués avec une loua- 
ble ardeur. Le vicaire apostolique y consacra tous les revenus 
de l'évêché, augmentés encore des largesses et des faveurs du 
souverain pontife. Malgré le zèle d'Urbain V, l'édifice ne put 
être entièrement achevé avant sa mort arrivée en 1370. Ses 
successeurs continuèrent l’entreprise et la menèrent à heu- 
reuse et parfaite exécution. 

Ce monument magnifique était destiné à perpétuer le sou- 
venir de la pieuse munificence d'un pontife illustre. 11 portait 
le caractère de cette belle et grandiose architecture de la 
dernière moitié du quatorzième siècle. Dans une contrée 
où les édifices du style ogival sont très-rares, il pouvait 
donner une idée exacte de la splendeur de l’art catholique 
dans les provinces centrales et septentrionales de la France. 
Mais dans le cours du seizième siècle, Mende, et le pays qui 
l'entoure, fut le théâtre des guerres civiles et éprouva, de 
même que les autres villes du Gévaudan, toutes les vicissi- 
tudes du sort des armes. Dans l'espace de trente années, 
cette ville fut sept fois prise, reprise et saccagée par les re- 
ligionnaires et par les catholiques. Les édifices religieux fu- 
rent dépouillés et démolis par ces hommes auxquels un dé- 
plorable aveuglement avait fait déserter la foi de leurs 
ancêtres. Pleins de haine contre toutes les grandeurs du ca- 
tholicisme, on eût dit qu’ils voulaient abattre tous les monu- 
ments qui en démontraient l'antiquité, afin de n'avoir que des 


édifices nouveaux comme leurs doctrines. En 1580, la ca- 
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thédrale eut à souffrir horriblement des excès des protestants 
et fut en partie détruite. % 

Les dégâts furent réparés promptement par Adam de 
Heurieloup du Maine, alors assis sur le siége épiscopal de 
Mende. Heureusement les parties les plus importantes de la 
construction d'Urbain V ont échappé à la sacrilége fureur 
de l’hérésie. Les deux flèches de Mende sont très-élancées et 
fort remarquables. Elles sont appuyées sur deux tours qua- 
drangulaires et prennent leur essor avec une grâce admira- 
ble. Les deux tours, cependant, ne sont pas d’égale hauteur 
ni d’égale perfection. La plus élevée passe avec raison pour 
un chef-d'œuvre d'art et de délicatesse. 

Quand on considère la ville de Mende du haut des mon- 
tagnes qui l’environnent, elle présente un aspect original et 
pittoresque. Les pyramides de la cathédrale surtout, dont 
le sommet semble se perdre dans les nues, communiquent à 
la perspective un mouvement plein de noblesse. Elles for- 
ment le trait caractéristique du point de vue, et surprennent 
agréablement par leur hardiesse prodigieuse. Elles dominent 
toutes les habitations de la cité, comme deux reines, et por- 
tent le signe de la croix au-dessus des toits des particuliers, 
comme pour détourner l'effet de la justice céleste et implorer 


la miséricorde de Dieu. 
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D’ALGER. 


PRÈS bien des siècles de malheur et de désola-- 
tion, l'Église d'Afrique, jadis si florissante, a 
vu poindre l’aurore de jours plus sereins. De- 
puis l'invasion des Vandales, hordes terribles 


dont le nom s’est perpétué jusqu’à nous pour qualifier la 





destruction et la barbarie, elle n'avait conservé que des sou- 
venirs au milieu de ses ruines. La Providence cependant ne 
pouvait pas oublier à jamais cette terre arrosée du sang des 
martyrs, pleine autrefois d'une population de fervents chré- 
tiens, remplie encore du nom de saint Augustin; elle a choisi, 
pour y rétablir le catholicisme, cette nation généreuse qui vint 
au treizième siècle, sous la conduite de saint Louis, y donner 
des preuves de sa bravoure et de sa foi. 
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Tout l'univers catholique s’est ému dernièrement, lorsque 
l'évêque d'Alger, accompagné de plusieurs prélats français, 
a transféré sur le sol africain les reliques précieuses du grand 
saint Augustin, depuis si longtemps exilées. Les ruines de 
l'église d'Hippone ont dû tressaillir jusque dans leurs fonde- 
ments à l’arrivée des ossements du saint pontife. La tristesse, 
toujours attachée aux débris des grands monuments, s’est 
dissipée au moins pour quelques instants, dans ce beau jour 
de fête. De hautes herbes occupent aujourd’hui le sanctuaire, 
des oliviers sauvages ont fixé leurs racines entre les pierres 
écroulées, de vigoureux aloès dressent de tous côtés leurs 
feuilles épaisses armées d’épines, les plantes du désert pous- 
sent dans les nefs abandonnées; malgré ce déplorable état de 
destruction, le cœur éprouve une émotion douce et indéfi- 
nissable en contemplant les derniers restes de la cathédrale 
où saint Augustin siégea avec tant d'honneur. C’est donc dans 
cette enceinte que la voix du grand docteur de l’Église latine 
a si souvent retenti ; c’est là qu’il puisait l'inspiration des 
sublimes ouvrages par lesquels il combattait les erreurs sus- 
citées de son temps contre le dogme catholique, et qui sont 
arrivés jusqu'à nous comme un arsenal où nous pour ons 
prendre aujourd'hui les armes propres à combattre de nou- 
velles hérésies ! Quelle éloquence mystérieuse il y a dans les 
moindres fragments d’édifices, quand ils rappellent la mé- 
moire des grands hommes et des héros du christianisme ! 

Le successeur de saint Augustin, l’évêque actuel d'Alger, 
réside dans la ville principale des possessions françaises. 
Lorsque nos armes victorieuses nous eurent assuré la con- 


quète d’une des plus belles colonies qui soient au monde, un 
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siége épiscopal y fut établi aux applaudissements de toute la 
catholicité, afin que la religion vint répandre ses bénédic- 
tions et ses doctrines régénératrices dans une terre longtemps 
souillée. L’une des plus belles mosquées d'Alger fut solen- 
nellement consacrée au culte catholique, et Jésus-Christ put 
y recevoir les adorations de ses fidèles serviteurs, trop long- 
temps interrompues. 

La grande mosquée eût peut-être mieux convenu pour 
église épiscopale que celle dont nous allons donner la de- 
scription. Bâtie à la fin du siècle dernier, par la main des 
captifs chrétiens, elle présente dans la disposition générale 
du plan des rapports frappants avec nos églises d'Europe. 
La forme de la croix latine s’y trouve parfaitement distincte 
par l’entre-croisement de la nef et du transsept. Quelques 
modifications, nécessitées par les besoins du culte musul- 
man, avaient seulement été imposées aux constructeurs. 

Les mosquées d'Alger sont fort curieuses et fort Impor- 
tantes à étudier au point de vue purement architectural. Éle- 
vées sous l’influence des arts arabes, elles doivent nous don- 
ner une idée exacte des procédés usités chez ces peuples 
célèbres dans la manière de bâtir. D'ailleurs, une question 
difficile à été chaudement débattue par les antiquaires fran- 
çais, anglais et allemands, pour décider si le style ogival 
avait pris naissance chez les Arabes ou chez les peuples de 
l'Occident. L'examen attentif des monuments les plus consi- 
dérables élevés dans les régions habitées par les populations 
d’origine arabe ou même moresque, peut procurer des données 
utiles pour la solution du problème. Pour nous, qui avons 


toujours cru fermement que le style gothique était essentiel- 
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lement chrétien, et qu'il y a une immense différence entre 
l'ogive de nos cathédrales et l’are aigu qui veut représenter 
la pointe du bonnet d’Omar, nous trouvons ici une nouvelle 
confirmation de notre opinion, et sans entrer en de longs 
détails sur ce sujet, nous citerons quelques paroles de M. Gi- 
rault de Prangey, extraites d'un travail intitulé : Considéra- 
lions sur l'architecture arabe. «Les premiers monuments 
des Arabes, non-seulement dans quelques parties de leur 
construction et dans leur système général d’ornementation, 
mais dans leur disposition mème, furent des imitations posi- 
tives, incontestables des monuments de Byzance et des édifices 
gréco-romains encore debout dans les contrées qu'ils venaient 
de conquérir; mais cette imitation toujours frappante, fut 
modifiée, d'abord par la nature du culte, par des considé- 
rations de temps et de lieux, puis surtout par l'importance 
et la proximité des matériaux qu'ils eurent la facilité d’enle- 
ver aux édifices antiques. » 

Nous avons cru devoir exposer, au moins succinctement 
ces considérations , que nous regardons comme du plus baut 
intérêt dans l'histoire générale de l’art, parce qu’elles vont 
trouver leur application dans l’esquisse que nous allons 
tracer de la cathédrale actuelle d'Alger. Dans cet édifice, le 
système général à coupoles atteste évidemment des réminis- 
cences byzantines, pour ne pas dire une imitation entière. 
Nous ne voudrions pas prétendre que l'influence byzantine 
s’est fait sentir exclusivement; mais il n’en est pas moins clair 
à tous les yeux que l'architecte a été guidé par des idées 
auxquelles il semble n'avoir pu se soustraire. 


Le plan nous donne la figure d'un parallélogramme peu 
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allongé dans les dimensions suivantes : longueur totale, vingt- 
trois mètres cinquante centimètres; largeur, dix-huit mètres 
soixante-dix centimètres; largeur de la tribune, placée au- 
dessus des colonnes, trois mètres trente centimètres : 

Au centre, et couvrant l’espace le plus considérable, s’é- 
lève une grande coupole. Elle produit un bel effet, et par 
sa décoration et par sa structure elle-même. On y voit en- 
core soixante chaînes suspendues à la voûte, destinées autre- 
fois à supporter des lampes. L'ensemble exerce sur l'œil une 
impression toute particulière. Une foule de dessins capricieux 
en arabesques se déroulent de toutes parts et unissent leurs 
contours flexueux à des légendes écrites en caractères orien- 
taux. Aux quatre pendentifs de la coupole centrale on lit les 
quatre inscriptions suivantes : 

« Dieu, qu’il soït béni et exalté, a dit : « Que la mosquée 
soit fondée sur la piété. » Sourate 1x, vers. 105. 

« Les mosquées appartiennent à Dieu, n’y invoquez pas 
d'autre divinité que Dieu. » Sour. Lxxn1, vers. 18. 

« La prière est pour les fidèles une obligation déterminée 
à certaines heures. » Sour. 1vV, vers. 104. 

« Acquittez-vous des prières du matin et du soir, ainsi que 
de la prière du milieu de la journée, et montrez-vous obéis- 
sant à Dieu. » Sour. 11, vers. 239. 

Ces versets, tirés du Coran, ont été écrits par Ibrahim 
Diakerchei, l'an 1210 de l'hégire, 1795 de Jésus-Christ. 

Seize colonnes monolithes de marbre rouge, de soixante 
centimètres de diamètre, sur trois mètres d’élévation , sup- 
portent toutes les parties de l'édifice. Les colonnes sont réu- 


nies les unes aux autres par des arcades pointues de forme 


ALGER. 369 


très-singulière. Leurs espacements sont réguliers, et au 
centre de chaque travée elles soutiennent de petites cou- 
poles peu élevées : on compte jusqu’à vingt-deux de ces 
dômes accessoires. Il est impossible de n'être pas frappé de 
la disposition et même de la présence de cette multitude de 
dômes. Qui pourrait méconnaître ici l'influence des procédés 
de Byzance? La coupole byzantine, si fréquemment repro- 
duite, témoigne de l’action puissante exercée par limitation 
sur l'art indigène. 

Les fenêtres sont généralement petites et-ornées de vitraux 
peints. Sous un ciel toujours inondé de lumière, la clarté du 
jour ne peut pénétrer dans l'enceinte sacrée que tempérée par 
les couleurs des verrières. Tandis que l'air extérieur est rem- 
pli de la chaleur et de l’éclat d’un soleil ardent, l’église con- 
serve une douce obscurité plus favorable au recueillement et 
à la méditation. 

Tout autour de l’intérieur de la cathédrale d'Alger, comme 
dans la plupart des mosquées, les murailles sont couvertes 
de faïences brillantes, jusqu'à la hauteur de trois mètres 
trente centimètres. Ces faïences, richement ornées, qui ap- 
paraissent dans l’art arabe dès le huitième siècle, peuvent 
être considérées comme une imitation des mosaïques étince- 
lantes de Byzance et de Ravenne. Elles sont couvertes de 
dessins fantastiques très-variés, tracés avec un art plein de 
goût et d'imagination. Le reste des murs est couvert de 
peintures en arabesques ou de sculptures en creux jetées 
avec un talent plein de ressources et de verve. Le Coran dé- . 
fendait d'introduire la représentation de la figure humaine 


dans la décoration des édifices religieux ; alors les artistes, 
1:28 
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fidèles observateurs des préceptes du Prophète, ont repro- 
duit les formes végétales avéc une grâce ravissante. Quand 
leur pinceau eut épuisé l'imitation des feuilles et des fleurs, 
il se promena, guidé par la fantaisie, dans les formes les 
plus capricieuses et les plus bizarres. Il en résulta ces ara- 
besques si élégantes et si délicates, entremélées avec tant de 
symétrie, agencées avec tant de bonheur. La naïveté semble 
cacher la science, mais la perfection la trahit partout. 

Le baptistère, en marbre blanc, est très-remarquable ; il 
servait aux ablutions prescrites aux mahométans lorsqu'ils 
entrent dans les mosquées pour y faire leurs prières. Il est 


situé à la partie inférieure de la cathédrale. 








D’ALIX. 







té 


ae , PEINE Je christianisme fut-il établi à Aix, que 
j | la ville lui dut son salut par le courage et le 
il à dévouement de son évèque Bazile. Comme saint 
LE Loup de Troyes, qui arrêta dans les plaines de 
BA) la Champagne Attila, le fléau de Dicu, et pré- 
serva le pays des plus terribles excès, il sut détourner de sa 
ville épiscopale la fureur des Wisigoths et des Bourgui- 
gnons, qui dévastèrent les campagnes environnantes. 
Lorsque la religion chrétienne domina dans la Provence, 
au commencement du cinquième siècle, les premiers chré- 
tiens, comme ceux de Constantinople et de plusieurs autres 
cités populeuses, renversèrent les statues des faux dieux et 


convertirent en églises les temples qui, trop longtemps, 
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avaient servi à de sacriléges sacrifices. Les évêques prirent 
l'héritage souillé du sacerdoce antique, et le sanctifièrent par 
leurs prières et par une destination conforme à la vérité du 
culte que l'homme doit à Dieu. Ils n’agirent pas de la sorte 
en tous lieux ; souvent ils refusèrent de consacrer aux réu- 
nions chrétiennes les demeures qui avaient prêté asile aux 
cérémonies idolàtriques. A Aïx, l’église métropolitaine rem- 
placa un temple païen : une statue très-grande, un zodiaque 
sculpté en relief, une inscription dédiée au soleil, et divers 
fragments trouvés dans des fouilles faites à différentes épo- 
ques ne laissent aucune incertitude à cet égard; nous sa- 
vons ainsi positivement qu’il existait autrefois à la même 
place un édifice dédié au soleil ou à Phébus, personnifica- 
tion de la lumière et de la chaleur. Le premier oratoire chré- 
tien avait été bâti près du monument d’Apollon, sous le titre 
de la Transfiguration du Sauveur. Mais comme il était très- 
étroit et que le nombre des fidèles s’accroissait de : Jour en 
jour, on édifia une église plus vaste sous le mème vocable. 
Vers l’année 731 , de grands malheurs s ‘abattirent sur la 
ville d'Aix. L'invasion des Sarrasins, si menaçante et si ter- 
rible qu’elle ne put-ètre arrêtée que par le bras puissant de 
Charles-Martel dans les champs de Tours, apporta dans la 
Provence les ruines et la désolation. La cathédrale de Saint- 
Sauveur fut entièrement démolie, ainsi que tous les édi- 
fices religieux de la cité. La horde musulmane ne laissait 
sur son passage que du sang et des ruines. De si épou- 
vantables désastres ne purent être réparés immédiatement. 
Le pays demeura dans un état de souffrance dont il ne guérit 
complétement qu'après plusieurs siècles de paix et de. tran- 
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quillité. Le torrent dévastateur étant éloigné, on se borna à 
construire un simple oratoire pour les besoins religieux de la 
population affaiblie ; mais trois siècles plus tard, en 1057, 
Rostagnus , archevèque d'Aix, et Bénédictus , prévôt du cha- 
pitre, exhortèrent vivement les fidèles à rebâtir l’ancienne 
église de Saint-Sauveur, qui leur rappelait des souvenirs si 
mémorables. Cet appel fut entendu : on se livra avec le plus 
ardent enthousiasme à la restauration de l’antique basilique 
de Saint-Sauveur. Les travaux furent entrepris avec tant’ de 
zèle et conduits avec tant de persévérance, que dès la fin du 
onzième siècle, la nouvelle église put être consacrée. On re- 
leva de ses ruines l’oratoire primitif où s'étaient réunis les 
prémices des chrétiens, et on le conserva dans la cathédrale 
sous le nom de la Sainte-Chapelle. Bénédictus vint s'établir, 
avec six autres chanoines, dans la basilique restaurée : ils 
étaient réguliers et vivaient en communauté, sous la règle de 
saint Augustin. Plus tard ils furent sécularisés et devinrent 
possesseurs d'immenses richesses, surtout pendant le règne 
du bon roi René, qui voulut devenir membre du chapitre. 

Le prévôt Bénédictus avait fait construire près de la mé- 
tropole un cloître pour l’usage de ses confrères. Ce monu- 
ment subsiste encore en grande partie; il porte les caractères 
du style qui florissait à l’époque où il fut bâti. Sa disposition 
générale est digne de remarque, et les antiquaires regardent 
avec intérêt les détails de sa décoration pleine de goût et 
d'originalité. 

Le chœur a été réédifié en 1285 ; ilest vaste et conçu dans 
de belles proportions. Élevé dans un siècle fécond en grandes 


entreprises et renommé par le style et.le caractère de son 
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architecture , il présente beaucoup de noblesse et de distinc- 
tion. Sans pouvoir rivaliser avec les chefs-d’œuvre, il mérite 
cependant d’être considéré comme un travail imposant et 
riche. Il produit un effet majestueux sur celui qui pénètre 
dans l’église par le portail principal, à cause de sa perspec- 
tive et de sa gravité. L'ensemble et les accessoires en sont dis- 
tribués avec l'intelligence des ressources de l'architecture. 

En passant à l’appréciation générale du monument actuel, 
noûs trouvons que la cathédrale d’Aix, bâtie au onzième 
siècle, s’est successivement agrandie, au point que la con- 
struction romano-byzantine est devenue une seule nef colla- 
térale de l'édifice actuel, qui commence à la petite porte 
d'entrée et finit au point où la voûte est tout à coup exhaus- 
sée. La nef principale, d’une beauté peu commune, date du 
quatorzième siècle. 

La troisième nef a été bâtie longtemps après : elle ne re- 
monte qu’au dix-septième siècle, sous le règne de Louis XIV. 
La longueur intérieure du vaisseau est de soixante-cinq 
mètres soixante-six centimètres , et la largeur, de douze 
mètres soixante centimètres. 

La tour et le clocher sont un ouvrage du quatorzième siècle 
et de la fin du quinzième. La première partie est un massif 
carré qui s'élève au-dessus des combles de l'édifice ; sur ce 
premier corps s'appuie une construction de forme octogone, 
percée sur chaque face d'une fenêtre qui en occupe toute la 
hauteur. L'ensemble n’est pas dépourvu de grandeur et de 
mouvement ; la hauteur totale est de soixante mètres. Les tra- 
vaux furent commencés au mois de juillet de l'année 1323, 
sous l’épiscopat de Cabrières de Concos, sous la direction de 
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Pierre de Burle, architecte. Ils furent interrompus par suite 
de circonstances malheureuses et imprévues ; enfin ils furent 
repris en 1411. L'œuvre fut poussée avec activité, de sorte 
qu'en 1425, l'archevêque Ammo Nicolaï fit placer les belles 
cloches qui, par leurs joyeuses et harmonieuses volées, an- 
nonçaient les différentes heures de l'office et réjouissaient les 
oreilles des populations chrétiennes. : 

Le portail fut commencé plus tard, à un âge où l’art re- 
ligieux conservait encore ses inspirations, quoique déjà alté- 
rées par des principes nouveaux. En 1476, la première pierre 
en fut posée au milieu des acclamations de la multitude. 
Nous pouvons dire ce qu’il était, car sa magnificence n'est, 
pour ainsi dire, qu'un souvenir. {1 n'offre plus maintenant 
aux regards attristés que des restes de son ancienne splen- 
deur. Il avait été décoré de sculptures fines et délicates, dans 
le genre admirable auquel nous devons tant de chefs-d’œu- 
vre. Plusieurs statues ajoutaient encore à sa somptuosité : ‘on 
avait représenté saint Louis, évêque de Toulouse, Louis XI, 
roi de France, et Charles LIT, comte de Provence. Les têtes 
avaient été modelées avec soin sur des portraits ressemblants. 
Ces figures et une grande partie des ornements ont été dé- 
truites pendant les orages de la révolution ; depuis elles ont 
été refaites, mais la restauration est bien loin d’égaler le mé- 
rite artistique de ce qui a disparu. 

On voit sur les portes extérieures de la grande nef des bas- 
reliefs fort curieux, reproduisant un sujet assez souvent ex- 
primé vers la fin du moyen âge, les prophètes et les sibylles. 
Ces portes, en bois de noyer, sont chargées d’une infinité de 


détails très-ingénieux , finement exécutés. On a eu la bonne 
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inspiration d'assurer la conservation parfaite de ces sculp- 
tures, en les protégeant avec une seconde porte d’un travail 
ordinaire et solide. 

L'effet général de la cathédrale d'Aix n’est pas dépourvu 
de grandeur et de poésie. On respire un sentiment religieux 
sous cette voûte majestueuse, encore animée par le souffle 
des prières des siècles passés, encore pleine de souvenirs pieux. 

Nous ne pouvons nous empêcher de mentionner un tableau 
gothique qui attire depuis longtemps l'attention des connais- 
seurs. C’est un triptique, dont le milieu représente le buis- 
son ardent, dans le haut duquel apparaît la vierge Marie. 
Le roi René, à genoux et en prières, occupe l’un des volets: 
à ses côtés on distingue, entre autres figures, saint Maurice, 
. patron de la cathédrale d'Angers et protecteur de l’ordre du 
Croissant. Sur l’autre volet est Jeanne de Laval, seconde 
femme de René, dans la même attitude et entourée d’autres 
saints personnages. Sur les revers on voit l’Annonciation , 
peinte en camaïeu. On croit communément à Aix que ce 
tableau a été peint par le roi René; c’est une erreur , il ap- 
partient à un maître plus célèbre encore que l'artiste cou- 
ronné, à Jean Van-Eyck, connu sous le nom de Jean de 
Bruges, du lieu de sa naissance. 

Un autre objet accessoire qui mérite d'arrêter les regards, 
c'est l’autel de Saint-Mitre, élevé dans la chapelle de ce 
nom , au fond du sanctuaire. Le tombeau du saint est placé 
au-dessus de l'autel. 11 représente Jésus-Christ préchant sur 
la montagne et ayant à ses pieds Marie et Joseph. Dans la 
longueur sont les douze apôtres; sur la frise on voit des an- 


ges avec des couronnes, et à l'extrémité des bergers couchés 
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près de leurs troupeaux. Des têtes humaines ont été sculptées 
aux angles du couvercle, qui appartenait à un tombeau païen 
d’une plus petite dimension: Ce sarcophage était autrefois 
couvert de dorures ; on en aperçoit encore quelques vesti- 
ges. Il avait été placé, en 1383, dans la cathédrale de Saint- 
Sauveur. Le tableau est du quinzième siècle : on y voit le 
vigneron saint Mitre, lequel, après avoir été martyrisé, porte 
sa tête entre ses mains, comme saint Denis, évêque de Paris. 
Dans le fond, et formant le paysage, on découvre le palais 
de justice , la métropole et quelques autres monuments qui 
ornaient la ville au moment où le tableau fut achevé. 

La nef de Notre-Dame-d'Espérance , il y a quelques an- 
nées, a été enrichie d’un monument plein d'intérêt. C’est un 
autel décoré de figures en relief tout en pierres. Sainte Anne 
considère avec une pieuse tendresse la -vierge Marie et son 
divin Enfant. A la droite de sainte Anne se trouve saint 
Maurice, et à sa gauche sainte Marthe foulant aux pieds la 
tarasque, monstre qui, suivant la tradition, désolait la 
contrée où est aujourd'hui Tarascon. Ce monument avait été 
élevé dans la sacristie de l’église des Grands-Carmes par la 
famille Eygosy , ainsi que nous l’apprend une inscription 
très-bien conservée. Elle indique l’époque du XXVIIT jan- 
vier de l’an du Seigneur M. CCCC. LXX. 

On lit dans divers endroits de la cathédrale d’Aix plusieurs 
inscriptions anciennes fort curieuses, et qui ont même servi 
à fixer des dates importantes et à redresser quelques erreurs 
historiques. Nous renvoyons les personnes qui seraient dési- 
reuses de les étudier à un livre intéressant publié par 
M. J.-F. Porte, ayant pour titre : Aix ancien et moderne. 


SAANT-PALRRE 


DE RENNES. 


ERS le milieu du quatrième siècle, il y eut un 

M] évèché à Rennes , capitale des Redones, peu- 
Ne plade de l’Armorique, et plus tard capitale de 
L: la grande province de Bretagne. Ce fut saint 





# Moderan qui, le premier, occupa le siége épis- 
copal et fonda la basilique chrétienne en 358, suivant un 
vieux plan de la ville fort curieux. Saint Mélaine, une des 
plus brillantes illustrations de l’Église de Rennes, usa de son 
autorité à la cour de Clovis pour rebâtir un grand nombre 
d'églises ruinées par le malheur des temps: secondé dans ses 
travaux par les libéralités du prince, il n’oublia point sa 
cathédrale, qu'il fit aggrandir et embellir. Après la mort de 
ce saint évêque, l’histoire garde un profond silence sur les 
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changements survenus à la basilique épiscopale jusqu’à l'an- 
née 1181, où nous voyons Philippe, auparavant abbé de 
Cloromont, près de Laval, jeter les fondements d'une nou- 
velle église, qu'il reconstruisait sur l'emplacement de la 
première. Il est dit, dans la vie de cet évèque, qu'en creusant 
les fondations du chœur ou de l’abside, on trouva un im- 
mense trésor, et que cette ressource inattendue fut employée 
à terminer les travaux commencés. L'édifice de la fin du dou- 
zième siècle, élevé, sans doute, dans de belles proportions 
et avec un grand luxe d'architecture, subsista jusqu’en 1345, 
époque à laquelle il fut restauré et même rebâti en partie 
par Charles de Blois. En 1490, ia duchesse Anne, reine de 
France, à la sollicitation d’Yves-Mayeuc, évêque de Rennes, 
jeta les fondements des tours et du portail. L'ouvrage fut in- 
terrompu jusqu'en 1541. Depuis ce temps, les états, le par- 
lement et la commune ont fait les frais de l’édifice. En 1700, 
le chapitre demanda au roi la permission de démolir l’église 
qui menaçait ruine. Un arrêt du conseil, de 1702, autorisa 
la démolition, qui ne fut point exécutée faute de fonds. Un 
autre arrêt du conseil, du 2 juin 1754 ordonna de nouveau 
la démolition, dont la direction fut attribuée à l’intendant, 
par arrèt de 1755. L’entière démolition de la cathédrale fut 
achevée en 1756. Suivant un relevé fait par l'ingénieur 
Abeille, en 1750, l’église avait depuis les tours soixante- 
seize mètres de longueur sur trente-six de largeur, non 
compris la largeur des croisillons du transsept. 

Durant tout le moyen âge, de grandes solennités avaient 
eu lieu dans l'enceinte de cette cathédrale. Les ducs de Bre- 
tagne venaient y recevoir la consécration de leur pouvoir, 
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au milieu de leurs nombreux vassaux et des flots d’une mul- 
titude incalculable. Après avoir juré de conserver la foi ca- 
tholique, de protéger l'Église de Bretagne, de gouverner 
sagement le peuple et de lui rendre exactement la justice, ils 
entraient dans la cathédrale, où on leur remettait l'épée du- 
cale, en ceignant leur tête du cercle d’or. Cette: imposante 
cérémonie se terminait par un chant de joie et par des fêtes 
publiques. 

Avant de donner une courte description de la cathédrale 
nouvelle, que l’on achève en ce moment, nous dirons 
quelques mots sur l’église de Saint-Pierre, cathédrale pro- 
visoire depuis la restauration du culte, autrefois abbatiale 
de Saint-Mélaine, occupée par des religieux de l’ordre de 
Saint-Benoît. A l'exception de la tour qui surmonte la façade, 
bâtie en 1646, tout le reste de la construction remonte à 
une époque assez reculée. Il est difficile, au milieu de la 
confusion qui règne dans toutes les parties de ce vieil édi- 
ficé, accumulées sans goût et sans grâce, d'indiquer d’une 
manière positive les dates et les caractères du style. La 
voûte est un simple plafond de planches, les murailles d’une 
maçonnerie grossière sont percées d'étroites ouvertures, les 
piliers sont à peine ornés de quelques moulures, tout porte 
les signes d’un travail fait à la hâte et avec des matériaux 
rebelles. Des hauteurs inégales dans les voûtes de la nef et 
du chœur, des chapelles latérales basses et sans jour, un 
pavé irrégulier contribuent encore à diminuer la dignité 
que l'on doit s'attendre à rencontrer dans tous nos grands 


monuments religieux. 


La nouvelle cathédrale, commencée en 1540 , montre au 
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portail principal quelques détails d’ornementation propres 
au style de la renaissance, L'ensemble du monument appar- 
tient au style ionique. Le plan est en forme de croix grecque. 
Tout en adoptant les principes de l'architecture païenne, on 
ne crut pas pouvoir renoncer aux données rendues indispen- 
sables par l'usage de quinze siècles dans les églises. La 
croix étend ses deux bras comme dans nos monuments du 
moyen âge, les chapelles sont disposées le long des bas-côtés, 
les nefs déambulatoires tournent autour de l'abside : c’est, 
.en résumé , de l’architecture chrétienne exprimée en carac- 
tères grecs. 

Mesures générales : longueur, soixanté-huit mètres ; lar- 
geur, vingt mètres ; hauteur des colonnes, sept mètres. Les 
fenêtres cintrées sont peu nombreuses : il y en à cinq de 
chaque côté de la nef, et sept autour du chœur et du sanc- 
tuaire. 

La nouvelle cathédrale est construite vis-à-vis de la vieille 
porte Mordelaise, à côté des bâtiments de l’école d'artillerie. 
Le portail, surmonté de deux tours régulières et décoré de 
cinq rangs de colonnes superposées, est lourd et sans ma- 
jesté : sa hauteur est d'environ quarante mètres. Les colonnes 
du rez-de-chaussée sont d'ordre toscan ; celles du premier 
étage, d'ordre ionique; celles du deuxième, d'ordre corin- 
thien ; enfin les autres, d'ordre composite. Malgré l'emploi 
simultané de tous les ordres de l'architecture classique, cette 
façade est nue, froide et sans vie. Entre la base des deux 
tours, s'ouvre la principale porte d'entrée, dont le sommet 
se termine par une voûte plate, d’une construction hardie. 


Au-dessus est'une vaste fenêtre cintrée , qui répond à la 
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voûte construite en ogive qui, dans le projet primitif, devait 
régner dans toute la longueur de l’église et qui est coupée, 
vers le milieu, par la voûte actuelle, bâtie en charpente, 
recouverte de plâtre, décorée de caissons dans toute son 
étendue. La voûte du chœur est également couverte de cais- 
sons qui produisent un assez mauvais effet : ce système d’or- 
nementation est mesquin, malgré ses prétentions. 

Nous répèterons pour la nouvelle cathédrale de Rennes, 
ce que nous avons dit pour Saint-Vaast d'Arras : on ne peut 
se décider à appeler belle une construction de ce genre. On 
y voit la coquetterie d’un art qui n’a nulle signification 
chrétienne, sans y trouver cette noblesse, cette gravité, ce 
symbolisme qui animent nos monuments religieux de style 


ogival. 
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EU de villes en France sont aussi curieuses 
que Fréjus sous le rapport des monuments 
et Construite à une époque très-recu- 


lée par une colonie celto-lygienne, rendue 





rie florissante sous la domination romaine, 
par Jules César, qui la prit en affection et lui donna son 
nom, cette ville fut ornée d’édifices somptueux propres à 
attester sa splendeur et son importance. Malgré les ravages 
du temps et les dévastations causées par plusieurs invasions 
successives et terribles, les restes imposants qui ont survécu 
aux siècles peuvent nous donner une haute idée du degré de 
prospérité que la vieille cité avait atteint sous la protection 


du premier des empereurs romains. Auguste, qui sembla 
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manifester en plusieurs occasions une prédilection marquée 
pour Fréjus, la combla de-priviléges et se plut à l'embellir. 
C’est à la munificence de ce prince que l’on doit la construc- 
tion de l'amphithéâtre, d’un temple et du grand aqueduc 
dont on admire encore aujourd’hui les ruines gigantesques. 

Cette ville est bien déchue de son ancienne gloire; elle ne 
possède plus aujourd’hui que des débris de sa magnificence. 
La religion, qui semble communiquer son immortalité dès 
ici-bas aux choses qu'elle consacre, seule lui conserve encore 
de la grandeur et de la vie. L'église épiscopale de Fréjus est 
toujours restée belle et radieuse au milieu des décombres qui 
l'environnent. | 

La religion chrétienne fut prêchée de bonne heure aux ha- 
bitants de Fréjus; le zèle des missionnaires ne pouvait ou- 
blier une ville célèbre et très-peuplée, connue par son in- 
dustrie et par l'étendue de ses relations extérieures. La 
première basilique éprouva le sort commun à toutes les égli- 
ses dont nous traçons l’histoire; à des époques rapprochées, 
elle périt victime des fléaux de la nature, et plus souvent 
encore des fureurs de la guerre. La ville fut prise et sacca- 
gée plusieurs fois par les Barbares et par les pirates, et le 
monument sacré ne fut Jamais épargné. En 940, les Sarra- 
sins abattirent une grande partie des murailles, en détrui- 
sirent les tours les plus fortes , pillèrent les maisons. et les 
incendièrent. A la place de la croix ils arborèrent le crois- 
sant, promenant partout leur haine brutale et sacrilége, 
partout accumulant des ruines. Ils avaient toujours ardem- 
ment convoité cette belle et riche Provence, qui semblait 


leur promettre la possession du reste de la France. Ils ne 
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pouvaient cependant oublier que Charles-Martel leur avait 
fait sentir dans les plaines de Tours la pesanteur de son bras 
et la puissance du courage et de l'énergie des guerriers qu'il 
commandait. Ces dernières tentatives annonçaient encore de. 
secrets mouvements , après cette mémorable victoire qui avait 
sauvé l'Europe. Aussitôt que la Provence et Fréjus en par- 
ticulier respirèrent en paix, la cathédrale, profanée et ré- 
duite en cendres , fut réédifiée par un prélat zélé pour son 
église, qui siégeait à la fin du dixième siècle. Vers 980, Ri- 
culphe, évêque de Fréjus, avec l’aide de Guillaume 1°, comte 
de Provence, résolut de réparer les désastres causés par tant 
de calamités réunies. Il réussit promptement à cicatriser des 
plaies encore saignantes. Dans les troubles violents qui 
avaient bouleversé le pays, les titres et les priviléges de 
l’église de Notre-Dame avaient été perdus ou détruits; un de 
ses premiers soins fut d’en assurer la confirmation et d’en 
obtenir une nouvelle déclaration. L'histoire nous a conservé 
la charte curieuse qui lui fut accordée à cet effet par 
Guillaume et Adélaïde, sa femme. 

A partir de cette époque, l'histoire de la cathédrale de 
Fréjus devient très-obscure, A l'exception de la date de 1530 
que nous connaissons pour indiquer les travaux du portail 
principal, nous ignorons presque complétement les diverses 
vicissitudes par lesquelles a dû passer le monument et le nom 
des hommes qui ont contribué à réparer les parties qui se 
détérioraient sous l'influence des siècles. À défaut de docu- 
ments historiques , nous étudierons les caractères architec- 
toniques de la construction. 


L'aspect général de la cathédrale de Fréjus accuse ouver- 
24 
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tement la fin du onzième siècle et le commencement du dou- 
zième. Le style en est lourd , peu dégagé , et les dimensions 
n’en sont pas très-développées. Les moulures sont toriques, 
l’ornementation , jusqu’à un certain point, reproduit celle 
de l’ancienne cathédrale de Maguelonne : les voûtes sont 
cintrées et à nervures croisées. Cette forme semi-circulaire 
semble diminuer encore leur élévation et écraser les propor- 
tions du vaisseau. 

L'église est terminée par une abside, ou rond-point, assez 
vaste pour renfermer le chœur et le sanctuaire. La décoration 
architecturale du chevet n’est ni riche ni variée : une seule 
fenêtre en éclaire le fond. La nef est éclairée par six ouver- 
tures latérales d’une forme très-sévère ; l’éclat du jour n’est 
point modéré par des vitraux peints, et sa lumière se préci- 
pite en trop grande abondance sous la voûte et dans les nefs : 
il en résulte un ton froid et peu harmonieux. 

Quoique la perspective ne soit pas très-riche , et que les 
travées ne se déroulent pas avec la même majesté que dans 
un grand nombre d’autres édifices, cependant l’effet intérieur 
est noble et solennel. La forme basilicale communique à l’en- . 
semble un aspect sévère qui, loin de déplaire, impressionne 
fortement. En quelques endroits on distingue des restes d’in- 
scriptions antiques ; C’est ainsi que sur un fragment de mar- 
bre blanc, incrusté dans le pavé, on lit aisément le nom de 
l’empereur Auguste. Deux tombeaux , parmi les monuments 
accessoires , attirent plus spécialement les regards : ils mon- 
trent deux belles statues en marbre, à genoux sur des car- 
reaux , d’un travail soigné et d'une expression douce de mé- 


lancolique piété. Les statues représentent deux évèques du 
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nom de Camelin qui siégèrent successivement à Fréjus, et 
dont le dernier fut enseveli vers 1650. Tous deux reposent 1 
selon leurs désirs, dans cette église qu’ils avaient tant aimée 
durant leur vie, et à laquelle ils avaient fait de grandes 
largesses. 

Les murs extérieurs, bâtis à grand appareil, imitent de 
loin l'aspect d'une construction romaine. Ils sont-probable- 
ment un peu plus anciens que l’intérieur de l’église. ‘A la 
base des tours on voit, dans leur parement, des portions de 
pilastres cannelés provenant, sans aucun doute, de quelque 
édifice antique. La tour élevée au-dessus de l’abside est haute 
et forte; elle pourrait servir à la défense de la cathédrale et 
du palais épiscopal. Des créneaux conservés lui donnent une 
physionomie martiale et la font ressembler à un vieux donjon 
de la féodalité. 

La tour placée sur le côté droit de la nef, carrée à sa ra- 
cine, devient octogone au second étage, qui paraît être une 
addition du treizième siècle. Une flèche aiguë est appuyée sur 
la plate-forme, et quoique appartenant au style ogival, elle 
est lourde et sans élégance, comme le gothique de la Pro- 
vence. Dans nos provinces méridionales, de même qu’en Ita- 
lie , l'architecture cintrée a montré une persistance bien re- 
marquable, et le style à ogives a toujours eu beaucoup de 
peine à s'implanter sur un sol fidèle à ses anciennes tradi- 
tions. 

Le portail principal, construit ou restauré en 1530, est 
décoré avec assez de richesse. Malheureusement il appartient 
à une époque où l’on confondait la noblesse avec la profu- 


sion des ornements. Comme celui d'Aix, il offre les formes 
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tourmentées et les végétations capricieuses de la dernière 
phase du style flamboyant. 

Une des particularités les plus intéressantes de la cathé- 
drale de Fréjus, se trouve dans le baptistère antique qui l’ac- 
compagne. En remontant aux siècles les plus éloignés du 
christianisme, nous rencontrons presque constamment la 
fontaine baptismale placée en dehors de la basilique et quel- 
quefois même entièrement isolée. Nous avons signalé quel- 
ques exemples de cette disposition ancienne en faisant l’his- 
toire de nos cathédrales ; mais cet usage n’a nulle part laissé 
des traces aussi sensibles que dans les églises de Provence. 
Le baptistère de Fréjus est séparé de l’église par un porche; 
il est soutenu par huit colonnes antiques en granit gris, 
surmontées de chapiteaux corinthiens en marbre blanc. Les 
réparations qu'on à cru devoir y faire récemment ont été 
mieux dirigées que celles du baptistère d'Aix, qui ont dé- 
figuré le monument. La corniche, en saillie, porte la nais- 
sance des arcs à plein ceintre qui forment le dôme; des tha- 
pelles ont été pratiquées dans les entre-colonnements. 

L'église de Fréjus, surmontée de la flèche pyramidale, 
s'élève au-dessus de toutes les maisons qui se groupent à son 
ombre. Elle embellit la perspective ravissante de cette petite 
ville, qu’on aperçoit de plusieurs lieues au loin sur une légère 
éminence, dominant d’un côté une vaste tendue de mer, et 
de l’autre une plaine fertile couverte de moissons , de prairies 
et d’oliviers. La ville, vue de la rade, sous un ciel magnifique, 
encadrée dans des montagnes schisteuses qui bornent l'ho- 
rizon de leurs masses bleuâtres, sur lesquelles se détache la 
tête des pins maritimes, offre un tableau d’un effet éblouissant. 


GLAG-DAME 


DE GRENOBLE. 





rieusement l’Église qui s’y développa promptement et qui ne 


cessa d'y fleurir. La première construction, élevée à l’hon- 
neur de Dieu sur les rives de l'Isère, fut sanctifiée par les 
prières ferventes des populations nouvellement converties et 
par la foi des saints apôtres du Dauphiné. Nous sommes hors 
d'état d'établir positivement toutes les phases historiques par 
lesquelles a passé l’église épiscopale de Grenoble; nous sa- 
vons seulement que l’un des premiers édifices religieux fut 


remplacé, en 773, par une église plus vaste et plus somp- 
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tueuse, bâtie sous Charlemagne. Ce prince vraiment extraor- 
dinaire , qui ne fut étranger à aucune noble entreprise de son 
siècle, accorda probablement son concours à l'édification de 
cette basilique. Ce monument remplaça la cathédrale primi- 
tive bâtie sur la rive droite de l'Isère, à l'endroit où se trouve 
aujourd'hui l’église de Saint-Laurent. Elle servit de siége aux 
évêques de Grenoble depuis 773, jusqu’à l’époque où fut 
élevée à côté d'elle une nouvelle construction plus spacieuse 
et mieux en rapport avec les besoins du culte, sous le patro- 
nage spécial de la sainte Vierge, c’est-à-dire la cathédrale 
actuelle. Les deux églises sont unies intimement de manière 
que les fidèles peuvent facilement communiquer de l’un à 
l’autre. La plus ancienne est sous le vocable de saint Hugues ; 
antérieurement elle était dédiée à saint Saturnin. 

Ces faits et plusieurs autres fort importants pour l'histoire 
de la cathédrale de Grenoble, sont consignés dans de vieux 
titres et résultent de l'extrait d’un registre de la chambre 
des comptes, d’un pouillé des bénéfices du diocèse de Gre- 
noble de l’an 1497 et d’un arrèt du parlement du Dauphiné 
du 7 septembre 1699 , rendu à la suite d'un procès intervenu 
entre le curé de la paroisse de Saint-Hugues et le chapitre 
de la cathédrale, relativement à leurs prétentions réciproques 
et à leurs droits utiles. Une des conclusions de cet arrêt porte 
que l’église de Saint- Vincent fut bâtie la première dans Gre- 
noble, par Charlemagne ou par son neveu Rolland, et qu'à 
la suite à fut bâti une autre église auprès, à l'honneur de la 
Vierge, et que dans icelle était la paroisse de Saint-Huques, 
à laquelle celle de Saint-Jean fut unie. 


Ces témoignages historiques sont d’un grand poids; ils 
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nous instruisent sur plusieurs détails intéressants que nous 
aurions peine à découvrir ailleurs. Nous en devons la con- 
naissance à M. Pilot, homme érudit et versé dans l'étude des 
antiquités du Dauphiné. Nous nous plaisons à consigner ici 
que c’est à ses bienveillantes communications que sont em- 
pruntés la plupart des détails techniques et scientifiques de 
cette notice sur la cathédrale de Grenoble. . 

Il ne reste plus aujourd'hui de l’ancienne église de Saint- 
Vincent, généralement connue sous le nom de Saint-Hugues, 
attribuée à Charlemagne, que les fondations et la base 
des murs. Aucun caractère architectonique n’a pu nous 
décider à faire attribuer à cette époque reculée les parties 
supérieures de l'édifice. Avant que les principes de la criti- 
tique archéologique fussent établis et fixés de la manière 
que nous les possédons actuellement, on avait voulu faire 
remonter la construction entière à une date beaucoup trop 
éloignée. Cette erreur a été commise dans un: grand nombre 
de lieux, où l'on prétend posséder des monuments carlovin- 
giens, quoique dans la réalité ils ne puissent être rapportés 
qu'à une période architecturale plus récente. La nouvelle 
église de Grenoble fut reconstruite sur le plan de celle qui 
l'avait précédée, avec la même simplicité, sans transsepts 
ni collatéraux, avec une excessive austérité de décoration. 
Elle était composée d’une nef unique, en forme de carré 
oblong, terminée par une abside moins large, affectant ce- 
pendant la même disposition. L'examen attentif des parties 
qui peuvent accuser une date, indique le commencement du 
douzième siècle, époque de transition à laquelle l'église fut 


rebâtie et dédiée à saint Hugues, évèque de Grenoble. Le 
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style appartient évidemment à la naissance de l’ogive. La 
voûte de la nef, qui présente trois travées, est plus élevée 
que celle du chœur. Les nervures de chaque côté tombent sur 
deux colonnettes engagées dans des piliers qui supportent 
eux-mêmes les grands arceaux. Toute l’église n’est éclairée 
que par deux fenêtres , l’une au fond du chœur et qui a été 
agrandie depuis quatre ans, l’autre au-dessus de l’arc qui 
sépare le vaisseau de la partie antérieure de l’édifice. L'aspect 
général de ce monument n’offre point ce grandiose que nous 
retrouvons dans toutes nos cathédrales ; ce n’est point la ma- 
jesté de nos immenses basiliques tempérée par l'élégance et 
la richesse de l’ornementation; on ne trouve ici que la sévé- 
rité de l’art le plus pauvre. Toutefois, l'ensemble n'est pas 
dépourvu d'effet religieux, l'architecture chrétienne , Jusque 
dans ses produits les plus simples, conserve toujours sa no- 
blesse. 

Un ouvrage qui existe dans cette église, et qui, apparte- 
nant à une époque bien plus récente, la fin du quinzième 
siècle ou le commencement du siècle suivant , mérite l’atten- 
tion des curieux, c’est la chapelle qui renfermait autrefois 
les fonts baptismaux et qui est placée maintenant sous l’in- 
vocation de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. Un are à plein 
cintre surbaissé, supporté par deux colonnes torses et accom- 
pagné de deux autres colonnes de même forme qui se ter- 
minent en fleurons , offre une disposition assez pittoresque. 
Une ogive ornée de belles feuilles découpées et surmontée 
d'un couronnement anguleux dominé par un élégant fleuron, 
s’élève avec grâce à une certaine hauteur. Les contours pris- 


matiques, les formes un peu maigres de découpure, annon- 
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cent déjà l'approche de la décadence de l’art où la simplicité 
moelleuse des sculptures allait être sacrifiée aux exigences 
d’un goût moins pur. 

Les fonts baptismaux qui occupaient cette chapelle ont été 
déplacés en 1838, lorsqu'on voulut restaurer l’église et bâtir 
une chapelle parallèle à la première. Les essais tentés n’ont 
pas amené un résultat très-satisfaisant. La construction 
moderne offre une maladroite imitation du style ogival flam- 
boyant. Les niches sont mal exécutées, et les statues qu’elles 

‘renferment sont tout à fait insignifiantes comme art et comme 
expression. 

L'église de Notre-Dame, qui sert actuellement de cathé- 
drale, est plus intéressante, sous certains rapports, que la 
précédente. Saint Hugues nous apprend que la cathédrale 
de Grenoble est l'ouvrage de l’évêque Isarne, qui la fit com- 
mencer après l'expulsion des païens de sa ville épiscopale *. 
Cette autorité paraît irrécusable , malgré l'opinion contraire 
du chanoine Barthélemy , auteur d'un manuscrit sur Gre- 
noble et sur le Dauphiné. Cette expulsion eut lieu en 955; 
c’est de cette année à 960 que les fondements de la nouvelle 
construction furent posés et que l’église fut consacrée à la 


sainte Vierge, puisque dans un acte de 955, la cathédrale 


* Notum sit quûd post destructionem paganorum, Isarnus episcopus ædi- 
ficavit ecclesiam grationopolitanam. Cartul. de saint Hugues. — Quelques 
auteurs ont prétendu que la dénomination de païens devait être appliquée aux 
Sarrasins qui auraient occupé le pays jusqu’à cette époque. M. Pilot pense, 
avec beaucoup plus de vraisemblance, que les paiens dont il est fait mention 
dans le Cartulaire de saint Hugues et sous l’épiscopat d’Isarne, doivent être 
les Hongres ou Hongrois défaits dans les environs de Grenoble en 955. 
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de Grenoble ést mentionnée comme étant encore sous le 
vocable de saint Vincent. 

Dans l'appréciation de l'architecture de Notre-Dame de 
Grenoble, nous trouvons un mélange qui nous induit à pen- 
ser que dans son état actuel la cathédrale ne doit pas être 
attribuée entièrement au travail d’Isarne. L'édifice porte des 
preuves matérielles de constructions plus récentes faciles à 
démêler aux yeux de l'observateur attentif. Plusieurs siècles 
y ont laissé leur empreinte et ont plus ou moins altéré la 
disposition première. On ineline généralement à croire que 
le portique qui précède l’église appartient à l’œuvre de l’é- 
vêque Isarne. La forme de la porte située au fond du porche, 
les colonnettes de cette porte, leurs chapiteaux grossiers et 
d’autres détails ne démentent pas cette origine. 

La façade seule du portique est hâtie en pierres , le reste 
de la construction est en briques. Comme dans la plupart 
des églises romanes , le vestibule est surmonté d’une tour 
carrée faisant saillie sur le corps de l'édifice. Cette tour 
porte le cachet de l’impuissance de l’art de bâtir, quand il 
ne peut mettre en usage que des matériaux aussi rebelles 
que la brique. La lourdeur de la masse inhérente à toute 
construction de cette nature n’est rachetée par aucun de ces 
artifices qui en dissimulent la pesanteur et la monotonie. 
Toutes les fenêtres percées sur les quatre faces du clocher 
sont à plein cintre et sans ornements *. Le sommet n’est pas 
couronné d'une flèche pyramidale et se termine d'une manière 


assez disgracieuse. 


* Nous n’approuvons pas le système de réparation employé au clocher de 


Grenoble. Les ornements en terre cuite qu'on y a placés sont un contre-sens, 
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Les arcades du portique, soit à l'intérieur, soit à l’exté- 
rieur , ainsi que les voûtes qui en dépendent , sont bâties à 
plein cintre. Le portail intérieur à double arceau est orné 
de quatre colonnes à chapiteaux romans. La partie la plus 
considérable de la grande nef, les voûtes qui la recouvrent, 
les arcades des deux bas-côtés, et celles des galeries supé- 
rieures sont à ogive naissante. Les voûtes sont généralement 
bien construites. On a ciselé différents sujets sur les clefs 
destinées à les fermer. On peut distinguer sans peine une 
sculpture très-curieuse : un évêque, tenant un livre d’une 
main, donne la bénédiction de l’autre; il parait que dans cet 
évêque, dont la tête est ceinte d’un bandeau, on a voulu 
représenter Isarne, le fondateur de l’église et le premier des 
évèques de Grenoble qui régna en souverain sur la ville. 
La vieille cité de Grenoble fut longtemps gouvernée par ces 
évèques qui joignaient la puissance temporelle à leur auto- 
rité spirituelle. Les populations furent heureuses sous leur 
paternel et débonnaire empire. Plusieurs autres villes, telles 
que Liége et Cambrai, furent, durant des siècles, régies par 
les mêmes constitutions. 

Les travées de la nef, au nombre de trois, ne sont pas 
dépourvues d’une certaine hardiesse. En général l’intérieur 
de Notre-Dame offre un caractère de gravité résultant de son 
architecture même, qui saisit et impressionne. Nous sommes 
bien éloignés de la vouloir comparer à nos basiliques romano- 
byzantines du Mans, de Saint-Rémi de Reims, de Saint- 
Étienne de Caen ou de Notre-Dame de Chàlons, qui lui sont 
à peu près contemporaines. Dans celles-ci c'est toute la gran- 


deur de l’art chrétien, à l’époque qui les vit s’élever, tandis 
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qu'à Grenoble ce n’est encore que le premier effort d’une ar- 
chitecture qui tend à monter et à progresser. 

L’abside était originairement éclairée par cinq fenêtres 
cintrées, décorées d’un triple arceau et de six colonnettes. 
Ouvertes au milieu des cinq travées qui forment le rond- 
point , elles produisaient un effet agréable et rappelaient à 
l'esprit une des dispositions symboliques fréquemment em- 
ployées au moyen àge, Jésus-Christ au milieu des quatre 
évangélistes. On a eu la malheureuse idée de fermer deux de 
ces fenêtres, ainsi que deux autres qui sont percées dans 
l’arcade du chœur. C’est ainsi qu’on détruit le caractère de 
l'édifice en faisant disparaître des parties essentielles à la 
physionomie du monument. 

Dans son étendue naturelle, le chœur est resserré dans un 
espace trop étroit pour contenir le chapitre et tout le clergé 
qui doit entourer l’évêque; depuis longtemps on a été con- 
traint d’y joindre une travée de la nef. Cet allongement était 
nécessaire pour la dignité des cérémonies religieuses dans 
une cathédrale. 

Les deux bas-côtés ont été ajoutés postérieurement au 
corps de l'édifice; le portail latéral à droite porte les signes 
de l'architecture au quinzième siècle ; quelques feuillages 
ornaient l’extrados de l'arc aigu qui le décore > ils sont au- 
jourd’hui complétement dégradés; le large tympan de la 
porte sert de fenêtre; le portail à gauche, simple et sans or 
nements, est moderne. 

Riche en souvenirs, remarquable par son ensemble et par 
son architecture sévère, la cathédrale de Grenoble rappelle, 
dans un des monuments qui en décorent l'intérieur , l'époque 
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brillante où le beau gothique à créé des chefs-d’œuvre dont la 
grandeur et l'harmonie nous étonnent. Le tabernacle placé à 
droite, dans le chœur, est un morceau précieux de sculpture 
architecturale qui peut rivaliser avec tout ce qu’une féconde 
imagination a produit de plus gracieux et de plus léger dans 
ce genre. Ce magnifique monument, justement admiré des 
artistes et des connaisseurs, aussi remarquable par la pureté 
de ses formes que par le précieux fini de l'exécution, date du 
quatorzième siècle. C’était dans un temps où l’art catholique 
était arrivé à son apogée. On ignore quelle main habile a su 
. exécuter ce noble ouvrage; on est porté à l’attribuer à Ni- 
colas Girard, marbrier ou imaigier de Grenoble, le même 
qui, en 1353, construisit par ordre d'Humbert IT les tom- 
beaux ou mausolées des dauphins, placés autrefois dans 
l’église de Saint-André et démolis par les protestants 
en 1562. 

Le tabernacle est surmonté d’un dais à trois faces, qui le 
couronne d’une manière admirable. Tous les détails en sont 
traités avec la plus surprenante délicatesse; le ciseau s’est 
plu à perfectionner jusqu'aux formes les plus accessoires. 
Huit niches, placées sur deux rangs, sont ouvragées avec le 
même luxe; elles sont aujourd’hui vides de leurs statuettes, 
détruites pendant les guerres de religion. Les dais qui en 
font le couronnement servent en même temps de base pour 
soutenir d’autres statuettes superposées, qui ont également 
disparu. Les feuillages, les rinceaux, les fleurons , ces mille 
créations ravissantes de l’art gothique, se dessinent au-dessus 
de ce second rang et en font une véritable corbeille de feuilles 


et de fleurs. Le sommet est triangulaire et détaché de la mu- 
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raille ; 1l offre encore trois niches et se termine de la manière 
la plus heureuse et la plus pittoresque. 

Tout le monument, en pierre très-fine et très-dure , à deux 
mètres quatre-vingt-quinze centimètres dans sa plus grande 
largeur, sur quatorze mètres trente-quatre centimètres d’élé- 
vation, depuis la base jusqu'au point le plus culminant. I] 
est doublement curieux et par la somptuosité de son orne- 
mentation et par.sa forme originale, qui ressemble à une 
pyramide étroite et allongée; vulgairement il est désigné sous 
le nom impropre d’obélisque. 

A côté du tabernacle est sculptée en relief une espèce de 
portail gothique, avec deux niches latérales, décoré de fes- 
tons , de dentelures , de rosaces, et qui se rapporte à la même 
époque que le monument que nous venons de décrire; le 
genre du travail indique qu'il appartient au même artiste. 

Un troisième monument, moins riche que les précédents, 
mais cependant digne d'intérêt , est situé de l’autre côté du 
chœur ; il se ressent de la décadence des arts. 11 consiste en 
une voûte à ogive abaissée, ornée en dessus d'une rosace go- 
thique encadrée dans une espèce de fronton , dont les lignes 
sont décorées de feuillages et dont la sommité, formée par la 
jonction des deux ligues, est surmontée d’un beau fleuron ; 
le reste de l'ornementation n’est pas sans grace ni sans mé- 
rite. C’est un tombeau que fit construire, en 1407 , l'évêque 

. Aimon Ghissay, pour servir à sa sépulture et à celle de ses 
| successeurs. 
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DE PARIS. 


A cathédrale de Paris est un de ces rares mo- 
#1 numents dont le nom se trouve dans toutes 
| les bouches et dont les dispositions archi- 
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&% tecturales sont universellement connues. Son 





française. Tous nos grands souvenirs nationaux se ratta- 
chent par quelque côté à Notre-Dame ou à Saint-Denis. 
Lorsque la victoire avait couronné la bravoure de nos ar- 
mées , les voûtes de la cathédrale retentissaient de solennels 
cantiques d'actions de grâces, et tandis que les drapeaux 
pris sur l'ennemi flottaient aux galeries intérieures, une 
multitude remplie d'enthousiasme religieux était répandue 


dans la vaste enceinte, Tous les cœurs alors palpitaient des 
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sentiments les plus généreux. Des prières ferventes venaient 
encore y solliciter les bénédictions de Dieu sur nos entre- 
prises périlleuses et difficiles. Dans les calamités publiques 
des voix gémissantes intercédaient pour le salut de la France. 
À toutes les époques de nos annales, nous voyons le nom 
de Notre-Dame de Paris mêlé aux noms les plus illustres et 
aux choses les plus merveilleuses. En pénétrant aujourd’hui 
sous ces voûtes majestueuses, au milieu de cette immense 
étendue, on croirait encore entendre quelques soupirs des 
prières d'autrefois, ou le dernier murmure de l'écho des ac- 
clamations de la reconnaissance et de la joie, tant les émo- 
tions sont vives et profondes. La mémoire rappelle la ma- 
gnificence des anciens jours, et l'esprit se croit transporté 
au sein de ces réunions brillantes, où la religion étalait la 
splendeur de ses pompes et la terre toutes ses illustrations. 
Le charme se prolonge sans peine : l'imagination, cette puis- 
sante enchanteresse, se plait à évoquer les personnages dont 
la renommée traverse les siècles et à ranimer ces scènes* 
éblouissantes trop tôt passées ! 

IL est peu d’églises en France sur lesquelles on ait publié 
autant de descriptions historiques et pittoresques que sur la 
cathédrale de Paris. Cependant son origine est toujours en- 
veloppée de doutes et d’obseurités. Tous les auteurs qui ont 
écrit l'histoire de la capitale de la France se sont livrés à des 
conjectures plus ou moins vraisemblables, et dans un temps 
qui.est encore fort rapproché de celui où nous vivons, quand 
de funestes préventions obstruaient tous les esprits au sujet 
de nos belles constructions ogivales, nous voyons accumulés 


les récits les plus incroyables sur les dates architectoniques 
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du monument. Aujourd'hui la science a soufflé sur toutes 
les niaiseries gravement débitées sur le style barbare et go- 
thique des cathédrales, par les admirateurs outrés de l'ar- 
chitecture classique; elle a mis à la place de plus sévères 
et de plus impartiales appréciations. Un des premiers titres 
de notre âge à la reconnaissance de la postérité sera certai- 
nement cette Juste réhabilitation des édifices immortels élevés 
par des générations catholiques. 

Nous ne discuterons pas les traditions incertaines qui 
parlent des principes, des développements et des révolutions 
éprouvées par l’église épiscopale de Paris. Malgré tous nos 
efforts, nous ne pourrions tenir d’une main ferme le fil con- 
ducteur dans un labyrinthe inextricable de vicissitudes et de 
revers. Le premier oratoire où saint Denis réunissait les 
néophytes de Lutèce, fut sans doute une crypte inconnue, 
comme cela se fit partout. La religion, comme son divin au- 
teur, devait passer quelques jours au sein de la terre pour 
-en sortir plus radieuse encore. Les persécutions, les cata- 
combes et le martyre, trois mots qui rappellent les commen- 
cements et la gloire de l’Église! | 

Lorsque Constantin eut pris la eroix pour étendard, et 
que plus tard Clovis, le guerrier franc, eut courbé la tête 
sous le joug de la religion chrétienne, la paix fleurit dans 
nos provinces. Alors les basiliques religieuses eurent droit 
de bourgeoisie et s’introduisirent dans les murs de la cité. 
A ce siècle nous rapportons la date de fondation de la plu- 
part des églises épiscopales en France. C'est alors que fut 
construite la basilique modeste de Paris, sur les rives dé- 
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sertes de la Seine, à ce même endroit où nous contemplons 
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actuellement le gigantesque édifice. Bientôt insuffisante pour 
les besoins de la population religieuse, cette église primitive 
fut remplacée par une seconde plus somptueuse. Saint For- 
tunat, évêque de Poitiers, fait connaître, dans son enthou- 
siasme poétique, l’admiration que lui fit éprouver sa gran- 
deur et la richesse de ses ornements. Cette seconde basilique 
fut élevée en 555, par Childebert, à la sollicitation de saint 
Germain, évêque de Paris, sur les ruines d’un temple de 
Jupiter, si l'on doit s’en rapporter au témoignage de plu- 
sieurs historiens. 

Sous quel vocable le temple chrétien fut-il érigé? Des 
titres, auxquels il est impossible de ne pas ajouter foi, éta- 
blissent qu’il a d'abord porté le nom de Saint-Étienne, pre- 
“mier martyr, et que plus tard, seulement, on ajouta une 
autre église dédiée à Notre-Dame, à côté de celui-là. Quand 
les deux églises furent détruites, une seule occupa leur place 
et fut consacrée sous la protection de la sainte Vierge. 

Les hordes descendues du nord, qui désolèrent tant de 
contrées, ruinèrent l’église de Paris en 875. Lorsque la tran- 
quillité fut assurée par la conversion de Rollon, le monu- 
ment se releva de ses débris , et à l’aide de réparations et de 
restaurations successives, dont il serait difficile de suivre 
toutes les traces, il parvint jusqu’à l'épiscopat de Maurice de 
Sully, c'est-à-dire jusqu'en l’année 1164. Cet illustre évêque 
résolut de rebâtir, sur un plan nouveau et dans de plus 
grandes proportions, sa cathédrale qui tombait de vétusté. IL 
cédait sans doute à l'entraînement si remarquable alors qui 
lançait le monde dans des voies extraordinaires et inconnues. 


Secondé dans son entreprise par le zèle du peuple et par les 
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largesses des princes, Maurice en jeta les fondements sur 
l'emplacement déjà consacré par la prière des siècles pré- 
cédents. 

Le pape Alexandre III, alors réfugié en France, en posa 
la première pierre en 1163. Les travaux furent commencés 
avec une incroyable activité. Maurice de Sully avait à 
cœur d'avancer rapidement l'exécution de son hardi projet. 
Malgré son ardeur et son bouillant entrainement, il mou- 
rut sans avoir la consolation de terminer sa cathédrale. 
Bientôt les guerres, les discordes intestines, les malheurs 
publics paralysèrent les efforts de ses successeurs, de sorte 
que plus de deux siècles après l'ouverture des travaux, les 
derniers couronnements n’étaient pas encore posés à l'œuvre. 
Ces interminables lenteurs expliquent pourquoi l’on ne fit 
jamais la dédicace solennelle de la basilique. L’autel était 
consacré par Henri de Chateau-Marçay, légat du saint-siége, 
au moment où l’on achevait le chœur et où l’on commençait 
les nefs, et cette cérémonie fut la seule accomplie avec pompe 
et solennité. Malgré les variations du goût et des principes 
dans l’art, cette majestueuse cathédrale présente aux yeux 
de l'observateur une surprenante unité. Toutes les parties 
sont dans des rapports harmonieux et offrent un accord 
frappant. 

La suite des dates et les caractères de la construction nous 
font connaître que la nef est postérieure au chœur. CGelui- 
. ci appartient à Maurice de Sully, tandis que le vaisseau 
appartient, sans contredit, à l'architecture élancée du trei- 
zième siècle; il fut terminé, de même que la façade princi- 


pale, sous le règne de Philippe-Auguste, en 1223. 
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Une inscription en caractères gothiques qu'on lit autour 
de l’embasement du portail méridional , atteste que cette 
partie de l'édifice n’existait point encore en 1257, et qu’elle 
ne fut commencée qu’au mois de février de cette année, 
sous Régnault de Corbeil, évèque de Paris, par l'architecte 
Jean de Chelles, se disant modestement maîlre-maçon. 

Le portail septentrional, construit en 1313, remonte au 
règne de Philippe le Bel, qui y consacra en partie le produit 
de la confiscation des biens des Templiers. 

Pour terminer cette indication des époques qui ont vu 
s'élever les parties les plus importantes du monument, nous 
dirons que les chapelles absidales et celles situées autour du 
chœur furent bâties dans le courant du quatorzième siècle. 
La Porte-Rouge, ainsi nommée de la couleur dont elle était 
couverte, ne fut achevée que dans le quinzième. Quelques 
auteurs ont attribué sa construction à Jean-Sans-Peur, tandis 
que d’autres prétendent qu’elle est due aux bienfaits de Jean, 
duc de Berry, frère de Charles V. Telles sont en abrégé les 
dates essentielles à savoir pour bien comprendre les détails 
architectoniques de la cathédrale de Paris. 

En traversant plusieurs siècles pour venir jusqu'à nous, 
cet auguste monument a souffert des injures du temps et 
beaucoup plus encore des injures de l'homme. Le temps lui 
a donné cette teinte obscure, le signe de l'antiquité , que l’on 
aime à retrouver dans ces nobles édifices bâtis par une reli- 
gion immortelle qui ne pense qu'à l'éternité. L'intempérie 
des saisons , la rigueur des éléments, la violence des tempêtes 
ont altéré la pureté de quelques parties accessoires. Les orages 


politiques, au contraire, y ont laissé des traces d’une fu- 
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reur aveugle et d'efforts insensés. Le saint et grandiose édi- 
fice, si fermement assis sur sa base, n'a dû d'échapper au 
vandalisme révolutionnaire qu’à l’inébranlable solidité de sa 
masse. 

Le plan de Notre-Dame de Paris figure la croix latine. L'é- 
difice est soutenu par cent vingt piliers de proportion et de 
structure différentes, mais régulièrement disposés et qui for- 
ment une double enceinte autour de la nef et du chœur. 
L'ensemble offre donc cinq nefs parallèles, un vaste trans- 
sept et une rangée de chapelles latérales de chaque côté. II 
est difficile de rencontrer des dimensions plus colossales et 
des proportions plus heureusement combinées. La grandeur 
de l'enceinte est encore relevée par la pure sévérité des li- 
gnes et par la sobriété des ornements. On compte cent trente 
mètres de longueur dans œuvre, sur quarante-six mètres 
soixante centimètres de largeur, et trente-quatre mètres 
soixante-six centimètres d'élévation sous voûte. 

Nous ne regardons pas la cathédrale de Paris comme la 
plus belle expression du style ogival, et cependant quelle 
différence de grandeur , d’élancement, de véritable noblesse 
entre cet édifice et tous les autres monuments qui embellis- 
sent la capitale. Elle conservera toujours une incontestable 
suprématie sur les constructions les plus vantées et pour 
lesquelles on a dépensé tous les soins de lexactitude, tous 
les efforts de la science et toutes les ressources du talent. 
L'architecture classique procède suivant les lois mécani- 
ques, à l’aide du compas et de l’équerre, prenant souvent 
des réminiscences pour l'inspiration. L'architecture catho- 


lique, affranchie, déliée par la rédemption qui s’est étendue 


406 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


à toutes choses, donne, pour ainsi dire, des ailes à la ma- 
tière, et, comme une prière, monte vers le ciel. Alors les 
proportions modulées de l’art grec sont dédaignées. Les 
colonnes, débarrassées du poids de l’entablement, s’élan- 
cent et s'épanouissent en nervures sous les voûtes qu'elles 
supportent à des hauteurs prodigieuses. Les murailles sem- 
blent délivrées des lois ordinaires de la pesanteur, tant elles 
sont légères et transparentes. A voir l’enceinte tout entière, 
inondée de la clarté mystérieuse des vitraux étincelants, la 
voûte étendue, comme un riche pavillon, on croirait une 
tente enchantée qui, sous un souffle de chérubin, se déroule 
immense et magnifique aux regards qui la contemplent. 

La basilique chrétienne surpasse le temple antique, autant 
que l'idéal de l’art catholique domine l'idéal de l’art païen. 
Il y a, entre ces deux arts, la distance infinie de la plus 
admirable transformation. 

L’étendue de Notre-Dame de Paris semble presque doublée 
par la disposition des larges galeries qui règnent sur toute la 
largeur des bas-côtés. On y reçoit dans les solennités un 
grand nombre de personnes privilégiées. Nous avons remar- 
qué ces galeries étendues, dans beaucoup d’églises, même 
dans des monuments de l’époque romano-byzantine , comme 
à Saint-Étienne de Caen, à Saint-Rémi de Reims et à Notre- 
Dame de Châlons. Partout elles communiquent aux édifices 
un caractère grave et imposant. 

L'intérieur de Notre-Dame, considéré dans son ensemble , 
est noble et plein de majesté. Il répond aux grandes idées de 
son fondateur. Maurice de Sully semblait en prévoir les 


hautes destinées , et il chercha, par ses efforts, à ne pas 


laisser le monument au-dessous. Les temps ont un peu mo- 
difié les dispositions primitives. Le sanctuaire surtout a été 
horriblement maltraité par la ridicule prétention des archi- 
tectes, de vouloir en ramener les différentes parties à des 
formes plus élégantes et plus raisonnables. Louis XIV dé- 
pensa plusieurs millions et travailla pendant quinze ans 
pour altérer le rond-point de l’abside. De gracieuses ogives , 
portées sur des colonnes cylindriques à chapiteaux ornés de 
feuillages , ont disparu sous un arrèt de proscription. Des 
architectes barbares les ont remplacées par des arcades en 
plein cintre et par des pilastres de mauvais goût. Ainsi, 
le chœur et le sanctuaire, surchargés, à grands frais , d’or- 
nements modernes en placage, exécutés sur les dessins de 
Mansard et de Robert-de-Coste, ne représentent , malgré 
l'éclat des marbres et des dorures , qu’un mélange bizarre 
de styles incohérents. Les caprices de la mode n’ont pas été 
sans exercer une funeste influence sur la décoration inté- 
rieure du grave monument. À une époque où il semblait 
de bon ton , pour les artistes, de dédaigner l'architecture 
gothique, on lui infligea les plus cruelles mutilations. Tous 
les hommes qui eurent à diriger les travaux de Notre-Dame 
ont marqué leur passage par des restaurations plus stupides 
les unes que les autres. Jusqu'à nos jours, nous avons été 
témoins des funestes applications d'un principe fatal qui 
devait promptement faire disparaître le vieil édifice sous un 
vêtement neuf. Le badigeonnage, le regrattage et le ciment 
romain auraient enlevé jusqu'aux derniers vestiges de la 
pure beauté des décorations architecturales. La manie de 


changer et de bouleverser avait voulu même s'exercer sur 
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une partie sacrée. On avait osé penser à supprimer la chapelle 
du fond de l'abside, dédiée à la sainte Vierge, pour y placer 
une sacristie. On à peine à expliquer un pareil abandon des 
traditions catholiques. Cette singulière idée, pour ne pas la 
flétrir plus rigoureusement , a été heureusement abandonnée 
sur les justes réclamations de tous les hommes jaloux de 
conserver la beauté de Notre-Dame, réclamations expri- 
mées avec énergie dans le bulletin archéologique publié par 
le Comité historique des arts et monuments. Deux noms de- 
meureront célèbres par un courage de protestation inébran- 
lable contre tous les actes de destruction et par l'expression 
des idées les plus saines en matière d'art religieux. M. le 
comte de Montalembert et M. Didron ont fait entendre fré- 
quemment d’éloquentes paroles , lorsqu'ils ont cru que nos 
gloires monumentales étaient menacées par de déplorables 
idées de restauration et par la truelle d’un maçon ignare. 
La clôture du chœur était autrefois chargée sur ses deux 
faces de sculptures remarquables. Celles de l'intérieur re- 
présentaient l’histoire de la Genèse ; elles avaient été exé- 
cutées en 1303, aux frais du chanoine Fayet. Celles de l’ex- 
térieur, dont une partie a échappé aux actes d’un vandalisme 
impitoyable, offraient, dans une multitude de scènes variées, 
toute la suite du Nouveau Testament. Ces figures, exécutées 
en plein relief, sont l'ouvrage de Jehan Ravy et de Jehan 
Bouteiller son neveu , tous deux maîtres-maçons et imaigiers 
de Notre-Dame en l'an M. CCCLI. On admire dans tous les 
groupes qui composent encore la clôture une grande naïveté 
de pose et d'expression. Le dessin n'est pas sans doute 
irréprochable partout, mais au point de vue de l’art et de 
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la science, ces statuettes n'en sont pas moins très-intéres- 
santes. Elles avaient été peintes et dorées, comme celles 
d'Amiens : on ne voit plus que des restes de peinture et de 
dorure propres à faire soupçonner leur ancienne magnifi- 
cence , propres aussi à nous initier aux procédés employés 
dans leur décoration. Malgré leur triste état, nous préfé- 
rons encore cette suite de sujets sculptés aux énormes ta- 
bleaux qui encombrent le chœur. Nous n'avons nullement 
l'intention de contester leur mérite artistique : les auteurs 
qui les ont exécutés y ont certainement déployé un talent 
supérieur ; nous croyons qu’ils ne sont pas à leur place, 
et beaucoup de personnes partagent notre opinion. Nous 
avons la même pensée , relativement au groupe en marbre, 
appelé le Vœu de Louis XIII. Ce groupe est placé derrière 
l'autel, sous l’arcade du milieu; la Vierge y est représentée 
les bras élevés vers le ciel; sur ses genoux reposent la tête 
et une partie du corps de Jésus-Christ, descendu de la 
croix; un ange soutient une main du Christ, un autre porte 
sa couronne d’épines. Ce travail terminé par Nicolas Cous- 
tou, en 1723, se distingue par un sentiment éminemment 
pathétique. 

Les galeries et les fenêtres qui entourent le chœur et 
l'abside ne sont pas inférieures aux mêmes parties , dans 
nos plus irréprochables basiliques du treizième siècle. Leurs 
larges baies sont partagées par de légers meneaux en nom- 
breux compartiments et surmontées des formes les plus 
gracieuses. Il est vivement à regretter que la plupart des 
vitraux de Notre-Dame aient disparu : la lumière pénètre 


trop abondamment dans l'enceinte; l’œil aime mieux cette 
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clarté douce, tempérée par les verrières peintes. Les deux 
roses du transsept ont conservé à peu près intactes leurs ad- 
mirables mosaïques. 

Les trois roses de la cathédrale de Paris sont trois chefs- 
d'œuvre qui peuvent rivaliser avec les plus admirables com- 
positions du même genre. On en connaît peut-être de plus 
originales, comme celle qui décore le transsept septentrio- 
nale de Saint-Ouen de Rouen, mais on n’en rencontre nulle 
part de plus riches et de plus harmonieuses. Les innombra- 
bles pétales de la grande fleur gothique sont parés de toutes 
les grâces dont ils peuvent s'enorgueillir. La rose gothique 
n'est-elle pas le plus radieux épanouissement de cette luxu- 
riante végétation de chapiteaux , de clochetons et de fenes- 
trage qui brille dans l'édifice chrétien ? 

Non-seulement les peintures vitrifiées ont disparu par 
divers accidents , mais encore les peintures à fresque qui 
recouvraient une partie des surfaces planes des murailles , 
ont été ensevelies sous plusieurs couches d’un hideux badi- 
geon. On a pu en retrouver quelques fragments, notamment 
dans la chapelle de la Sainte-Vierge. Cette vaste composition 
représentait l’apothéose de saint Nicaise. Un immense intérèt 
s'attache à la découverte de peintures semblables dans nos 
édifices du moyen àge. Cette partie importante de la déco- 
ration, qui consiste dans l'emploi des peintures murales , 
est demeurée, jusqu’à ce jour, fort obseure, précisément à 
cause du petit nombre d'exemples connus. Espérons que 
l'esprit d'étude et de conservation, qui a fait de si grands 
progrès depuis un certain nombre d'années , signalera une 


foule de peintures échappées comme par miracle aux icono- 
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clastes des siècles passés et veillera avec la plus généreuse 
sollicitude à leur entière conservation. Ainsi se prépareront 
les éléments d'une régénération complète dans cette partie 
oubliée de notre art catholique. 

Les chapelles latérales de la cathédrale de Paris, au nom- 
bre de vingt-neuf, se trouvent, pour le plus grand nombre, 
dans le plus pitoyable état. Le mouvement qui entraîne les 
esprits sensés dans de meilleures voies pour la réparation de 
nos monuments religieux , est moins sensible à Paris que dans 
nos provinces. Les artistes consciencieux qui se vouent dans 
nos villes à l'œuvre de la restauration, n’ont pas à leur ser- 
vice la trompette de la publicité comme ceux de la capi- 
tale, mais leurs travaux modestes et intelligents obtiennent 
l'approbation de tous les antiquaires sérieux et sincèrement 
préoccupés de nos grandes œuvres du moyen âge. Espérons 
que les vœux souvent exprimés par les membres du Comité 
historique des arts et monuments auront un jour leur réali- 
sation. Un édifice plus vaste que la Sainte-Chapelle du palais 
devrait présenter le modèle des réparations qu’on se sent 
obligé d'entreprendre dans toutes nos cathédrales. 

Étudions maintenant les dispositions les plus dignes de 
remarque à l'extérieur de Notre-Dame. L'aplomb colossal et 
le style mâle de la façade font naître un sentiment de surprise 
et d’admiration. On n’y rencontre pas cependant ce luxe 
d’ornements, cette prodigalité de détails et cette variété de 
composition que l’on voit dans la plupart des édifices contem- 
porains ; le caractère principal et le mérite réel de cette con- 
struction réside dans la sévérité des lignes et dans cette 


symétrie grandiose, étrangère aux monuments de l’époque 
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précédente. Ici l'imagination n’est point séduite; l'œil con- 
temple avec calme et peut juger avec justesse ses impres- 
sions. 

La facade principale, quoique portant les traces des ra- 
vages exercés par les révolutions et par les années, offre un 
aspect vraiment imposant. Considérée à une certaine dis- 
tance, sa forme gigantesque, se développant en un immense 
parallélogramme, offre quelque analogie avec les construc- 
tions romano-byzantines. Malgré l'emploi des ares en ogive 
et les détails de la décoration, on y trouve les réminiscences 
de l'architecture qui disparaissait devant des principes nou- 
veaux. C’est plutôt la force et la majesté des édifices de la 
première période architectonique du moyen âge, que l’élé- 
gance et la légèreté des œuvres du treizième siècle. A la vue 
des hautes tours si massives , on se rappelle involontairement 
les églises romanes à créneaux, où les moines bravaient les 
insultes du baron franc ou les attaques des hordes vaga- 
bondes. 

Cette façade, flanquée de quatre grands contre-forts et 
divisée en plusieurs étages par d'élégantes galeries , a qua- 
rante-deux mètres soixante centimètres de largeur, sur 
soixante-huit mètres d’élévation. Elle présente à sa partie 
inférieure trois grandes ogives à voussures profondes , qui 
servent d'entrée aux nefs. Les sculptures qui décorent ces 
trois portails sont fort curieuses; elles ont été plusieurs fois 
déjà décrites et expliquées. 

Dans le tympan de la porte centrale est représentée la 
scène terrible du Jugement dernier. Ce sujet a été fréquem- 
ment reproduit à cette même place dans les églises de grande 
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dimension. Le Sauveur a quitté la droite de son Père pour 
venir juger les vivants et les morts; deux anges, debout, sont 
placés à droite et à gauche du souverain juge; plus loin la 
vierge divine, Marie, est à genoux, et, du côté opposé, saint 
Jean l’Évangéliste se trouve dans la même attitude; vient en- 
suite une longue file de réprouvés, enchaïînés et conduits par 
les démons en enfer , lequel est figuré par des chaudières en- 
flammées. Ici s’anime, sous une inspiration extraordinaire, 
l’art du statuaire, généralement raide et glacé dans le moyen 
âge. Nous voulons parler du tableau de l'enfer et des sup- 
plices des damnés, dont les uns, culbutés par les démons 
armés de fourches, sont près de disparaître dans les ar- 
dentes chaudières ; tandis que d’autres, fouettés, embrochés, 
foulés aux pieds, provoquent le rire de toute cette légion in- 
fernale, de tous ces diables à figures monstrueuses et bizarres. 
L'idée première de ces emblèmes , que l’on retrouve dans une 
foule de gravures de cette époque, est évidemment emprun- 
tée aux visions de l'Apocalypse; néanmoins une personnifica- 
tion si ingénieuse et si horrible tout à la fois du péché et des 
châtiments qui lui sont réservés, la prodigieuse variété in- 
troduite dans les formes, dans les poses de ces êtres horribles, 
enfin l'expression de cruelles soulfrances si bien reproduite 
par la physionomie des damnés, tout ici indique chez l’ar- 
tiste, dont le nom est demeuré inconnu, une grande verve 
d'imagination. Dans les compartiments correspondants du 
côté opposé sont représentés le paradis et cette glorieuse 
milice de martyrs, de vierges et de confesseurs qui ont mé- 
rité la possession du royaume préparé pour les justes depuis 
la constitution du monde. Les figures semblent sans expres- 
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sion; c’est qu’il est très-difficile de peindre cette Joie douce 
et tranquille, qui est la véritable béatitude de l'âme. 

Malheureusement cette curieuse décoration a été cruelle- 
ment maltraitée. On fit les plus détestables mutilations à ce 
portail en 1771, lorsque la porte fut renouvelée d’après les 
ordres de Louis XV , qui la trouvait trop étroite pour l’en- 
trée de sa cour et des autorités dans les jours de cérémonie. 

Les autres décorations du portail central et des portails 
latéraux présentent des faits tirés de la Bible ou de l'Évangile 
et des Vies des saints. C’est ainsi que l’on reconnaît sans 
peine saint Marcel foulant aux pieds un dragon effrayant ; 
le monstre désolait les environs de Paris, comme la gar- 
gouille les campagnes de Rouen , et la tarasque le pays où 
s’éleva plus tard Tarascon. C’est probablement la personni- 
fication de l’idolâtrie vaincue par les premiers évêques qui 
vinrent prêcher la doctrine chrétienne. On retrouve aussi 
dans une longue série de médaillons placés sur l’embasement 
des grandes statues, des bas-reliefs représentant des allégo- 
ries et des emblèmes; les sujets de Notre-Dame de Paris ont 
de la ressemblance avec ceux qui sont sculptés au portail de 
Notre-Dame d'Amiens; nous en avons indiqué quelques- 
uns en parlant de cette dernière cathédrale. 

Nous ne pouvons nous empêcher de dire quelques mots 
sur le zodiaque placé sur les faces perpendiculaires du portail 
de gauche, appelé Portail de la Sainte- Vierge. Les signes 
adoptés pour désigner les diverses saisons de l’année et la 
succession des mois s’y trouvent disposés avec assez d'art, 
mais pas toujours suivant les exigences d’une science rigou- 


reuse. On à fait à ce sujet les dissertations les plus longues, 
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les plus savantes et les plus fastidieuses. Le zodiaque a été 
fréquemment reproduit au moyen âge dans une position ana- 
logue; les fautes du sculpteur dans la transposition des si- 
gnes doivent être plutôt attribuées à l'ignorance qu’à une 
intention formelle. Ordinairement le signe figuré en premier 
lieu correspond à l'ouverture des travaux de décoration; la 
présence du zodiaque à l'entrée des églises n’était pas sans 
doute étrangère à la symbolique chrétienne : le soleil, en- 
touré de ses douze signes, était l’image du Soleil de justice, 
qui féconde l'intelligence par la lumière de la vérité, entouré 
des douze apôtres qui propagèrent sa connaissance dans 
toutes les régions du monde. 

Le zodiaque de la cathédrale de Paris ne présente que 
onze signes ; le douzième, celui de {a Vierge, est isolé et 
adossé au trumeau du milieu. Dessiné sur de plus larges pro- 
portions et avec une amoureuse perfection, il était un hom- 
mage du sculpteur à la glorieuse patronne du monument. 

Au-dessus des trois voussures de la façade, la galerie des 
Rois se montre vide des statues qui en faisaient autrefois 
l’ornement. Dans une des émeutes populaires, si fréquentes 
dans la première révolution, toutes les statues couronnées 
furent brutalement jetées en bas et brisées. L’ardente popu- 
lace ne savait pas distinguer entre les rois de France et les 
rois ancêtres de Jésus-Christ; au nom de la liberté et de 
l'honneur national, elle profanait les plus nobles gloires de 
la France. Les illustres basiliques de Reims et d'Amiens, plus 
heureuses que l’église métropolitaine de Paris, possèdent 
encore la série des belles statues royales qui dominent le 


frontispice. Au-dessus de cette prenrière galerie, aujourd'hui 
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- déserte, on en trouve une seconde dont la décoration con- 
sistait en une seule statue de la sainte Vierge, et qu'on ap- 
pelait pour cela la Galerie de la Vierge. En 1793, dans 
cette année de calamiteuse mémoire, cette statue ne fut pas 
respectée. 

Le frontispice est accompagné de deux tours, terminées 
par une plate-forme, à une hauteur de soixante-huit mètres. 
On a prétendu que les tours devaient servir de bases à des 
flèches colossales, dans le genre de celles de Chartres ou de 
Strasbourg. Ces couronnements pyramidaux semblent man- 
quer en effet, et tout porte à croire que leur construction 
devait entrer dans le plan de l'architecte; la simple observa- 
tion justifie d'ailleurs suflisamment cette opinion. Il est peu 
de monuments gothiques entièrement achevés sous ce rap- 
port; la génération qui commençait les travaux le faisait sur 
une vaste échelle, sans se préoccuper si elle pourrait les me- 
ner à entière exécution; elle comptait sur la génération sui- 
vante pour continuer son œuvre et pour en poser le dernier 
couronnement. Des malheurs imprévus , des calamités pu- 
bliques, des troubles intérieurs, le refroidissement du zèle 
primitif, arrètèrent souvent l'élan de la construction à la 
moitié de sa course. 

Les portes latérales du nord et du midi sont ornées plus 
modestement que celles de l'occident. Cependant le portail 
de Saint-Marcel présente des seul ptures bien conservées. L'an 
du Seigneur 1257, le deuxième des Ides de février, ce por- 
tail fut commencé, en l'honneur de la sainte Mère du 
Christ, pendant la vie de maître Jehan de Chelles, maçon. 


Telle est l'inscription qu'on peut lire encore gravée en ca- 
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ractères gothiques ; la Porte-Rouge offre encore quelques 
détails dignes d'arrêter l'attention. 

Le reste de l’extérieur de Notre-Dame de Paris donne 
l'idée de la solidité, à laquelle on ne savait pas unir l’élé- 
gance. La nudité des masses n’est pas déguisée par ces ingé- 
nieux artifices qui trompent l'œil sans nuire à la première 
qualité d’un monument destiné à traverser les siècles. L’ab- 
side, considérée de loin, se dresse majestueusement, accom- 
pagnée des contre-forts et des arcs-boutants; vue de près 
elle est trop lourde et manque de cette hardiesse légère qui 


rend la perspective si riche et si pittoresque dans quelques 
autres monuments religieux, 
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HONRE-LAME 


DE NIMES. 


A ville de Nimes et le territoire qui l'entoure 
offrent un des points de l’univers où les débris 
de la grandeur romaine parlent avec le plus 
d'éloquence au souvenir de l'homme. Si, sous 
le rapport des monuments antiques, le midi de la France a 
justement été appelé l'Italie des Gaules, Nimies peut en être 


considérée comme la capitale. Bâtie sur sept collines, en- 





tourée de murs romains d’un développement de plus de six 
mille mètres, cette ville, véritablement classique, renferme 
aujourd’hui plus de monuments entiers qu'aucune ville d’Ita- 
lie. Outre les édifices détruits par les Vandales, dont l’exis- 
tence n’est plus connue que par des inscriptions, on en ren- 


contre encore plusieurs qui jouissent d’une juste célébrité, 
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tels que l’amphithéâtre, la Maison - Carrée , le temple de 
Diane, la tour Magne. Une ville d’une si haute importance 
sous la domination romaine dut recevoir de bonne heure la 
prédication de l'Évangile. La première basilique consacrée 
au culte chrétien fut élevée sur les débris d’un temple romain 
dédié à Auguste; on en retrouve encore des vestiges évidents 
à la base de la cathédrale actuelle. 

Au neuvième siècle, il est question dans l’histoire de la 
cathédrale de Nîmes. L’empereur Charlemagne donna un di- 
plôme daté de la quarantième année de son règne, c’est-à- 
dire de l’an 808, par lequel il prend sous sa protection 
spéciale l’église de Nîmes. Louis le Débonnaire, son fils et 
son successeur, confirma les lettres de son père, et prit de 
nouveau, d’une manière solennelle, la cathédrale de Nîmes 
sous sa protection particulière. 

L'église épiscopale de Nîmes, bâtie, sans doute, comme la 
plupart des autres églises des Gaules, ne put résister aux 
attaques du temps. Elle fut entièrement rebâtie au onzième 
siècle, et le pape Urbain IT la consacra solennellement le 
5 juillet 1096, en présence de plusieurs prélats et de Ray- 
mond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, de Rouergue et 
de Nimes; ce prince fit donation à la nouvelle église d’un 
domaine situé à une demi-lieue de la ville. L'édifice était 
vaste et élevé dans de belles proportions ; le plan était à trois 
nefs , de cinquante-six mètres de longueur, sur vingt-deux de 
largeur ; la façade était décorée de représentations sculptées 
en demi-relief, dont les sujets, tirés de l'Écriture sainte, 
étaient la création du monde, Adam chassé du Paradis ter- 


restre, Abel tué par son frère Caïn, l'arche de Noé. 
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Mais cette église devint la victime des fureurs des protes- 
tants au moment où l’on songeait à l'agrandir, en 1567. Un 
esprit de vertige s'étant emparé de ceux qui abandonnèrent 
la religion de leurs pères , la cathédrale tomba sous leurs 
coups, et il n’en resta qu’une partie de la façade, du côté 
gauche, où se trouve le clocher. 

Lorsque la paix fut rétablie, les catholiques demandèrent 
la réédification de la cathédrale. À peine achevée, les reli- 
gionnaires, dans un moment de rage aveugle , la démolirent 
entièrement. Enfin, l’an 1646, la cathédrale étant heureu- 
sement rétablie, l’'évèque Hector d’Ouvrier en fit la bénédic- 
tion, au milieu des chants de joie des catholiques. Nous ne 
chercherons point à comparer cet édifice à nos monuments 
religieux du moyen âge. Quoique nous soyons disposés à ad- 
mirer le beau architectural sous quelque forme qu’il se pré- 
sente, dans quelque style qu’il se montre, le parallèle ne 
saurait se soutenir. L'époque actuelle est aussi venue apposer 
son cachet sur l’église du dix-septième siècle, en couronnant 
l'entrée d’un fronton extrêmement aigu, qui n’a aucun rap- 
port avec les autres parties du monument et ne caractérise 
que le mauvais goût de l'architecte qui l'a construit. 

À la façade principale on retrouve quelques fragments 
très-intéressants de l'édifice du onzième siècle. Une partie de 
la tour a survécu à la ruine générale, ainsi qu'une frise 
chargée de sculptures dignes de l'attention des antiquaires 
chrétiens ; on y découvre plusieurs scènes tirées de l'Ancien 
Testament. 

On voit encore dans la cathédrale de Nimes les tombeaux 
de deux prélats célèbres, de Fléchier et du cardinal de Bernis. 


S 


Æ 


DE CARCASSONNE. 


- A ville de Carcassonne se glorifie à juste titre 
d’une très-haute antiquité. Elle eut un siége 
épiscopal au sixième siècle. La première église 
de Carcassonne fut soumise à beaucoup de 





désastres, surtout à cette époque de guerres 
sans cesse renaissantes qui ensanglantèrent la Septimanie et 
toute la France méridionale. Fidèles à la coutume si bien 
inspirée des premiers âges du christianisme, les évêques 
de cette ville réédifièrent leur cathédrale au lieu consacré 
par les réunions chrétiennes antérieures et par l'autel pri- 
mitif. L'église de Saint-Vincent, dans la cité, qui fut la ca- 
thédrale jusqu’à l'année 1793, fut construite sur l'emplace- 


ment de l’ancienne basilique, et représente le berceau de la 
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foi chrétienne dans l'antique Carcasum. Cette belle église, 

-qu'on a quittée à l'époque du concordat, en 1802, pour 
celle de Saint-Michel, est d’un style fort remarquable. Bâties 
d’après les principes de deux systèmes différents, les deux 
parties principales qui la composent sont également dignes 
d'attention, chacune dans son genre. La grande nef remonte 
à l’époque romano-byzantine secondaire, époque si fertile en 
beaux monuments, dans toutes les provinces de France. Elle 
se fait distinguer par un caractère grave et sévère. Peu d’é- 
difices du onzième siècle présentent des formes plus pures. 
Le chœur et le transsept, élevés par un art moins austère, 
doivent être rapportés au style ogival du quatorzième siècle. 
C’est une production admirable de grâce et de hardiesse. Les 
vitraux peints des rosaces ne le cèdent ni en grandeur, ni en 
richesse, ni en magnificence aux plus belles œuvres vitrifiées 
des cathédrales du nord de la France. Les autres verrières 
méritent l'estime des connaisseurs. 

Au milieu du treizième siècle, les habitants de Carcassonne 
se rendirent coupables de rébellion envers l'autorité royale. 
Ils en furent sévèrement punis : les principaux citoyens fu- 
rent chassés de la ville. Plus tard, cependant , ils obtinrent 
la permission de demeurer de l'autre côté du pont. Telle fut 
l’origine de la ville basse, devenue aujourd'hui la partie la 
plus industrieuse et la plus belle de Carcassonne. Par un 
mouvement commun à toutes les villes importantes du moyen 
âge, les populations se déplacèrent en quittant les rues tor- 
tueuses et noires de la cité, pour construire des habitations 
plus grandes et plus somptueuses dans les faubourgs. L’é- 


vêque a suivi le déplacement général, et à la restauration du 
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culte, l’église de Saint-Michel , bâtie au centre de la nouvelle 
ville, devint la cathédrale. Moins grande et moins belle que. 
celle de Saint-Vincent, cette église offre un ensemble assez 
satisfaisant. Élevée au quatorzième siècle, elle porte l’em- 
preinte évidente du style qui régnait à cette époque. Comme 
tous les monuments érigés d’après le système ogival, elle 
prend, dans ses petites dimensions, un air de grandeur et 
de noblesse, propre à ce merveilleux système. La rosace du 
grand portail, qui brille de tout l'éclat des mille couleurs 
des vitraux peints, avec ses délicates découpures en pierre, 
produit dans la perspective de cette partie inférieure de l’é- 
glise un effet prodigieux. Nous en dirons autant des autres 
verrières qui ont pu traverser sans accident plusieurs siècles 
célèbres par les ruines qu'ils ont accumulées. 

Les chapelles latérales sont décorées avec beaucoup de 
luxe, si.elles ne le sont pas avec un goût irréprochable. On 
admire avec raison un beau groupe en marbre blanc qui sur- 
monte le tabernacle du maïître-autel. IL est composé des fi- 
gures symboliques des quatre évangélistes, portant le livre 
de la loi. 

Une vaste chapelle a été récemment ajoutée au bas de l’é- 
glise. Elle produit un effet très-disgracieux, parce qu’elle a 
été maladroitement adossée au portail dans une direction 
transversale. On y remarque plusieurs belles statues prove- 
nant de l’ancienne abbaye de Sainfoi. 

La cathédrale de Carcassonne présente une longueur de 
cinquante mètres, sur seize mètres soixante centimètres de 
largeur. La voûte est élevée de vingt mètres cinquante centi- 


mètres. 


DE GAP. 


1 l’on s'en rapporte à une pieuse croyance, 

*] l'Évangile fut prèché à Gap dès les premiers 
Le jours du christianisme par saint Démétrius, 
disciple de saint Jean l'Évangéliste. L'église 





épiscopale de Gap pourrait done se glori- 
fier d’une antiquité très-reculée, et, sous ce rapport, le 
disputer en gloire aux vénérables églises de Vienne et de 
Lyon. Quoi qu'il en soit, il y eut un très-long intervalle entre 
cette prédication et l'établissement fixe d’un siége épiscopal, 
puisque saint Constant, le second évêque, n’est mentionné, 
dans l’histoire et dans le propre de Gap, qu’en l’année 517. 

Il est en France peu d’églises épiscopales qui aient souffert 
autant de désastres que la cathédrale de Gap. Depuis les 
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temps les plus anciens jusqu'à nos jours, son histoire ne 
serait que le”récit de ses successives démolitions et recon- 
structions. Les Barbares de tous les âges, sans en excepter 
ceux du seizième et du dix-huitième siècle, sont passés tour 
à tour en se ruant sur le saint édifice, ne laissant après eux 
qu'un triste monceau de ruines. Les incendies et les trem- 
blements de terre, fléaux épouvantables, vinrent encore 
Joindre leurs ravages à ceux de la guerre et des discordes 
civiles. 

Les évêques de Gap jouirent toujours d’une très-haute con- 
sidération et d’un immense crédit. Grégoire, assis sur le trône 
épiscopal en 1058, obtint de l’empereur Frédéric le titre de 
prince et divers autres priviléges très-importants qu’il trans- 
mit à ses successeurs. En 1184 l’évêque Guillaume prit le 
titre de seigneur et comte de Gap; mais il fut obligé de 
partager avec le dauphin les droits et les priviléges de la 
suzeraineté. Dans le Gallia Christiana nous voyons men- 
tionnée plusieurs fois la cérémonie de l’hommage que les 
vassaux rendaient à l’évêque. Quand les dauphins eurent 
augmenté leurs richesses et leur puissance, par la suite des 
années, ils voulurent empiéter sur les droits de l’évêque : 
comme ils étaient les plus forts, ils devaient tôt ou tard finir 
par l’emporter; ce ne fut pas cependant sans trouver de ré- 
sistance dans les populations, et, par conséquent, sans occa- 
sionner des troubles et des malheurs. Sous le règne de Fran- 
çois I", les évèques de Gap furent dépouillés de leur titre 
de prince, et ne conservèrent que celui de comte. 

« Avant les guerres de religion, la cathédrale de Gap, dit 


Raymond Juvénis, chroniqueur qui écrivait dans la dernière 
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moitié du seizième siècle, était un édifice remarquable. Sa 
structure, sa forme, le clocher qui était près du presbytère 
et qui était d’une élévation prodigieuse, sa matière et l’ordre 
d’une architecture singulière qu’on y voyait faisaient connaï- 
tre que c'était l’ouvrage d’un monarque : aussi l’on croit que 
c'était Charlemagne qui l'avait fait bâtir. Elle fut dédiée à 
l’Assomption de la sainte Vierge, et depuis qu’elle a été ren- 
versée par les calvinistes et rétablie de la manière pitoyable 
qu’elle est à présent, on la sacra de nouveau et l’on associa 
saint Arnoux, évesque et patron de cette ville, à cette dédi- 
cace. » (Histoire inédite du Dauphiné, page 94 du manu- 
scrit de la Bibliothèque de Grenoble. | . 

Cette église, détruite par les protestants, qui, sous la 
conduite de Lesdiguières, s'étaient rendus maîtres de Gap 
en 1577, eut quelque peine à se rétablir convenablement. La 
réédification, entreprise dans les dernières années du seizième 
siècle, ne fut terminée que vers le milieu du dix-septième. 
On seraït même porté à croire que les évêques n’y faisaient 
pas travailler avec tout le dévouement nécessaire, puisque 
le souverain pontife crut devoir les obliger à y contribuer 
chaque année de la somme de mille livres, prise sur leurs 
revenus. L'évèque Artus de Lionne légua par son testament, 
en 1661, une somme très-considérable pour l'achèvement 
de la cathédrale. 

Les habitants du diocèse commençaient à jouir de la basi- 
lique épiscopale, quand de nouvelles calamités vinrent fondre 
sur le pays. En 1692, les troupes du duc de Savoie détruisi- 
rent la ville de Gap; la cathédrale fut enveloppée dans la 


désolation commune. La reconstruction en fut commencée 
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dès que la tranquillité put succéder à l’orage. L'œuvre fut 
terminée en 1720. 

La cathédrale actuelle de Gap est bâtie dans de petites 
proportions. Les dimensions principales sont de quarante- 
cinq mètres de longueur, sur vingt-six mètres de largeur , 
sans y comprendre le rond-point, qui se développe sur douze 
mètres de diamètre. 

Les détails historiques que nous avons donnés précédem- 
ment sont propres à faire apprécier justement les caractères 
architectoniques du monument de Gap. Nous regrettons 
vivement la ruine de l'édifice du moyen âge par la main 
aveugle des religionnaires. Quand l’homme est ému d’une 
passion violente, soit religieuse, soit politique, il se laisse 
emporter à des excès extrêmes. Plût au ciel que nos plus 
grands édifices catholiques du midi n’eussent point succombé 
sous les attaques des hommes qui renonçaient à venir y prier! 
Sans doute la cathédrale ne remontait pas au siècle de Char- 
lemagne, comme le raconte naïvement le chroniqueur Ray- 
mond Juvénis ; le nom de ce grand empereur pouvait être 
mêlé à l’histoire de l’église sous quelque rapport, mais la con- 
struction n’appartenait pas à l'époque carlovingienne. I est, 
du reste, assez facile de se convaincre que l'édifice unissait, 
dans certaines parties, la grave austérité du style romano- 
byzantin aux grâces du style ogival. C'était un mélange de 
deux arts qui avaient puisé successivement leurs inspirations 
dans le catholicisme, à ces âges heureux où il régnait seul 
dans tous les cœurs. Malgré la pesanteur de son architecture, 
la cathédrale de Gap, dominant la ville, produit un effet 


imposant à l'œil, quand on arrive par la route du midi. 
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fastes de notre histoire ecclésiastique de 
re Ge courageux apôtre, dont le zèle ne put être limité 
par les bornes de l’Aquitaine, et dont les prédications s’éten- 
dirent jusqu'en Espagne, couronna sa vie laborieuse en cueil- 
lant la palme du martyre. Il avait établi à Toulouse un ora- 
toire pour les réunions des premiers chrétiens, mais l’histoire 
ne nous à conservé aucun détail sur cette modeste basilique. 
Nous ne ferons aucune conjecture sur ee monument primitif, 


parce que nous aimons mieux nous attacher aux faits positifs 
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et aux observations. L'église épiscopale de Toulouse eut à 
subir de nombreuses catastrophes à cette époque désastreuse 
où les provinces méridionales de la France furent en proie 
aux plus terribles invasions. Le sort des armés fut très-varié, 
et dans ces vicissitudes continuelles de grands malheurs pe- 
sèrent sur tout le pays. Les Vandales , les Wisigoths, les 
Sarrasins, les Francs arrivèrent successivement à Toulouse, 
et y laissèrent des traces de leur domination ou plutôt de 
leur passage. 

Il paraît que l'Église de Toulouse était florissante sous la 
dynastie carlovingienne, autant qu’on peut le présumer de 
divers titres de donations de toute espèce émanés de Charle- 
magne lui-même, de Louis le Débonnaire et de plusieurs 
gouverneurs d'Aquitaine. Dès cette époque mémorable, où 
l'architecture chrétienne prit un développement marqué 
dans la province d'Aquitaine, sous l'impulsion de saint Benoît 
d’Aniane et de saint Guillaume, la cathédrale est désignée 
sous le nom de Saint-Étienne. Les Goths avaient exercé une 
influence certaine sur l’art de bâtir dans les provinces de la 
Septimanie, au point que plusieurs antiquaires avaient voulu 
en retrouver des vestiges dans les monuments actuels de 
Toulouse. Les princes wisigoths n'ont certainement pas 
régné pendant plus de quatre-vingts ans dans cette ville sans 
y laisser des monuments de leur puissance. M. Éméric David 
a fait sur ce sujet des études fort intéressantes ; les textes 
curieux qu'il s'est plu à réunir et dont il n’a pas fait valoir 
toutes les conséquences, sont destinés à jeter du jour sur les 
origines de notre archéologie nationale, jusqu’à présent en- 


core assez obscures. 
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Sans doute, l’église de Saint-Étienne fut rebâtie à plusieurs 
reprises, mais nous en conservons à peine le souvenir. Jus- 
qu’au temps de Raymond VI, son histoire est plus intéres- 
sante sous le rapport des faits que sous celui de son archi- 
tecture. M. d'Aldéguier, dans un travail assez étendu sur 
la cathédrale de Toulouse, a su réunir avec talent et expli- 
quer avec sagacité une foule de traits qui ne sont pas à dé- 
daigner dans un ouvrage de cette nature, mais qui n’inté- 
resseraient pas tous les lecteurs, à cause de leur importance 
purement locale. 

Au commencement du quatorzième siècle, la cathédrale 
de Toulouse acquit les honneurs d'église métropolitaine ; 
jusque-là elle relevait de l’église primatiale de Bourges. Le 
pape Jean XXII lui conféra ce titre en 1317 , à cause de son 
importance et de la suprématie qu’elle exerçait par la na- 
ture des choses mêmes sur plusieurs églises moins considé- 
rables des Aquitaines. Depuis ce temps elle ‘a conservé toute 
sa splendeur. 

L'église de Saint-Étienne ne se recommande ni par l’am- 
pleur des proportions , ni par la beauté du style, ni par la 
perfection de l’ensemble. Elle est irrégulière dans le plan, et 
n'offre point cette réunion de parties graves et imposantes de 
nos grands édifices du centre de la France. Elle est bien 
éloignée de la magnificence de l’église de Saint-Sernin, un de 
nos monuments romano-byzantins les plus illustres , et ne 
peut être rangée qu’à une place secondaire dans la série des 
basiliques épiscopales. 

La plus ancienne construction paraît être la nef, bâtie vers 


le commencement du treizième siècle, par Raymond VE, 
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comte de Toulouse, pendant que les croisés faisaient le siége 
de la ville ; on voit encore les armoiries de ce prince sculptées 
sur une des clefs de la voûte. On avait le projet de construire 
une nef latérale, ét l'abandon de ce dessein est l'unique 
cause de l'irrégularité que l’on croit remarquer dans la dis- 
position générale. Le chœur, brülé vers le commencement 
du dix-septième siècle, a été reconstruit de 1609 à 1612, 
ainsi que l’atteste une inscription écrite en lettres d’or sur 
une table de marbre noir. L'auteur de cette réparation est le 
cardinal de Joyeuse, qui occupa le siége archiépiscopal de 
Toulouse depuis 1581 jusqu’en 1615. 11 est aisé de voir que 
ce chœur représente, pour ainsi dire, le commencement 
d’une nouvelle église qui n’a pas été continuée et dont on a 
-changé l'emplacement, de manière que l'axe du chœur ne 
répond plus à celui de la nef. 

Le portail a été construit pendant le quinzième siècle, par 
les ordres de Denis et de Pierre Dumoulin, son frère, tous 
deux archevêques de Toulouse. Ce portail a beaucoup souffert 
des injures du temps et des passions des hommes. Les sta- 
tues des deux fondateurs, comme beaucoup d’autres, ont été 
renversées et détruites en 1793. Malgré les mutilations qu'il 
a si déplorablement souffertes, le frontispice, orné d’une 
rose à compartiments nombreux et ciselés avec délicatesse, 
conserve encore des vestiges de son ancienne beauté. 

L'impression que l’on éprouve à l'intérieur et à l'extérieur 
de la cathédrale de Toulouse ne répond nullement à l’opinion 
que l'esprit conçoit malgré lui d’une église antique, si riche 
de souvenirs, élevée dans une ville qui fut pendant longtemps 


la capitale d’un royaume. La perspective en est froide; au- 
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cune construction accessoire ne vient relever la sévérité du 
corps principal; une ornementation pauvre ne corrige point 
la monotonie des surfaces et ne jette point son voile de fleurs 
et de feuillages sur la nudité des murailles. 

Les chapelles placées autour du chœur sont assez peu re- 
marquables; quelques-unes, cependant, sont encore déco- 
rées de restes de vitraux peints d'un style élégant. Ils re- 
présentent Jésus-Christ et la sainte Vierge, saint Étienne, 
patron de la cathédrale, les douze apôtres et plusieurs 
évêques, au nombre desquels on distingue saint Saturnin, 
saint Honoré, saint Hilaire et saint Exupère, évêques de 
Toulouse. 

On voit en différents endroits de l’église des statues en 
marbre et des tableaux qui ne sont pas sans mérite : aucun 
de ces objets ne saurait cependant prétendre à une place émi- 
nente, surtout sous le rapport de la forme inspirée et de l'i- 
déal chrétien. Quelques tombeaux d’évèques et d’archevèques 
ont été respectés et sont parvenus jusqu’à nous, malgré les 
fureurs des iconoclastes de tout genre. 











JAIMA-PITLRE 


DE NANTES. 


A & E premier évêque de Nantes fut saint Clair, 






| qui prêchait la religion chrétienne dans les 
pays voisins de l'embouchure de la Loire, vers 
: le commencement du troisième siècle. Il ré- 
pandit au loin la lumière de l'Évangile, et, 
quand il mourut, il laissa à son successeur une Église déjà 
florissante. Nous ne connaissons aucun détail sur la basilique 
primitive élevée par saint Clair ou par les évèques qui le 
suivirent immédiatement, dans l'enceinte de la vieille cité 
des Nannetes. Une obscurité profonde entoure le berceau de 
_cette église sous le double rapport de l’histoire ecclésiastique 
et des vicissitudes de la construction matérielle. La chronique 
fait connaître Félix, qui fut élu évêque en 567, comme le 
27 
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fondateur de la cathédrale. Il paraît que le monument élevé 
par ses soins était très-somptueux pour l'époque. Si nous en 
jugeons par l'enthousiasme qui a inspiré à Fortunat de Poi- 
tiers une de ses plus entraînantes pièces de poésie *, l'édifice 
de Nantes était une merveille propre à exciter l'admiration 
générale. La dédicace en fut faite avec les plus brillantes cé- 
rémonies, au milieu d’un concours immense de peuple. Félix 
avait convoqué tous les évêques des diocèses limitrophes. Ce 
fut ce même Félix qui eut, un peu plus tard, des démêlés 
avec saint Grégoire de Tours, dans lesquels il ne fit pas 
preuve de beaucoup de modération. 

La cathédrale de Nantes subsista dans tout son éclat jus- 
qu’à l'invasion des hordes normandes. En 903, elle fut ré- 
parée et augmentée par Fulcherius, alors assis sur le trône 
épiscopal. Cette restauration avait été rendue indispensable 
par les malheurs de la guerre; elle fut exécutée probable- 
ment à la hâte, puisque, quatre-vingt-cinq ans après, on fut 
obligé de rebâtir entièrement l’église. Il ne faut jamais ou- 
blier, dans l’histoire des monuments chrétiens antérieurs au 
dixième siècle, que dans une foule de localités la construe- 
tion était en grande partie de bois; cette manière de bâtir 
était propre aux tribus galliques, et il est présumable qu'elle 
ne fut abandonnée que fort tard en Bretagne. Le mode ro- 
main, plus solide, mais aussi plus savant et plus dispen- 
dieux, ne lui succéda qu'après avoir triomphé de bien des 
obstacles ; le fait est tellement général, quil admet seule- 
ment de rares exceptions. Guérech s’appliqua fortement à 


réédifier la cathédrale d’après des procédés mieux en rapport 


* Fortunat, Lib, 3. Carm. 4. 
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avec sa haute dignité et avec la grandeur de la province; il 
y travaillait en 987. 

Soit par l'effet du temps qui mine tout, soit par quelque 
malheur inconnu, la cathédrale de Nantes fut reconstruite, 
du moins.en partie, vers le commencement du douzième 
siècle. Les caractères architectoniques de l’abside actuelle 
accusent nettement cette date. Cette opinion n’est pas con- 
firmée par des témoignages historiques, mais les principes 
de la science ne laissent pas subsister le moindre doute à cet 
égard. Enfin, en 1434, sous l’épiscopat de Jean de Château- 
giron de Malestroit, le duc Jean V résolut d'élever la cathé- 
drale sur un plan nouveau, d’après les règles de l'archi- 
tecture ogivale ; le chevet seul du monument antérieur fut 
conservé. À ce grand travail on doit la nef, les bas-côtés, le 
portail principal accompagné de ses deux tours. Si l’on peut 
juger de l’effet que l'édifice terminé eût produit par les par- 
ties commencées , on peut affirmer qu'il eût été compté parmi 
les plus célèbres chefs-d’œuvre du style chrétien. Malheu- 
reusement l’exécution n’a pas répondu aux vœux du duc 
Jean , et l’œuvre suspendue n’a pas été achevée. L'époque de 
l'ouverture des travaux est indiquée dans l'inseription sui- 


vante, qui se lit encore sur la principale porte d'entrée : 


L'an mil quatre cent trente quatre, 
A my avril sans moult rabattre ; 
Au portail de cette église 


Fut la première pierre assise. 


Quoique cette cathédrale soit placée dans un lieu très- 


élevé , elle n'offre pas un aspect imposant, à canse de l'im- 
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perfection des principales portions qui la constituent. Les 
tours, manquant de couronnement, paraissent lourdes et 
tristes ; les flancs sont nus et sans caractère ; la vue générale, 
pauvre et froide, est dépourvue de toute perspective pitto- 
resque; du côté de l’abside surtout l’œil repose péniblement 
sur des murailles qui ressemblent presque à des ruines. A 
l'intérieur , l'impression produite par la grande nef, qui doit 
ètre considérée comme un des plus beaux vaisseaux, est bien- 
tôt détruite par le défaut d'harmonie et d'unité. Le chœur, 
bas et étroit, ne répond nullement à la majesté de la grande 
nef, et l’on dirait que les proportions en sont encore écra- 
sées par un immense jJubé, d'architecture grecque, qui en 
obstrue l'ouverture. 

Dimensions principales de la cathédrale de Nantes : lon- 
gueur , quarante mètres ; largeur, trente-deux mètres ; hau- 
teur sous voûte, trente-sept mètres trente centimètres; élé- 
vation des tours, soixante-trois mètres. 

La crypte est la partie la plus ancienne de l’église de Saint- 
Pierre ; elle se compose d’une suite de caveaux d'appareil 
irrégulier, voûtés en blocage et communiquant les uns avec 
les autres. Aujourd'hui ils sont en partie comblés de terre, 
mais on travaille à les déblayer. Dans ces souterrains, dont 
la plupart ne reçoivent pas la lumière du jour, on ne re- 
marque aucune décoration, excepté quelques colonnes enga- 
gées , portant des chapiteaux en cône renversé, sans orne- 
ments, ou seulement avec quelques chevrons brisés gravés 
sur leurs tailloirs. 

Autrefois, suivant toute apparence, le chœur avait des 


bas-côtés et des chapelles latérales ; on en voit encore une, 
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au nord-est. Ces constructions, selon l'opinion de M. Méri- 
mée, n'appartiennent pas toutes à la même époque. On en 
voit qui semblent plus anciennes, d'autres plus modernes 
que le chœur. Derrière celui-ci, par exemple, une arcade 
bouchée, de style byzantin, retombant sur un pilastre d’un 
côté et sur une colonne de l’autre, morceau assez remarquable 
par ses détails bien travaillés, porte tous les caractères de la 
sculpture romano-byzantine au douzième siècle. Tout auprès, 
au contraire, on trouve une suite d’arcades partant de la 
muraille septentrionale du chœur et s’étendant jusqu’à l’évé- 
ché, qu'à l'appareil général et à la forme très-grossière des 
chapiteaux, on ne peut s'empêcher de regarder comme un 
ouvrage de la première période romane. Cest sous ces ar- 
cades que l’on voit la petite chapelle dont nous avons parlé, 
remarquable par son parement de pierres cubiques bien 
taillées, assemblées absolument comme dans une construc- 
tion romaine. Il est probable que ces débris intéressants ap- 
partiennent à la cathédrale bâtie par Guérech. 

Le chœur et l’abside présentent des arcades à plein cintre 
aux ouvertures des fenêtres .et en plusieurs autres endroits. 
Un grand arc à ogive naissante se fait remarquer dans la 
même enceinte. Partout les nervures sont toriques, comme 
on le pratiquait durant la période romano-byzantine. Quel- 
ques autres détails significatifs indiquent clairement le com- 
mencement du douzième siècle, cette époque transitionnelle 
où l'arc aigu se dresse à côté du plein ceintre, où l'architecture 
entra dans une voie nouvelle qui la conduisit au système ad- 
mirable du treizième siècle. Cette portion de la cathédrale de 


Nantes, basse et étroite, produit la disparate la plus cho- 
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quante. C’est sans doute ce qui a décidé récemment la conti- 
nuation des transsepts et du chevet de l’église sur le même 
plan que la grande nef. Nous dirons quelques mots de cette 
entreprise et de la manière dont elle est mise à exécution, 
avant de terminer cette notice: 4 

La cathédrale de Nantes consiste presque entièrement dans 
la nef et les bas-côtés qui l’accompagnent. Cette nef paraît 
d’autant plus élevée qu’elle est peu profonde. Dix piliers suffi 

sent pour en supporter les travées; ils sont recouverts d’une 
multitude de moulures prismatiques prolongées dans les con- 
tours des arcades et jusques aux nervures de la voûte. Leur 
sommet n’est pas couronné par un de ces chapiteaux à feuilles 
frisées et découpées , qui étaient préférés au quinzième siècle : 
on ne voit de chapiteaux de ce genre qu'aux piliers des col- 
latéraux. Les ogives sont partout terminées en pointe très- 
prononcée : le jeu de lumière et d'ombre dans les longues 
nervures qui les entourent, produit un effet agréable. Cette 
décoration, louée par quelques auteurs qui ont écrit sur l’his- 
toire de-Nantes, est loin cependant de pouvoir être comparée 
à la largeur du style des deux siècles précédents. 

La galerie du triforium, au-dessus des grandes ogives des 
travées, est très-riche et très-élégante. Elle est composée 
d’une longue série de petits ares surbaissés, entourés d’ar- 
chivoltes en ogive à contre-courbe, ornés de feuillages pro- 
.fondément refouillés. Les nervures ‘saillantes, les profils , 
mis en relief par opposition avec la muraille placée par 
derrière, sont riches et doux à l'œil. Il manque à cette ga- 
lerie, pour être citée comme un des plus merveilleux modèles, 


d'être transparente et éclairée par des vitraux peints. 
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Les nefs collatérales sont accompagnées de chapelles, dans 
deux desquelles on voit des autels gothiques sculptés il y a 
peu d'années. C’est un essai louable, mais il n'y règne pas 
partout une assez grande sévérité de style. Les chapelles ac- 
cessoires sont généralement d’une belle architecture : une 
magnifique fenêtre y verse abondamment la lumière. {1 est à 
regretter que nulle verrière peinte ne vienne tempérer l'éclat 
du jour dans toute la cathédrale ; il en résulte un ton froid 
et discordant. 

La voûte de la nef principale est moderne et refaite depuis 
un siècle; 11 n’en est pas de même de celle du transsept mé- 
ridional, aussi haute que la première. La voûte qui supporte 
les orgues est surbaissée et enrichie de clefs pendantes dé- 
licatement ouvragées. 

Entre la nef et le chœur on a élevé au dix-septième siècle 
un grand jubé, décoré de colonnes et de sculptures dans le 
genre classique. Le travail, jugé en lui-même, est certaine- 
ment très-remarquable. La richesse des ornements, et sur- 
tout leur exécution grande et facile, méritent d’être louées. 
Il ne faut pas examiner ces sculptures de trop près; à leur 
point de vue elles paraissent fortes et bien rendues. Malheu- 
reusement c'est un hors d’œuvre qui blesse toutes les lois des 
harmonies monumentales : c’est un morceau de pourpre sur 
un vêtement d’or. L'effet en est d'autant plus disgracieux , 
que cette construction frappe les yeux dès les premiers pas 
qu'on fait dans l’église. 

Le portail, composé de trois entrées, est décoré d’un 
grand nombre de statuettes, disposées par groupes, d’une 
exécution savante. Il est pénible de voir qu'on a trop amaigri 
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les formes en faisant subir à toute l’ornementation du fron- 
tispice la déplorable réparation d’un regrattage général. Au- 
dessus du linteau de la principale porte d'entrée, on a sculpté 
en relief une rose à compartiments saillants qui remplit 
presque tout l’espace libre du tympan. La voussure, garnie 
de niches et de dais, avec sa magnifique guirlande de figu- 
rines, excite l'intérêt et l'admiration des antiquaires. Les 






































































































































portes latérales sont également ornées avec goût et compo- 
sent un frontispice noble et imposant. Les deux tours qui 


s'élèvent au-dessus des portails n’ont jamais été entièrement 


terminées, quoique l'on y ait travaillé jusque dans le seizième 
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siècle, ainsi qu'on peut en trouver la preuve dans plusieurs . 
sujets d’ornementation et dans plusieurs cintres surbaissés 
‘appartenant à la renaissance. Des portes de bronze fermaient 
autrefois la cathédrale; elles furent enlevées pendant la ré- 
volution et portées à l'atelier monétaire, 

Dans la partie du transsept qui sert à former aujourd’hui, 
à. la droite du chœur, une espèce d’avant-sacristie, on a trans- 
porté, de l’église des Carmes démolie pendant la révolution, 
le tombeau que la reine Anne fit élever à François IT, son 
père, dernier duc de Bretagne, et à Marguerite de Foix, sa 
seconde femme. 

Ce magnifique mausolée, chef-d'œuvre de Michel Colomb, 
ou Colombeau, né à Tours, fut exécuté eu 1507. Il est en- 
tièrement en marbre blanc, avec des assortiments en marbre 
de couleur variée, élevé de cinq pieds et posé sur un socle 
de marbre blanc, couvert d’une mosaïque qui entrelace des 
lettres F et des hermines. Sur le tombeau sont couchées deux 
statues en marbre, de grandeur plus que naturelle, repré- 
sentant François II et Marguerite de Foix, ayant une cou- 
ronne et le manteau ducal. Des carreaux soutenus par trois 
auges supportent leur tête, et, à leurs pieds, un lion et un 
lévrier, symboles du courage et de la fidélité, tiennent entre 
leurs pattes les armes de Bretagne et de Foix. Aux quatre 
angles, quatre statues, de hauteur naturelle, représentent 
avec leurs attributs les vertus cardinales, la justice, la tem- 
pérance, la prudence et la force. Dans la statue embléma- 
tique de la justice est représentée Anne de Bretagne, sous 
le costume et les attributs de reine et de duchesse, avec la 


couronne fleurdelisée et fleuronnée sur la‘ tête. Aux deux côtés 
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‘sont les douze apôtres en marbre blanc, dans des niches de 
marbre rouge. Au bout et du côté de la tête du tombeau, 
sont saint François d'Assise et sainte Marguerite, patrons du 
duc et de la duchesse; du côté des pieds se trouvent Charle- 
magne et saint Louis. La base est ornée de seize petites figures 
représentant des pleureuses, dont le visage et les mains sont 
en marbre blanc et le reste du corps en marbre vert. 

Depuis quelques années on s'occupe activement ‘de l'achè- 
vement de la cathédrale. Le chœur et l’abside seront bâtis 
dans le style flamboyant qui domine dans la grande nef. 
Les travaux sont sous la direction de M. Seheult, architecte 
plein de science et de goût, ce qui nous donne l'entière certi- 
tude qu’ils seront irréprochables. 

La ville de Nantes est une des premières en France qui soit 
entrée dans ce mouvement de rénovation de l'architecture 
chrétienne, qui se propage actuellement dans toutes nos 
provinces avec tant de bonheur et de promptitude. La conti- 
nuation de la cathédrale, dans le style gothique, n’en sera 
pas la seule preuve; M. le curé de Saint-Nicolas , prêtre 
aussi zélé qu'instruit, doit faire reconstruire son église pa- 
roissiale d’après les principes de l’art catholique. C’est un 
bon exemple qui mérite toutes nos sympathies et auquel ap- 
plaudissent tous les hommes qui unissent dans leur cœur 
l'amour sacré de la religion au culte des monuments élevés 
sous le souffle de son inspiration ! 


nr 
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exe 


.E christianisme fut prèché .dès là fin du troi- 
sième siècle à toutes les cités importantes 
baignées par les'eaux de la Loire. Il est pro- 

% bable que la ville de Blois reçut la parole 





évangélique à la même époque, quoique nous 
ne possédions aucun documént historique pour l’assurer po- 
sitivement. Le premier oratoire chrétien bâti dans son en- 
ceinte nous est entièrement inconnu jusqu'au sixième siècle, 
où Sigebert en fait mention dans sa chronique à l’année 550, 
et nous apprend qu'il était dédié au prince des apôtres. Saint 
Grégoire de Tours, dont on ne peut s'empêcher de citer le 
nom dans toutes recherches sur nos antiquités historiques, 
raconte, au livre de la Gloire des Confesseurs, comment il fit 


. 
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transporter dans l’église de Saint-Pierre de Blois la dépouille 
mortelle de saint Solenne, l’an 589. 

Ce saint évèque de Chartres, dont le nom fut en grande 
vénération pendant le moyen âge, mourut, selon la tradition, 
en 509, à Maillé, aujourd’hui Luynes en Touraine, où il 
avait accompagné Clovis, qui lhonorait, de toute sa con- 
fiance. Le corps de saint Solenne reposa longtemps dans une 
église dédiée à Notre-Dame, et qui, plus tard, changea son 
nom en celui de Saint-Venant, près de la grande basilique 
élevée sur le tombeau de saint Martin, à Tours. L'église 
ayant été ruinée par la fureur des païens, on ignorait le lieu 
où se trouvaient les saintes reliques, lorsque le 13 janvier 589, 
sous le pontificat de saint Grégoire, Dieu, par deux prodiges 
éclatants, fit connaître l’endroit qui possédait les restes de 
son serviteur. Les reliques du bienheureux évêque furent 
transportées à Blois avec la plus grande pompe, au milieu 

_des populations accourues de tous côtés. La possession de ce 
précieux trésor et la confiance des peuples causèrent le chan- 
gement du vocable de l’église de Saint-Pierre en celui de 
Saint-Solenne. Ce dernier nom traversa bien des siècles et 
fut remplacé par celui de Saint-Louis, que porte la cathédrale 
actuelle, comme nous le verrons prochainement. Blois, à 
celte époque, ne possédait pas les honneurs d’un siége épis- 
copal : tout ce pays était compris dans le diocèse de Char- 
tres. 

Vers l'année 650, le nombre des fidèles croissant toujours 
êt la dévotion de saint Solenne attirant un nombre considéra- 
ble de pèlerins à son tombeau, on résolut de rebâtir l'église 


de Saint-Pierre, que quelques auteurs désignent simplement 
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sous le nom de crypte. Cette seconde construction, plus vaste 
et plus ornée que la première, devenue église paroissiale, eut 
encore son principal autel dédié à saint Pierre, selon les tra- 
ditions antiques qui exigeaient que les autels fussent placés 
sous linvocation d’un martyr; mais dans le langage popu- : 
laire, le nom de saint Solenne fut seul connu. En 1016, cet 
édifice, ruiné par le temps et devenu d’ailleurs insuffisant 
pour les besoins du culte, fut reconstruit sur le même empla- 
cement, mais dans des proportions plus développées. Pour 
aider à l'œuvre sainte, que les ressources des fidèles ne 
‘pouvaient terminer, Leuthgarde de Vermandois, veuve de 
Thibault dit le Vieux, et ses enfants Eudes 1° et Hugues, 
archevèque de Bourges, firent des dons considérables et y 
fondèrent un chapitre séculier. Le nouveau monument ap- 
partenait à la renaissance de l'architecture au commencement 
du onzième siècle, et devait offrir les caractères de cette ma- 
Jestueuse architecture romano-byzantine, qui nous à laissé 
non loin des bords de la Loire des édifices si remarquables , 

‘bâtis à la même époque. Les largesses des comtes de Blois et 
de l'archevêque de Bourges nous donnent à penser que toutes 
les ressources de l’art y avaient été employées, et que, sui- 
vant le langage de Raoul Glaber, une noble et blanche basi- 
lique avait succédé à la vieille et noire église de Saint-Solenne. 
Cet édifice devait exister à peine .quatre-vingt-dix années. 
Thibault le Grand, comte de Blois, le réédifia avec le plus 
noble dévouement; les travaux en furent achevés le 8 des 

calendes de juillet 1106. 
Le chapitre séculier fondé par Leuthgarde et ses enfants , 


au commencement du onzième siècle, ne pouvait subsister 
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à cause de l'extrême modicité de ses revenus. En 1132, Thi- 
bault, du consentement de Godefroy, évèque de Chartres, 
donna à l’abbaye de Bourg-Moyen tous les droits qu'il pos- : 
sédait sur la prébende de Saint-Solenne. 

Le monument élevé en 1106 menaçait déjà ruine sous le 
règne de Charles VI; en 1390 on fut obligé de le démolir. 
“Alors on jeta les fondements de deux tours, dont une seule 
fut élevée ; elle sert aujourd'hui de base au clocher actuel. 
La construction fut entreprise sur un plan plus grandiose et 
plus somptueux, mais l’histoire de l'église de Blois ne peut 
_ être que l’énumération de ses désastres. En 1544 , d’effroya- 
bles calamités nécessitèrent de nouveau sa reconstruction. 
Peu de temps après, en 1568, les calvinistes s'en emparè- 
rent et se portèrent aux excès les plus odieux. Non-seulement 
ils pillèrent tous les objets précieux, mais encore ils arrachè- 
rent de sa chässe les ossements vénérés de saint Solenne, les 
brûlèrent et en jetèrent.les cendres au vent. 

Rendus à des temps plus sereins, les catholiques de Blois : 
en 1609, construisirent la tour, surmontée de son petit dôme 
à jour, qui domine encore et la cathédrale et la ville. Cette 
tour seule, solidement bâtie » Put résister aux coups de l’hor- 
rible tempête qui, dans la nuit du 5 au 6: juin 1678, fondit 
sur la ville et sur les campagnes voisines. L’ église fut entiè-. 
rement renversée, à l'exception de quelques parties peu im- 
portantes, d’un petit nombre de piliers et de plusieurs cha- 
pelles accessoires, du côté méridional. | 

Les suites du fléau furent affreuses dans toute la cité ; 

. beaucoup de citoyens souffrirent des pertes immenses. Tou- 


chées de tant d’infortune, Marie Charron, épouse du marquis 
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de Colbert, ministre des finances de Louis XIV, et la mar- 
quise de Soumeri, sa sœur, supplièrent le roi de relever 
l’église de ses ruines et de consoler tant d’afflictions. Leurs 
vœux furent entendus : Louis XIV ordonna la restauration 
complète de l’église de Blois. Le nouvel édifice fut consacré 
le 9 juillet 1730 sous la protection de saint Louis, pour per- 
pétuer à jamais le souvenir de la générosité du roi. 

L'érection de l'évêché de Blois ne date que de l'année 
1693; le premier évèque fut M. David-Nicolas de Berthier, 
nommé le 22 mars de la même année; mais il ne prit pos- 
session de son siége que le 15 juillet 1697. Ce fut son suc- 
cesseur, M. Jean-François-Paul de Caumartin, qui fit la 
dédicace de l’église de Saint-Solenne, et qui la placa sous 
l'invocation de saint Louis. L'évèché de Blois avait été sup- 
primé en 1801 et réuni à celui d'Orléans, mais il fut rétabli 
par le concordat de 1817. 

La cathédrale de Saint-Louis serait un monument remar- 
quable pour l’archéologue si elle avait conservé les traces 
des différents styles qui furent employés à sa construction. 
Dans son état actuel, elle est de beaucoup inférieure à une 
autre église de Blois, simple église paroissiale sous le titre de 
_ Saint-Laumer ou de Saint-Nicolas, qui doit être placée au 
premier rang parmi nos édifices religieux de la période 
transitionnelle au douzième siècle. Si l’on excepte quelques 
ogives du seizième siècle, la cathédrale appartient à cette 
architecture froide et païenne qui fleurit en France sous la 
protection de Louis XIV, et qui éleva de si nombreux édi- 
fices à Paris et quelques-unes de nos cathédrales, comme 


celles de Versaillés et de Pamiers. L'église est composée 
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d’une large nef, de deux collatéraux garnis de chapelles et 
d'une nef déambulatoire bâtie autour du rond-point de l’ab- 
side par les soins du premier évêque. L'ensemble de l’église 
est généralement monotone et sans caractère ; les voûtes, 
avec leurs nervures à vives et fortes arrètes sont bien jetées 
et posent convenablement sur les piliers. Les cinq grandes 
fenêtres du chœur, percées dans de larges proportions, pro- 
duisent un bel effet; les piliers, beaucoup trop massifs, se 
composent d'un tore à contours indécis et de cinq colonnettes 
engagées. Ces lourds supports, sans chapiteaux, sont sur- 
montés d’une bande saillante, sur laquelle sont sculptés 
divers sujets assez difficiles à expliquer. On croit distinguer 
dans un endroit deux anges debout, soutenant un linge qui 
semble être le voile de la sainte Vierge conservé dans la ca- 
thédrale de Chartres, église-mère de Saint-Louis de Blois 
avant la création du siége épiscopal. Les autres bandes sont 
simplement ornées de feuilles variées d’un type plus ou 
moins grec. 

Dimensions de la cathédrale de Blois : longueur dans œu- 
vre, Soixante mètres; largeur totale dans œuvre , trente mè- 
tres quatre-vingts centimètres ; hauteur de la nef , Sous clef 
de voûte, dix-huit mètres soixante-dix centimètres ; hauteur 
des latéraux, huit mètres soixante-dix centimètres ; élévation 
du clocher, cinquante mètres. 


SARNT-HAHHUS 


DE LANGRES. 
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"ÉGLISE épiscopale de Langres a de tout temps 





joui d’une illustration bien méritée, à cause 
; de sa vénérable antiquité. Dans ces dernières 
f années, elle à grandi considérablement dans 
l'esprit des antiquaires chrétiens, à cause du earactère origi- 
nal de son architecture. Le christianisme fut prèché de bonne 
heure aux Lingones, populations pleines de courage et de 
générosité, dont les anciens historiens et géographes ne par- 
lent qu'avec honneur. Saint Bénigne, qui reçut à Dijon la 
couronne du martyre, et qui, plus tard, devint le protec- 
teur de cette ville, en recevant un culte solennel sur ses au- 
tels, fut le premier apôtre de cette contrée vers la fin du 


troisième siècle. La ville de Langres, à l’époque de l'invasion 
28 
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des Barbares, subit de nombreux et cruels désastres; prise 
et brûlée par Attila, elle se rétablit pour éprouver le même 
sort sous le règne d’Honorius, lors. de la grande migration 
des Vandales vers le midi de l'Europe, en 407. Peu de temps 
après, elle tomba au pouvoir des Burgundes, et sous leur 
domination elle ne put jouir que d’une paix fréquemment 
interrompue par des orages de toute espèce. L'église primi- 
tive ne fut point, sans doute, soustraite aux malheurs com- 
muns, mais nous manquons de documents positifs pour sui- 
vre pas à pas l’histoire des vicissitudes qu’elle eut à traverser 
pendant les premiers siècles de la féodalité. Pierre le Véné- 
rable, abbé de Cluny , appelle la basilique de Langres noble, 
grande et illustre. Saint Bernard en parle également avec 
éloges, voulant s'exprimer non-seulement sur l’Église spiri- 
tuelle, mère de nombreuses Églises conventuelles et parois- 
siales, mais encore sur l'édifice matériel, construit dans de 
belles proportions et dans un style très-convenable. 

Le monument actuel de Langres est un des plus äimpor- 
tants en France, au point de vue de l’histoire des arts re- 
ligieux. Avec la cathédrale d’Autun , élevée sous les mêmes 
inspirations , et quelques autres églises peu nombreuses, il 
représente une des phases les plus curieuses et les plus im- 
portantes de l'architecture chrétienne. L’intérèt qui s'attache 
à la connaissance des monuments attribués à l’école bourgui- 
gnonne est absolument le même, dans un genre différent, que 
celui qui regarde les constructions byzantines du Périgord, 
du Quercy et de l’'Angoumois. Leur étude attentive est très- 
propre à faire évanouir une foule de prétentions chiméri- 


ques, soulevées à leur sujet, principalement par les anti- 
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quaires des deux derniers siècles ; elle n’est pas moins propre 
à nous faire apprécier d'une manière plus juste l'influence 
exercée par l'imitation des monuments romains sur les pro- 
cédés usités dans l’art de bâtir, dans les contrées où il en 
restait des débris importants. L’attention des archéologues 
français a déjà été vivement émue au sujet de cette construction 
originale, par quelques lignes publiées par M. de Caumont, 
dans le Bulletin monumental. Pour nous, nous considérons 
l'église de Langres comme un de ces rares édifices privilé- 
giés destinés à servir de types et de points de comparaison 
dans les recherches des hommes patients et laborieux qui 
suivent les développements et les progrès de notre archi- 
tecture catholique : nous sommes convaincus qu’une mono- 
graphie complète, accompagnée de détails graphiques con- 
sciencieusement rendus, remplirait une lacune dans l'étude 
de nos monuments nationaux, et serait accueillie avec un vif 
empressement de tous les amis de nos antiquités chrétiennes 
du moyen âge. 

Une tradition constante veut que l’église cathédrale de 
Saint-Mammès ait été bâtie sur l’emplacement d’un temple 
antique, et cette tradition peut bien être véridique. Ce 
temple païen est attribué généralement à Jupiter Ammon, 
opinion qui ne semble pas appuyée sur des autorités bien 
puissantes; divers auteurs, entre autres Tabourot, en ont 
cru voir un reste dans labside de cette église, et en ont 
même indiqué l'entrée et la décoration. Les colonnes, ornées 
de têtes de béliers et de chapiteaux corinthiens, ont donné 
naissance à cette fable, débitée sérieusement par plusieurs 


historiens de Langres. Cette décoration , qui ne remonte pas 
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au delà de la fin du onzième siècle, ainsi que nous l’indique- 
rons bientôt, a été exécutée sur le modèle de l'arc de triom- 
phe qui se trouve encore dans les anciennes murailles de la 
cité. Plusieurs écrivains ont parlé de cet arc de triomphe en 
cherchant à faire connaître l’influence qu'il avait eue sur 
l'imagination des architectes, constructeurs de la cathédrale ; 
nous-mêmes, nous en avons dit quelques mois ailleurs, en 
indiquant les diverses écoles qui régnèrent en France aux 
mêmes périodes architectoniques dans le cours du moyen 
âge. Avant de donner la description de la cathédrale de Lan- 
gres telle qu’elle se présente aujourd’hui à l'observateur, 
nous croyons utile de placer ici quelques détails sur l’arc de 
triomphe le mieux conservé. Nous empruntons ces détails à 
un travail savant de M. Luquet, architecte, intitulé : Anti- 
quitès de Langres. 

Le seul grand monument conservé à peu près intact dans 
la ville de Langres est l'arc de triomphe enclavé dans la 
muraille du rempart, entre les portes du Marché et de Saint- 
Didier. Cet are regarde le nord-ouest, et termine la voie 
romaine qui de Langres se rendait au camp de Sainte-Ger- 
maine, près de Bar-sur-Aube. La beauté de cet are, qui, 
presque dépourvu d'ornements, frappe au premier coup d'œil 
par l'élégance de ses proportions, a fixé l'attention de tous 
les antiquaires qui ont pu l'observer; cette même élégance 
leur à fait regarder comme erronée l'opinion tradition- 
nelle qui en assigne la construction au comméncement du 
quatrième siècle. Mais une observation qui n'a pas été 
faite, c'est qu’à l'inverse de presque tous les autres monu- 
ments, cet arc perd à être dessiné, surtout géométrique- 
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ment; ce qui tient sans doute à des conditions de perspec- 
tive. 

L'arc, tel qu’il nous reste aujourd'hui, est à peu près 
complet sur la face extérieure, à l'exception de l’attique 
qui n'existe plus depuis un temps immémorial. La décoration 
se compose de cinq pilastres corinthiens, dont deux à chaque 
extrémité et un dans le centre, séparant deux grandes arcades 
d'égale hauteur entre elles. Des cinq chapiteaux, trois sont 
bien conservés. L'architrave est également bien conservée, 
à l'exception de quelques parties détruites pour pratiquer des 
meurtrières et des embrasures; la frise était ornée d’armures 
sculptées en demi-relief et formant une suite continue de 
faisceaux où l’on remarque surtout des boucliers de différente 
forme. Dans la corniche très-dégradée, à peine peut-on dis- 
tinguer quelques modillons mutilés, des oves et des denticules 
à peine indiqués, dont la découpure est loin de la pureté et 
du relief des beaux temps du haut-empire. 

Les arcades sont accompagnées d’archivoltes bien nettes 
encore et d’une belle exécution, reposant sur des impostes 
profilées du côté des pilastres comme à l’intérieur des ar- 
cades; ces impostes sont, en outre, supportées par une sorte 
de pieds-droits ayant la même largeur que l’archivolte, mais 
dont la saillie est peu sensible. Cette disposition indique en- 
core une époque qui s’écarte déjà du beau style de l’art ro- 
main. Une autre imposte profilée de chaque côté se continue 
entre les pilastres; les cannelures qui décorent ces derniers 
sont pleines dans la partie inférieure, et ne sont pas très- 
profondément senties. Les feuilles des chapiteaux ne sont pas 


non plus découpées avec beaucoup d'élégance. L'appareil est 
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d’une très-grande beauté et ne le cède en rien à celui qu’on 
admire dans les plus célèbres constructions antiques. On a 
émis bien des conjectures sur l’origine de l’are de triomphe 
dont nous venons de donner une esquisse : l'opinion la plus 
vraisemblable est qu'il date du règne de l'empereur Marc- 
Aurèle. Les principales dimensions sont ainsi établies : lon- 
gueur totale au-dessus de la base, dix-neuf mètres quatre- 
vingt-quinze céntimètres ; hauteur depuis le pied du socle 
jusque sur la corniche, dix mètres soixante-dix centimètres ; 
largeur dans œuvre des arcades, quatre mètres vingt-cinq 
centimètres; hauteur sous clef, sept mètres quatre-vingt- 
quinze centimètres. 

L'ensemble de la cathédrale de Saint-Mammès n'est pas 
antérieur à la fin du onzième siècle ou même au commence- 
ment du douzième. Le cloître, démoli au quatorzième siècle 
par Louis de Poitiers, évêque de Langres, avait été construit 
à la même époque, c’est-à-dire à l’époque transitionnelle. 
Nous ne possédons à ce sujet aucun écrit historique, mais en 
l’absence d’autres titres formels, l'architecture parle assez 
haut. Les caractères du style de transition sont évidemment 
empreints sur toutes les murailles, au milieu des particulari- 
tés qui font de l'édifice de Langres un monument à part. Les 
moulures arrondies dominent dans tous les membres les plus 
importants de l'architecture, et l’arcade ogivale vient mêler 
sa forme affranchie aux pleins cintres romans conservés de 
l'antiquité. 

Le plan de la cathédrale de Langres représente la croix 
latine avec trois nefs collatérales et nefs déambulatoires. Les 


dimensions en sont pleines de dignité, sans être colossales. 
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En parcourant les parties les’ plus dignes d'intérêt dans cette 
église curieuse à tant de titres, nous trouvons d’abord que , 
les ogives apparaissent à peu près constamment dans les ar- 
cades inférieures et dans les voûtes, tandis que le plein cin- 
tre se montre aux portes, aux fenêtres et au triforium. Dans 
le cours du treizième siècle, les fenêtres de l'extrémité de 
l'’abside ont été refaites. Enfin, dans les siècles suivants, 
quatorzième , quinzième et seizième, des chapelles accessoires 
ont été bâties autour de l’abside et des bas-côtés. Il suffit de 
nommer les dates de leur construction pour en indiquer le 
style et la décoration. 

Dans la grande nef et au commencement de l’abside, la 
voûte est soutenue sur des piliers carrés, ornés de pilastres 
cannelés, surmontés de chapiteaux corinthiens. L’abside est 
supportée par huit colonnes monocylindriques, également à 
chapiteaux corinthiens. Des pilastres de mème ordre sépa- 
rent les arcades du triforium, à l'exception des arcs de l’ex- 
trémité du chevet, où les pilastres alternent avec des colonnes 
géminées, dans le sens de l’épaisseur du mur. C’est ici que 
nous voyons clairement limitation de l’arc de triomphe ro- 
main. Ces chapiteaux à feuilles d’acanthe et ces cannelures 
exécutées avec goût communiquent au monument une phy- 
sionomie que l’on retrouve rarement ailleurs. Les arcs à 
plein cintre des portes sont formés de nervures concentri- 
ques, couvertes de feuillages, de rinceaux qui reposent sur 
des colonnettes et des pieds-droits couronnés de chapiteaux 
bizarres. C’est une ornementation assez riche et qui rappelle, 
jusqu’à un certain point, les végétations murales des églises 
contemporaines de la Saintonge et du Poitou. 
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L'ancien portail a été remplacé par une nouvelle con- 
struction de 1761 à 1768. Que pouvons-nous en dire, sinon 
que ce frontispice se distingue par l’accumulation de tous 


les défauts de l’architecture du dix-huitième siècle! 
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CATHIDRALE L'AJAGCRO 


EN CORSE. 


quaires observateurs par une physionomie bien 





tranchée et par des caractères communs. Elles ont été bâties 
presque toutes sous des influences moins exclusivement chré- 
tiennes, et elles portent l'empreinte sensible des traditions 
antiques et de limitation de l’architecture classique. L'exa- 
men comparatif des monuments gréco-romains, dont les gi- 
gantesques débris couvrent encore le sol, et des églises les 
plus importantes érigées dans les villes anciennes, suflirait 


pour le démontrer. Le style ogival avait élevé ses impéris- 
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sables chefs-d’œuvre en Normandie et en Champagne, et ses 
procédés étaient à peine connus dans la Provence, dans le 
Languedoc et le Roussillon. Dans ces contrées, les architectes 
restaient fidèles au plein cintre et aux formes qui en déri- 
vent, sans se douter qu’une des plus admirables révolutions 
dont les annales de l’art aient conservé le souvenir s'était 
opérée dans d’autres régions moins stationnaires. L'histoire 
des monuments de Toulouse, de Montpellier , d’'Elne, de Ma- 
guelonne et de Fréjus est pleine d'intérêt, quand on établit 
des rapprochements entre les systèmes qui présidaient à leur 
érection et les principes progressifs qui entrainaient nos au- 
tres provinces dans des voies extraordinaires. L'histoire de la 
cathédrale d’Ajaccio va nous initier à un autre grand mou- 
-vement en architecture qui se développa d’abord en Italie et 
qui se répandit plus tard dans l’Europe entière; le style dit 
de la renaissance, né en Italie dès la fin du treizième siècle, 
qui grandit rapidement en conservant une marche libre et 
indépendante, perdit bientôt ses formes propres dans une 
imitation servile. C’est à ce style que se rapportent la plupart 
des monuments modernes de l'Italie et des provinces limi- 
trophes. Il fut importé en Corse lorsque cette île était sous la 
protection des papes et de la république de Pise. Les plus 
vieilles constructions portent évidemment les caractères de 
l'architecture pisane, et quoique la cathédrale ait été bâtie 
sous la domination des Génois, elle doit être rapportée prin- 
cipalement à cet art qui régnait dans le centre de la Pé- 
ninsule. 

La cathédrale d’Ajaccio, construite en forme de croix 


grecque, est surmontée d’une majestueuse coupole : c’est un 
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diminutif de Saint-Pierre de Rome. Les détails de l’édifice 
sont traités avec ce soin de la perfection, cette délicatesse de 
dessin , cette élegance de forme qui constituent en tout pays 
le mérite des œuvres de la renaissance. Terminée en 1585, 
après de longues luttes qui servirent à signaler l'énergie main- 
tenant si connue des habitants de la Corse, cette église doit 
être comptée au nombre des productions remarquables de 
ce seizième siècle, si fécond en grandes constructions. De 
bauts pilastres, surmontés de chapiteaux , communiquent à 
l’ensemble de l’édifice un mouvement prononcé, mouvement 
néanmoins qui ne peut faire disparaître la lourdeur inhérente 
au système général. De grandes murailles percées de rares 
ouvertures, des piliers massifs régulièrement espacés, une 
ornementation monotone, une perspective sans richesse 
produisent une impression pénible et font oublier la beauté 
de certains détails par la froideur de l’ensemble. 

On montre dans la cathédrale d’Ajaccio la cuve de marbre 
blanc dans laquelle fut baptisé Napoléon. On y montre aussi, 
parmi les monuments accessoires, un magnifique autel en 
marbre provenant d’une église de Lucques et donné par la 
princesse Élisa Bacciocchi. | 

Nous ne donnons pas une plus ample description de la 
cathédrale d’Ajaccio, parce que l'architecture ne présente 
aucun trait spécial qu’on ne rencontre dans tous les édifices 
de la même époque, répandus maintenant dans chaque pays. 
I1 suffit d'en indiquer l'âge pour en faire connaître les dispo- 
sitions architecturales et en faire apprécier le caractère es- 
sentiel. 

og 
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ERUz GE TER N siége épiscopal fut établi à Aire dès le com- 


) mencement du sixième siècle. L' église primitive 
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fondée à cette époque , lorsque le pays était 

sous la domination des Wisigoths, fut cruel- 
à lement maltraitée par les Sarrasins et les Nor- 
mands. Si nous ajoutons aux malheurs de la guerre les dé- 






sastres occasionnés par les fléaux de la nature, l’action 
destructrice des siècles et les excès des protestants, nous 
comprendrons sans peine que la cathédrale dut être recon- 
struite à plusieurs reprises. L'édifice actuel offre un assem- 
blage assez bizarre de différents styles , et les diverses périodes 
architectoniques ont passé en lui laissant chacune quelque 


particularité caractéristique. On y trouve réunis le plein 
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cintre roman, l’arcade ogivale, l’ordre corinthien ; le premier 
avec ses procédés graves, le second avec sa grâce et son 
expression religieuse, le dernier avec sa froideur classique. 
Quoique plusieurs générations aient contribué à l'érection de 
ce monument, il était réservé à la nôtre d'ajouter à la nef 
principale deux collatéraux étendus. 

Les dimensions générales de l'église d'Aire ne sont pas 
très-considérables. La longueur totale de la porte d'entrée 
jusqu’au chevet est de quarante-huit mètres; la largeur de 
la nef est de huit mètres cinquante-six centimètres, et la 
longueur du transsept, trente-un mètres ; hauteur sous 
voüte, quinze mètres. Le style ogival se fait remarquer dans 
les voûtes du transsept sud, de la grande nef, des chapelles 
les plus rapprochées des extrémités de la croisée et dans 
quelques constructions accessoires. Le style romano-byzantin 
se montre dans les deux chapelles adossées au sanctuaire, 
ainsi que dans les piliers et les grandes arcades du centre 
commun. Tout le reste de l’église est moderne. 

Le chœur a été bati sous l’épiscopat de M. Playcard de 
Raygecourt, qui dura de 1756 à 1783; c’est assez dire que 
le style en est insignifiant. Quelques pilastres corinthiens 
sont placés de distance en distance, comme pour indiquer 
un système d'architecture , en interrompant la monotonie des 
trop larges surfaces. L'entablement supporte une coupole 
lourde et surbaissée, couverte de caissons ornés de rosaces ; 
“la voûte du sanctuaire est en briques et couverte de pein- 
tures à panneaux; la décoration de toute cette partie est 
décente, à défaut d'autre mérite. Nous sommes bien loin de 
retrouver dans cette modeste basilique les magnificences de 
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l'architecture, jointes à la pompe des vitraux peints, qui 
saisissent si profondément à l'aspect de l’abside de nos 
grandes cathédrales; deux mesquines fenêtres corinthiennes, 
de chaque côté, répandent la lumière dans la partie supé- 
rieure de l’église. Peut-être à la base des murailles du sanc- 
tuaire existe-t-il extérieurement quelques portions plus an- 
ciennes que l’ensemble des constructions qui forment le 
chœur et l’abside. 

L'intertranssept, centre commun où se coupent la nef 
principale et la nef transversale de la croisée, est formé de 
quatre arcades ou grands arcs doubleaux, dont trois sont à 
plein cintre et une en ogive, à l’ouverture du vaisseau. Cette 
disposition semble indiquer différentes époques de construc- 
tion ou bien une sorte d’hésitation dans le plan des archi- 
tectes, ou enfin l’époque de transition entre le style ro- 
mano-byzantin et le style ogival, transition qui s’opéra 
généralement au commencement du. douzième siècle ; la 
dernière supposition est la plus vraisemblable. Ces quatre 
arcades reposent sur des colonnes à demi engagées, dont les 
chapiteaux, d'une sculpture grossière, où l'on voit de lourdes 
feuilles sans découpures et des figures barbares, indiquent 
suffisamment l’âge auquel on doit les attribuer. La voûte de 
l’intertranssept est ogivale, et la clef présente des armoiries 
appartenant à l'évêque Tristan d'Aure, qui siégeait en 1461, 
et au cardinal Pierre de Foix, mort en 1490. Ces signes hé- 
raldiques, Joints aux caractères de l'architecture ogivale de 
l'église, annoncent que cette portion, de même que la nef, 
date de la dernière moitié du quinzième siècle. 


Les deux croisillons du transsept n’offrent rien de remar- 
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quable ; celui du nord présente le plein cintre dans ses par- 
ties principales, tandis que l’autre montre l’ogive et les armes 
de la famille de Foix. Quatre chapelles s'ouvrent dans le mur 
oriental des transsepts ; elles sont d'architecture mélangée 
et peu spacieuses. Celles dé la Sainte-Vierge et de Saint- 
Vincent-de-Paul sont à plein cintre et se terminent dans la 
forme des absides antiques. Ce sont probablement les restes 
de l’ancienne cathédrale, bâtie sur un autre plan que celle 
qui lui a succédé postérieurement. | 
La nef de la cathédrale d’Aire n’a que deux travées : la 
voûte est ogivale et en briques, à l'exception des arcs-dou- 
bleaux qui sont en pierres. Les piliers sont très-simples et 
‘sans chapiteau : les nervures des voûtes en partent comme 
les pédicules sortent de la tige d’une plante. Les clefs sont pré- 
cieuses par l'exécution et plus encore par les inductions histo- 
riques qu’on en peut tirer. La première clef, située au-dessus 
de l'orgue, présente la figure de saint Jean-Baptiste, patron 
de la cathédrale et du diocèse; la tête est grossièrement 
sculptée et entourée d'un nimbe. La seconde clef montre 
un quatre-feuilles encadrant un écusson chargé des armoi- 
ries de Béarn et de Foix. Les sires de Foix étaient seigneurs 
_ d'Aire, conjointement avec l'évêque; il est possible qu'ils 
aient contribué à la construction du monument. Si le genre 
d'architecture le permettait, on pourrait remonter à Gaston- 
Phébus, mort en 1391, seigneur magnifique et grand bà- 
tisseur. On ne peut guère attribuer cette construction qu'à la 
fin du quinzième siècle ou au commencement du seizième. 
En 1569, Montgommery, sortant du Béarn à la tête de 
protestants fanatiques, répandit la consternation dans toute 
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la Gascogne et dévasta complétement la cathédrale d’Aire. 
Les pertes furent inappréciables sous plusieurs rapports, 
comme nous lapprennent des documents authentiques. Les 
religionnaires, dans un emportement que nul prétexte ne 
saurait excuser, ne respectèrent rien même parmi les choses 
les plus sacrées. 

Les nefs collatérales, bâties de 1835 à 1837, n'ont aucun 
caractère architectonique. Elles donnent à l'ensemble du 
monument une perspective plus dégagée. La façade exté- 
rieure ne se distingue par aucun ornement, mais par son 
étrangeté : c’est un grand mur carré, s’élevant jusqu’à la 
hauteur de la tour et se terminant par une corniche en 
saillie. Au-dessus de la porte on entrevoit une ogive bouchée, : 
dans laquelle s’ouvrait une rose très-simple. A l'angle sep- 
tentrional du frontispice s'élève une tour octogone, d’une 
structure maigre et peu soignée, surmontée d’une flèche | 
sans élégance. 

La cathédrale d’Aire ne peut être comparée aux édifices 
de même destination qui font la gloire de l'architecture 
chrétienne et l'orgueil des villes qui les possèdent. Elle 
est pauvre de style, petite de dimension et dépourvue de 
caractère. 
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ÉGrISE de Sainte-Marie d’Auch est, sans 
s contredit, la plus belle cathédrale du midi 
À dela France et un des édifices les plus célè- 


41 bres de l'architecture religieuse. Bâtie, dans 














sa partie la plus noble, vers la fin du quin- 
zième siècle, à une époque où le style ogival jetait ses der- 
nières inspirations et rayonnait d’un éclat éblouissant avant 
de faire place aux procédés de la renaissance, elle est grande 
et majestueuse dans l'ensemble ,-riche et pompeuse dans les 
détails. Parmi les monuments accessoires, Les vitraux et les 
stalles du chœur jouissent d’une réputation universelle qui 
n’est pas au-dessus de leur mérite : ce sont, dans leur genre, 
des chefs-d'œuvre d’une élégance, d’une grâce et d’une 
perfection merveilleuses. i 

29 
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L'introduction du christianisme dans le pays d’Auch re- 
monte aux premiers siècles de l’Église, et dès la fin du 
troisième siècle , il y eut un siége épiscopal. Les invasions 
des Barbares, à diverses reprises, agitèrent terriblement 
ces contrées et n’y laissèrent partout que des ruines. Ce 
fut à la suite d’une des premières irruptions des tribus 
sorties du fond de la Germanie que saint Taurin, évêque 
d'Eauze, vint se réfugier à Auch, emportant avec lui 
le plus précieux trésor d’un évêque, l'autel primitif con- 
sacré à Dieu, sous l’invocation de la bienheureuse Vierge, 
et la dépouille vénérée de ses saints prédécesseurs. Saint 
Taurin fonda, à la partie supérieure de la cité, une hum- 
ble basilique, dans laquelle il déposa l'autel, à l'endroit où 
s'élève aujourd’hui la somptueuse église métropolitaine de 
Sainte-Marie. 

L'église épiscopale primitive fut la victime des malheurs 
qui fondirent successivement sur la ville. Le précis histo- 
rique que nous allons en tracer ne sera rien autre chose 
que la longue et déplorable série de ses démolitions et de 
ses reconstructions. Au cinquième siècle, les Goths s’empa- 
rèrent de la majeure partie de cette province et pendant 
longtemps de dures calamités pesèrent sur les populations 
de la Novempopulanie. Auch ne put se soustraire aux dé- 
sastres communs. En 509, Clovis renversa la monarchie des 
Wisigoths et prit sous sa protection spéciale l’Église rendue 
à la paix et à un gouvernement protecteur. Ce prince gé- 
néreux construisit à Auch, en l'honneur de saint Martin, 
une église et un monastère, où l’évêque et son clergé fixèrent 
leur résidence pendant plusieurs siècles. 
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Un épouvantable fléau ; qui menaça d’envahir l'Europe , 
causa les plus cruels ravages dans le midi. En 724, les 
Sarrasins se précipitèrent , à travers les Pyrénées, sur le 
Languedoc, la Gascogne ét la Provence, bouleversant et 
ruinant tout sur leur passage ; déjà ils s'étaient avancés 
jusqu’au cœur de la France, quand Charles-Martel arrêta 
leurs progrès, dans les plaines de Tours. La ville d’Auch, 
détruite par ces farouches disciples de Mahomet, eut, dans 
la suite, beaucoup de peine à se relever de ses ruines. Elle 
était réduite à l’humble état de bourgade et composée d’un 
petit nombre d'habitations situées au pied du monticule, 
tandis que la vieille cité n’était plus qu’un amas de décom- 
bres. 

L'évèque Taurin IT, avec le secours du duc Totilus, guer- 
_rier plein de bravoure, qui défit les hordes normandes en 
plusieurs rencontres , rebàtit, en 845, l’église de Sainte-Ma- 
rie. Il est probable que la cathédrale fut reconstruite rapi- 
dement et dans des dimensions peu étendues, puisque deux 
siècles après, en 1048 , saint Austinde ou Austense fut obligé 
de rebâtir et d'agrandir son église. Les travaux de cette 
grande restauration ne furent pas poussés avec énergie, 
malgré le mouvement qui animaït alors les populations chré- 
tiennes. Le 12 février 1121, soixante-treize ans après le 
commencement des opérations, l'archevêque Bernard de 
Sainte-Christie fit solennellement la dédicace et la consécra- 
tion du principal autel de l’église de Sainte-Marie. 

À peine terminée, la cathédrale eut à souffrir des excès de 
Bernard IV, comte d’Armagnac. Cet homme ambitieux et 


remuant, pour mettre son fils sur le trône archiépiscopal 
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d'Auch, fit une guerre acharnée à l'archevêque Géraud de 
Labarthe. Il mit le feu à un château dans lequel le prélat 
s'était réfugié, et dans un accès d’emportement il ne eraignit 
pas de détruire une grande partie de l’église de Sainte-Marie 
et du cloître canonial. 

Arnaud d'Albert, neveu du pape Innocent VI, entreprit 
en 1371 la reconstruction de son église cathédrale. Les tra- 
vaux avaient été commencés avec le plus louable empresse- 
ment, quand l’évêque mourut dans le pays d'Avignon, où 
siégeait alors la cour papale. En 1378, le pape Clément VIT, 
voulant encourager les efforts des fidèles du pays d’Auch et 
réveiller une nouvelle ardeur, accorda des indulgences à tous 
ceux qui contribueraient de quelque façon à la continuation 
de l’œuvre de Sainte-Marie. Le zèle, d’abord très-vif, ne 
tarda pas à se refroidir : en 1429, sous l’épiscopat de Phi- 
lippe IT de Lévis, on reprit les travaux de la cathédrale aban- 
donnés déjà depuis assez longtemps. À cette époque on pro- 
jeta d'augmenter les dimensions primitivement adoptées. 
Tant de dévouement allait bientôt devenir inutile, si la 
récompense de ceux qui s'étaient voués à l'édification de la 
maison de Dieu avait été sur la terre; le feu embrasa et dé- 
truisit presque entièrement le monument d'Auch; sous l’é- 
piscopat de Jean IV de Lescun-d'Armagnac, promu à la 
dignité de cardinal en 1473 et mort en 1483. 

Un si épouvantable malheur attrista les cœurs sans les dé- 
courager. La restauration fut immédiatement entreprise par 
François [”, cardinal de Savoie, élu archevèque de Paris par 
le chapitre, en 1483, l’année même du désastre. Jean V de 


la Trémouille, monté sur le siége archiépiscopal en 1490, 
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s'appliqua généreusement à seconder les sacrifices de son cha- 
pitre et de ses diocésains. Pendant sa vie il seconda puissam- 
ment l'élan général, et à sa mort il légua une somme très- 
considérable pour aider à conduire l’entreprise à heureuse 
exécution. 

La construction avait fait de rapides progrès, lorsque 
François II, de Clermont-Lodève fut nommé archevêque 
d'Auch, en 1507. Ce prélat, animé du mème esprit que son 
prédécesseur, ne lui céda point en zèle ni en magnificence. 
Non-seulement il activa les travaux, mais encore il donna 
des preuves de son goût éclairé et de sa libéralité, en faisant 
sculpter les stalles du chœur et en posant un grand nombre 
des plus magnifiques verrières. L'église d'Auch ne saurait 
oublier la mémoire d’un prélat auquel elle doit ses ornements 
les plus somptueux. L’an 1548, la nouvelle église de Sainte- 
Marie fut consacrée par Jean Dumas, évêque de Cardyte, en 
Syrie, vicaire-général de l'archevêque d’Auch, alors retiré 
en Italie. Cette auguste cérémonie s’accomplit avec la plus 
grande pompe et au milieu des chants de la plus vive allé- 
gresse : on se disait avec joie que cette consécration avait 
lieu au jour anniversaire de la dédicace de la basilique ro- 
mano-byzantine faite en 1121. 

Quelques parties accessoires restaient encore à finir. Léo- 
nard de Trapes, en 1597, acheva les voûtes et compléta les : 
vitraux du chœur. Dominique de Vic, peu de temps après, 
donna les verrières des chapelles de la nef et fit d’autres lar- 
gesses remarquables. Enfin, le couronnement fut donné à 
l'œuvre par Henri de Lamothe-Houduncourt, archevèque 
d'Auch en 1662. Il est vivement à regretter que ces derniers 
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travaux ne soient pas en harmonie avec le reste de l'édifice ; 
ils comprennent le jubé à l’entrée du chœur, le porche et les 
clochers, les balustres des chapelles, les orgues et la tribune 
qui les supporte. | 

Le plan de Sainte-Marie d'Auch est en forme de croix 
latine. L’édifice est divisé en trois nefs, coupées par la nef 
transversale du transsept, et se termine à son chevet par une 
grande abside semi-circulaire. La longueur de l’église, de- 
puis la porte d'entrée jusqu’au fond de la chapelle du Saint- 
Sacrement, qui fait le rond-point de l’hémicyele, est de 
cent cinq mètres quatre-vingt-dix centimètres ; la largeur to- 
tale est de vingt-deux mètres soixante-quatorze centimètres ; 
la grande nef seule est large de onze mètres quatre centimè- 
tres ; la hauteur sous la clef de voûte principale est de vingt- 
six mètres soixante-quatre centimètres. Toute la construction 
est soutenue sur quarante piliers largement espacés. Le corps 
de l’église est bâti en pierres de grès régulièrement appareil- 
lées, tandis que les voûtes sont formées de pierre calcaire 
plus blanche et moins lourde. 

L'effet intérieur de la cathédrale d'Auch est plein de gran- 
deur et de majesté; la perspective en est riche et imposante; 
l'ordonnance des travées, la succession des arcades, des fenè- 
tres et des galeries, la forme et la disposition des chapelles ac- 
cessoires, tout est établi dans des proportions où règnent des 
rapports harmonieux. La grande nef s’étend dans des dimen- 
sions qui en font un des vaisseaux les plus vastes; le chœur 
avec ses inimitables boiseries présente un coup d'œil surpre- 
nant; l’abside avec ses vitraux brillants et sa noble structure 


architectonique complète cet ensemble ravissant. L'admira- 
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tion serait entière, si le massif jubé ne venait durement 
briser toutes les lignes et rompre la symétrie des coupes 
principales. 

Le chœur est un des plus beaux de France par son éten- 
due et surtout par sa décoration merveilleuse. Les stalles sont 
en chène et sculptées avec une science et une délicatesse véri- 
tablement prodigieuses. Le bois a pris sous l'influence des 
siècles une belle teinte foncée, d'un ton riche et agréable, 
propre encore à relever le fini du travail. Comme celles 
d'Amiens et de Vendôme, les stalles d’Auch sont d’une belle 
conservation, et passent avec raison pour un chef-d'œuvre 
où le génie et la patience ont épuisé leurs ressourees. La com- 
position générale en est aussi remarquable que les détails, et 
il n’a pas fallu moins de verve et d'imagination pour tracer 
l’ensemble que d'adresse et d’habileté pour découper ces 
formes fines et gracieuses. Sur chaque haut dossier, on voit 
sculptés en demi-relief une figure de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, ou quelque personnage allégorique. Chaque fi- 
gure est posée sur une espèce de console en pendentif, décorée 
de petits bas-reliefs ou d'arabesques dessinés avec la plus 
grande facilité, ajustés avec la plus pure élégance. Les stalles 
sont séparées les unes des autres par des pilastres chargés de 
statuettes placées dans des niches, surmontées de dais et de 
pinacles. La décoration est riche jusqu'à la prodigalité, 
quelquefois-soignée jusqu’à la recherche. Toutes ces ciselures 
variées à l'infini, groupées avec art, unies avec goût, sont 
propres à nous donner une juste idée de l’inépuisable fécon- 
dité du talent des artistes de ces âges privilégiés. Par le mal- 
heur des temps, la plupart de nos cathédrales ont perdu les 
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magnifiques boiseries dont on les avait ornées au moyen âge; 
on les a déshonorées en y plaçant d’informes ébauches de 
menuiseries , qui étalent leur insignifiante nudité avec cer- 
taines prétentions, à cause de colifichets dorés, de guirlandes 
épaisses ou de moulures plus ou moins grecques. C’est un 
bonheur pour nous de pouvoir contempler les trésors 
échappés au vandalisme, qui font le plus bel ornement de 
celles d'Amiens, d’Auch, de Rouen, de Rodez et de quel- 
ques autres édifices religieux. 

Le jubé, décoré de colonnes d’ordre corinthien, en marbre 
du Languedoc ;. avec une balustrade formée de marbre rouge 
d'Italie, posée sur l’entablement, peut être comparé, pour 
l’ensemble et jusqu'à un certain point pour les détails, à 
ceux de Bayeux et de Rouen. C’est le même style, la même 
lourdeur, la même bizarrerie. Considérée isolément et dans 
un autre endroit, cette construction n’est pas sans mérite, 
mais dans la place qu’elle occupe, c'est un contre-sens cho- 
quant, un hors d'œuvre inqualifiable. 

Les vitraux de Sainte-Marie d’Auch jouissent d’une im- 
mense réputation, et nous pensons qu'ils doivent être re- 
gardés comme les plus beaux, entre ceux qui appartiennent 
à la fin du règne de l’ogive. Ils sont certainement supérieurs 
à ceux de Sainte-Gudulphe de Bruxelles qui sont très-re- 
nommés; à ceux de Notre-Dame d'Anvers, qui datent de la 
renaissance; On peut les comparer à certaines verrières de 
Saint-Ouen de Rouen, faites à la même époque , à celles de 
Saint-Godard et de Saint-Patrice, dans la même ville. Les 
sujets représentés dans la cathédrale d’Auch sont empruntés 


à l’histoire biblique et à l’histoire du Nouveau Testament. 
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La plupart des prophètes y sont représentés, et au milieu 
d’eux on voit les figures des sibylles, en vénération au moyen 
àge : on distingue principalement les sibylles de Samos, d'A- 
frique et d'Europe ou de Cumes. Tous les personnages sont 
en pied, d'une dimension plus grande que nature, entourés 
de décorations architecturales. Pour donner une idée exacte 
de la manière dont ces peintures sont exécutées, on pourrait 
dire que ce sont des tableaux en verre, et des tableaux tels 
qu’on les comprenait à ectie époque où la science du dessin 
avait fait de grands progrès, où la connaissance des secrets 
de la perspective et de la dégradation des teintes était ré- 
pandue. Les chairs sont généralement bien traitées, mais 
les draperies et les ornements accessoires brillent des cou- 
leurs les plus vives et les plus étincelantes. La pourpre, 
l’azur, le jaune d’or et les mille tons composés sur la palette 
du peintre avec cette infinie variété qu'on admire dans la 
nature, se fondent et s'unissent, dans les vitraux d’Auch, 
en nuances riches et délicates. 

Si nous étions obligés de comparer les vitraux d’Auch à 
ceux de Bourges ou de Chartres, nous donnerions la préfé- 
rence aux derniers, parce que les meilleurs travaux vitrifiés 
du quinzième ou du seizième siècle pälissent à côté de ces 
fonds en mosaïque si harmonieux du treizième. Les nom- 
breux panneaux à légendes et à formes hiératiques l'empor- 
teront toujours, aux yeux des connaisseurs, sur les plus 
brillants produits de la décadence de l’art chrétien. Les vi- 
traux des époques primitives sont comme des fleurs récem- 
ment épanouies qui gardent plus de fraîcheur et répandent 


plus de parfum; ceux des dernières époques représentent ces 
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mêmes fleurs plus largement développées, mais aussi plus 
fades et plus décolorées. 

Plusieurs monuments funéraires sont placés en divers en- 
droits dans la cathédrale d'Auch; aucun ne mérite d'attirer 
l'attention. Ils sont tous plus ou moins récents, élevés sous 
l'influence d'idées assez malheureusement inspirées. M. Sen- 
telz a recueilli dans un opuscule publié sur Sainte-Marie 
d’Auch les inscriptions les plus remarquables. 

L'extérieur du monument, vu à distance, présente une 
masse majestueuse , mais un peu lourde et dépourvue de 
mouvement. La façade principale est de style classique. Elle 
est grande et élevée, mais les proportions en sont écrasées 
par les colonnes corinthiennes ou composites qui ne commu- 
niquent point à l’ensemble l’élancement que l’on pourrait dé- 
sirer. Les tours qui surmontent les portiques latéraux sont 
également épaisses et pesantes; elles attendent toujours un 
couronnement mieux en rapport avec le plan de l'édifice. 

Aux extrémités du transsept sont de larges ouvertures 
ogivales. La décoration en est mieux entendue que celle du 
frontispice. La porte méridionale était autrefois ornée des 
armoiries de l’archevêque François IT de Clermont, qui en 
avait achevé la construction vers l'an 1513. La porte septen- 
trionale portait les armoiries du cardinal de Tournon ; elles 
furent effacées pendant la révolution. Chacune de ces portes 
latérales est flanquée de deux tours carrées terminées en 
dôme. 


La 


HOTRE-LAME 


DE VERDUN. 


% 


"ÉGLISE épiscopale de Verdun a été fondée vers 
le milieu du quatrième siècle, par saint Sain- 






1 tin , disciple de saint Denis de Paris. La pre- 
St mière basilique chrétienne fut élevée dans les 
faubourgs et consacrée sous l’invocation des glorieux apôtres 
saint Pierre et saint Paul; elle fut abandonnée, à la fin du 
cinquième siècle, par saint Pulchrone, qui transféra son 
siége dans l’intérieur de la cité. La seconde cathédrale fut 
dédiée à la sainte Vierge, tandis que la première devint 
abbatiale et changea plus tard son nom en celui de Saint- 
Vasmes. Un magnifique monument avait remplacé au moyen 
âge l’oratoire sanctifié par la présence des quatre premiers 
évêques de Verdun; il faisait le plus bel ornement de la ville, 


qui n’est pas très-riche en monuments remarquables. Lors- 
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que Louis XIV fit augmenter les fortifications de la citadelle, 
lui qui n'avait pas respecté le palais des papes à Avignon et 
beaucoup d’autres édifices gothiques, il défendit d’abattre 
cette église, à cause de sa singulière beauté. Il était réservé à 
notre siècle de consommer cet acte de vandalisme aveugle : 
la construction élégante a disparu pour faire place à une 
ignoble caserne. Nous avons sous les yeux un dessin assez 
exact qui nous permet d'apprécier la pureté du style, la 
grâce et la richesse de l'architecture de cette église admirable 
bâtie aux meilleurs jours des arts chrétiens. 

L'église de Verdun a toujours joui d’une réputation juste- 
ment méritée. Dès les temps les plus reculés, elle a reçu des 
priviléges insignes et des dons de toute espèce. Elle compte 
parmi ses évèques douze saints canonisés et un pape, qui prit 
le nom d'Urbain IV. Ses prélats ont été princes du Saint- . 
Empire depuis l’an mil, en vertu d'un diplôme de l’empereur 
Othon III, qui leur donna le comté de Verdun, de sorte que, 
comme les évèques de Cambrai, de Grenoble, de Gap et de 
Liége, ils unissaient le pouvoir temporel à la puissance spi- 
rituelle. Ce titre curieux a été imprimé dans la diplomatique 
de dom Mabillon. Quoique la ville ait été réunie à la France 
par le traité de Munster en 1648, les évèques, non plus que 
ceux de Metz et de Toul, ne siégeaient pas dans les assem- 
blées du clergé et n'étaient pas compris dans ses impositions. 
Jusqu'en 1790, l'église de Verdun relevait de Trèves; aujour- 
d’hui elle relève de la métropole de Besançon. Nous devons 
ces détails historiques , ainsi que la description que nous 
allons donner de la cathédrale actuelle, à la bienveillante 
communication de M. l’abbé Clouet. 
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La cathédrale de Verdun, bâtie dans les premières années, 
du douzième siècle, par un architecte que la chronique con- 
temporaine nomme Garin , a été dédiée, le 1 1 novembre 1147, 
par le pape Eugène III. Son architecture porte les caractères 
du siècle auquel elle appartient; on y reconnaît facilement 
les signes architectoniques de la phase transitionnelle qui 
eut lieu dans le cours du douzième siècle. Les bas-côtés pré- 
sentent des ogives surbaissées ; quant aux chapelles, elles 
sont d’une époque postérieure et entièrement de style ogival. 

Cet édifice a été construit sur le même plan que les églises 
métropolitaines de Trèves et de Mayence. Nous ne connais- 
sons en France qu'un nombre très-restreint d’édifices reli- 
gieux bâtis sur le même plan; Nevers et Verdun nous offrent 
les plus curieux. L’imitation du type germanique, si remar- 
quable sur les bords du Rhin, est évidente à Verdun. La 
disposition primitive ayant été maladroitement altérée, nous 
la ferons connaître d’abord, et nous indiquerons ensuite les 
changements qui l’ont dénaturée. 

La cathédrale de Verdun présentait deux chœurs, l’un à 
lorient, comme à l'ordinaire, l’autre à l'occident, à la place 
du portail par lequel on entre dans la plupart des cathé- 
drales. La porte est sur le flanc septentrional de l'édifice et 
au milieu de sa longueur. Chacun des deux chœurs a son 
transsept ou sa croisée, de sorte que l'église dessine assez 
bien une croix de Lorraine. Deux tours flanquaient chacune 
des deux absides, ce qui nous rappelle le souvenir du mun- 
ster de Bonn et de la cathédrale de Mayence. Les bas-côtés 
n'étaient pas prolongés en nefs déambulatoires , encore comme 


aux monuments des bords du Rhin; mais ils étaient termi- 
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* nés à chacune de leurs extrémités, ainsi que la nef princi- 
pale, par des absides accessoires, auxquelles on montait par 
plusieurs degrés, et qui accompagnaient les deux chœurs 
plus spacieux. Le chœur oriental de la nef s'appelait grand 
chœur , et l’occidental vieux chœur ; des cryptes étaient si- 
tuées au-dessous. Le grand chœur était fermé par un jubé et 
environné latéralement de murs, qui en cachaient entière- 
ment la vue; le vieux était élevé au-dessus de son transsept 
de douze degrés, de sorte que le peuple placé dans la nef ne 
pouvait découvrir ce qui s’y passait. Il était pavé d’une très- 
grande mosaïque exécutée en l’an 1200 et représentant des 
feuilles de vigne et des raisins, au milieu desquels on voyait 
en grandeur naturelle l'effigie de l’évèque qui en était l’au- 
teur ; le prélat était revêtu des habits pontificaux, et on lisait 
autour du monument des distiques latins à sa louange. Dans 
toute l'église on admirait une foule de statues, de tombeaux 
et de dalles sépulcrales. Quels changements l'ignorance et un 
mépris affecté des vieilles formes, plus destructeur encore 
que l'ignorance, ont apporté dans l'enceinte de cette véné- 
rable basilique ! 

Vers 1380, la nef fut votée, et le chœur oriental, primi- 
tivement construit en style roman, fut remplacé par le chœur 
actuel, d'architecture ogivale et plus élevé que: l’ancien ; 
l'architecte fut Jean Vautrec. Avant cette époque, la grande 
nef n’était pas voûtée; son toit reposait sur des poutres dorées 
et travaillées, dans le genre de ce que l’on voyait encore il 
y à peu d'années à Saint-Paul-hors-des-murs à Rome. Les 
étroites fenêtres romanes à plein cintre de la nef ayant été 


fermées par la naissance des voûtes, on se trouva dans l'obli- 
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gation d'en ouvrir de nouvelles, qui sont également peu 
étendues et de forme ogivale. [1 ne subsista plus du style 
romano-byzantin que les piliers carrés, les arches semi-cir- 
culaires de la nef, le vieux chœur et quelques parties moins 
importantes aux extrémités des collatéraux. 

L'édifice demeura dans cet état jusqu'en 1755, époque où 
la toiture fut consumée par le feu du ciel. Le chapitre, do- 
miné par le mauvais goût du siècle et méprisant toutes les 
antiquités même les plus respectables, entreprit alors d’em- 
bellir la cathédrale, et après avoir dépensé des sommes énor- 
mes , il réussit à faire disparaitre tout ce qui constituait le mé- 
rite de l'édifice et à en faire quelque chose d’insignifiant, qui 
avait l’apparence d’une construction du règne de Louis XV. 
A l'extérieur on abattit les quatre tours surmontées de flè- 
ches , et on n’en reconstruisit que deux dans la forme lourde 
et écrasée que nous voyons actuellement à l’occident de 
l’église. On enfonça les fenêtres ogivales de la nef et du 
chœur, avec leurs gracieux meneaux et leurs riches verrières, 
et on mit à la place de grandes ouvertures circulaires à vitres 
blanches d’un effet détestable. A l’intérieur on détruisit le 
vieux chœur et ses cryptes, et l’on plaça les orgues à sa 
place, ainsi que les fonts baptismaux, établis dans une con- 
struction dirigée par le plus pitoyable mauvais goût. Toutes 
les tombes et les mausolées ont été sacrifiés sans exception : 
on a fait disparaitre une foule de merveilleuses pierres sé- 
pulcrales dans le genre de celles qui ornent encore la cathé- 
drale de Chälons-sur-Marne, afin de poser un pavé neuf. 
Comment a-t-on pu avoir le triste courage d'enlever ces 


tombeaux et toutes ces pierres tumulaires qui recomman- 
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daient le souvenir des morts aux prières des vivants, et sur 
lesquelles tant de générations étaient venues successivement 
s'agenouiller? Rien ne pouvait arrêter la marche du vanda- 
lisme ; le chapitre ordonna encore de combler les cryptes du 
grand chœur et d’en faire disparaitre les voütes pour abaisser 
le sol trop élevé. Qui le croirait ? les graves piliers romans 
souffrirent les atteintes de la ràpe et du marteau afin de se 
rajeunir ; leurs faces, noircies par les siècles, furent creusées 
de cannelures et chargées des ornements du style appelé 
vulgairement chicorée; on plaça de nouvelles portes, dans 
le même style, à l'extrémité septentrionale des deux trans- 
septs. Ces actes de brutale destruction furent consommés de 
1755 à 1780. 

La sacristie ancienne, aujourd'hui convertie en chapelle 
du catéchisme, est une belle salle voûtée d’après les procédés 
usités au treizième siècle. Le plan en est remarquable; par 
un artifice de construction, l'énorme fardeau des voûtes su- 
périeures , habilement réparti sur les murailles environ- 
nantes, semble reposer entièrement sur un pilier central en- 
touré de légères colonnettes. Les chapelles situées du côté du 
vieux chœur sont bien bâties; nous devons mentionner spé- 
cialement la chapelle du Saint-Sacrement, élevée sous le 
règne de saint Louis. 

Parmi les usages anciens de la cathédrale de Verdun, un 
de ceux qui méritent le plus d’être signalés est celui de con- 
server le saint sacrement au-dessus du maïître-autel dans un 
vase d'argent doré qui avait autrefois la forme d’une colombe 
et dont parlent fréquemment les auteurs ecclésiastiques. Cet 


usage, qui remontait aux siècles de la primitive Église, a été 
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supprimé en 1824, sous le ridicule prétexte qu’il n’était pas 
conforme à ce qui se pratiquait généralement ailleurs. 

Le côté méridional de l’église est entouré d’un beau cloître 
de style flamboyant. IL est bien conservé dans sa partie ar- 
chitecturale, et mérite l'attention des antiquaires ; il est fà- 
cheux que les dalles funéraires aïent été remplacées, il y a 
peu de temps, par un prétendu ciment romain, et que des 
peintures dégoûtantes aient sali les murailles. 

L'aspect extérieur de la cathédrale de Verdun ne manque 
pas de majesté, vu à distance. Le corps du monument et ses 
deux tours sombres dominent la ville et se détachent d’une 
manière pittoresque au milieu des habitations modernes grou- 
pées en amphithéâtre sur une colline peu élevée; la perspec- 
tive en est surtout frappante de la place où s'élève la statue 
du général Chevert. 


Lt 


ct 





SANT LA TAR 


DE TOURS. 


De 
Y 


: @M A fondation de l'église métropolitaine de Tours 
PA 
— 






remonte à cette admirable colonie de pontifes 


des an: de rhtiou , du din et de toute la su fut 
illustrée par une longue série d’évèques , éminents en science 
et en sainteté, dont la mémoire est parvenue jusqu'à nous, 

couronnée de la double auréole du génie et de là vertu. Avant 
P existence de la monarchie française elle-même, nous voyons 
apparaître la grande figure de saint Martin, dont le nom 
rayonna d'un si vif éclat dans toutes les Gaules, dont les mi- 


racles et la vie devinrent si populaires dans tous les pays de 
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là chrétienté. IL est impossible de lire une seule page dans 
l'histoire des premiers siècles de la domination franque sans 
prononcer à chaque instant le nom de notre immortel évêque 
saint Grégoire de Tours. De nombreux conciles, d’une haute 
importance historique et liturgique, dont plusieurs furent 
présidés par les souverains pontifes en personne, ajoutèrent 
encore de nouveaux reflets à la gloire de l’Église de Tours. 
Vers la fin du onzième siècle, le pape Urbain IT, venant de 
prêcher la croisade à Clermont, où l’on vit une si magni- 
fique explosion de l'enthousiasme chrétien , se rendit à Tours 
pour enrôler de nouveaux soldats sous la bannière de la 
croix. A ses prédications entraînantes , les rives de la Loire 
retentirent au loin du noble cri : Dieu le veut! Au milieu du 
douzième siècle, le pape Alexandre IIT fit à Tours un séjour 
si prolongé, à la suite de la célébration d’un concile très- 
célèbre, que plusieurs écrivains donnèrent à notre ville la 
qualification de seconde Rome. 

Saint Gatien ou Gratien annonça le premier la parole 
évangélique aux Turones. Quoique entravé par des obstacles 
de tout genre, son zèle néanmoins porta des fruits abondants. 
A toutes ses gloires, l'Église de Tours devait ajouter celles 
du martyre et de la persécution ! Pour se soustraire à la haine 
intolérante des gentils , saint Gatien se retira dans des grottes 
obscures, au nord de la Loire et de Cæsarodunum, à cet 
endroit où plus tard s’éleva l’illustre monastère de Marmou- 
tiers. Suivant la tradition, il y creusa de ses propres mains 
une crypte qu'il dédia à la sainte Vierge. Tel fut humble 
berceau de l'Église de Tours ! 


Saint Lidoire , appelé sur le siége épiscopal de Tours à cette 
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époque où le monde chrétien commençait à respirer sous la 
protection du premier empereur converti à la religion de Jé- 
sus-Christ, consacra une église dans l’intérieur de la cité. 
Cette basilique primitive fut bâtie sur l'emplacement de la 
maison d'un sénateur , d’après saint Grégoire, ou d’un cen- 
turion nommé Cornélius, au témoignage de saint Jérôme. Elle 
fut consacrée par saint Martin, sous l’invocation de saint 
Maurice et de ses compagnons, martyrs, et demeura la cathé- 
drale de Tours jusqu’à l’année 559, qu’elle fut détruite par 
un horrible incendie qui consuma la plus grande partie de la 
ville, sous le pontificat de saint Euphrône. Le désastre eut 
des suites si funestes, que l’église épiscopale ne put être re- 
levée de ses ruines que par saint Grégoire , élu évèque en 573. 
La seconde cathédrale, édifiée avec toute la magnificence à 
laquelle pouvait atteindre l'architecture chrétienne à cet âge 
de barbarie, de troubles et de guerres, décorée avec la splen- 
deur des mosaïques et des peintures à fresque, alors em- 
ployées dans les édifices les plus somptueux, fut consacrée en 
590. Saint Grégoire nous à laissé seulement quelques lignes 
sur le monument élevé par ses soins, tandis qu'il se plaît à 
donner d’amples détails sur les églises bâties par saint Na- 
matius, évêque de Clermont, et par Agricola, évêque de 
Châlons. Cette cathédrale subsista pendant l’espace de cinq 
cent quatre-vingt-quatre ans, c’est-à-dire jusqu’en 1166, 
qu'elle devint la proie des flammes, par suite de querelles 
entre Louis VIT, roi de France, et Henri Il, roi d’Angle- 
terre. Les deux monarques ne pouvant aller en Palestine, 
selon la dévotion du temps, voulurent au moins contribuer 


par des secours en argent à la délivrance des saints lieux ; les 
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sommes recueillies dans les deux royaumes furent mises en 
dépôt dans la cathédrale de Saint-Maurice de Tours. En sa 
qualité de métropolitain, Joscion, archevêque de Tours, 
prétendit au droit de faire transporter en Terre-Sainte, par 
ses commissaires privés, tous les deniers déposés dans son 
église. Telle fut la cause des discordes. Henri s'opposa aux 
prétentions de l'archevèque; Louis les soutint. Le roi d'An- 
gleterre était trop fier et trop fort pour céder; on en vint 
done aux mains. La ville de Tours fut la première victime 
des fureurs de la guerre ; les flammes la détruisirent en 
partie, et n'épargnèrent pas la cathédrale. 

Quelques parties peu importantes, mais bien caractérisées, 
ont pu échapper au feu de l'incendie, et sont arrivées jus- 
qu'à nous. Nous ne croyons pas pouvoir les rapporter à la 
basilique de Saint-Grégoire; elles annoncent le commence- 
ment du onzième siècle , et appartenaient probablement à 
des constructions entreprises pour soutenir ou pour agran- 
dir la vieille église du sixième siècle. Ces restes se rencon- 
trent à la base des deux tours, et sont faciles à distinguer au 
premier coup d'œil par leur physionomie romano-byzantine. 

Joscion résolut immédiatement de rebâtir son église sur un 
plan plus grandiose et mieux en rapport avec la haute dignité 
de cette Métropole des provinces les plus riches et les plus 
importantes. Ses premières ressources furent dans les sommes 
échappées aux flammes : les offrandes des fidèles, ne pouvant 
servir à leur destination première, furent cependant em- 
ployées à la gloire de Dieu. C'était dans ces temps fertiles 
en grands projets, dont le caractère distinctif est d’avoir 


conçu les plus nobles desseins et d’avoir su leur donner une 
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entière réalisation. Tous les arts prenaient d’admirables dé- 
Yeloppements, et en fait d'arts religieux, il n’en est aucun 
qui n’ait eu son épanouissement, ou au moins sa racine dans 
cette prodigieuse période du moyen âge. L'architecture avait 
pris une direction nouvelle : elle tendait à monter à cette 
place élevée où elle trône en reine et où les siècles postérieurs 
l'ont contemplée dans une perfection qu'ils n’ont jamais 
surpassée. Joscion fut entraîné par cette immense impulsion 
qui emportait tous les esprits dans des voies extraordinaires ; 
il jeta les fondements de la nouvelle église métropolitaine 
selon les principes de l'architecture ogivale qui commençait 
à prendre essor. En considérant le plan général de cet édifice 
dans son ensemble et dans ses détails, on est frappé de l’heu- 
reux accord qui règne dans toutes les parties, de l'harmonie 
qui en réunit tous les membres dans de justes proportions, 
de l’admirable symétrie qui établit les grandes masses dans 
les rapports les plus convenables, et l’on est forcé d’admet- 
tre qu’il fut l’œuvre d’un architecte très-habile. Malheureu- 
sement l’histoire ne nous a pas transmis son nom. Il faisait 
sans doute partie de ces corporations d'artistes d'élite qui 
sillonnaient l'Europe en tous sens, offrant le secours de leur 
science et de leurs bras aux évèques et aux seigneurs qui en- 
treprenaient de grandes constructions. Entièrement voués à 
l'œuvre sainte, ces hommes ignorés de la postérité, connus 
de Dieu seul , nous ont laissé des chefs-d'œuvre qui n’immor- 
taliseront aucun nom particulier, mais qui feront à jamais 
la gloire de l'esprit chrétien. | 

La première pierre de la cathédrale actuelle fut posée en 


1170; les travaux furent commencés avec une grande ardeur 
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et poussés avec un zèle qui tenait de l'enthousiasme. Dans 
ces âges de foi vive et généreuse, le travail de la cathédrale 
était regardé par tous comme un travail sacré; chacun y 
consacrait ses ellorts et son dévouement. Mais quelque temps 
après, l’empressement se refroidit, l'œuvre demeura sus- 
pendue, et dans la suite ne se continua qu'avec la plus dé- 
plorable lenteur ; on y travaillait encore en 1547. De là ce 
proverbe populaire dans nos contrées : C’est interminable, 
c’est l'œuvre de Saint-Maurice. 

La cathédrale de Tours conserva le vocable de Saint- 
Maurice jusque vers le milieu du treizième siècle; alors elle 
s appela indistinctement de son premier nom ou de celui de 
Saint-Gatien; ce dernier a prévalu depuis l'érection, par les 
chanoines, de la confrérie de Saint-Gatien, qui acheva les 
dernières constructions de la cathédrale actuelle. 

Pendant la première moitié du treizième siècle, on éleva 
la plus belle portion de l’église, c’est-à-dire les quinze cha- 
pelles du rond-point, le chœur, le transsept et la nef, jus- 
qu’à la seconde travée inclusivement. Ces parties furent ter- 
minées sous l’épiscopat de Vincent de Pirmil. En 1400, les 
‘deux portails de la croisée arrivent à leur perfection. En 
1377, un clocher en bois fut élevé au-dessus de l’entre- 
croisement de la nef et du transsept; il fut détruit par la 
foudre le 25 mai 1425, jour de la fête de saint Urbain. 

En continuant de rechercher les dates précises des diffé- 
rentes parties du monument, nous trouvons qu'en 1426, le 
jour anniversaire de la fête de saint Urbain et de l’incendie 
du clocher en bois, le chapitre ordonne la continuation des 


deux tours jumelles du portail, qui déjà s’élevaient de dix 
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mètres environ au-dessus du sol. Enfin, en 1430, l'achève- 
ment de toute l'église est décidé. On entreprend la construc- 
tion de la nef, des latéraux et des chapelles, depuis le 
deuxième pilier jusqu'au frontispice. Les travaux sont activés 
par la générosité de l’archevèque Coëtquis, qui donne quatre 
cents écus d'or, par l'abandon d’une forêt que fait le chapi- 
tre, et par le zèle empressé des membres de la confrérie éta- 
blie en l'honneur de monseigneur sainct Gatien. Guillaume 
Rufus ou le Roux, charpentier, recoit cinq cents livres pour 
la construction de la charpente des grands combles. Tant de 
dévouement devait amener de prompts résultats : la grande 
façade fut achevée en 1440. Enfin les deux tours reçurent 
leur dernier couronnement, la première en 1507, et la se- 
conde en 1547. 

L'intérieur de la cathédrale de Tours, par ses dimensions 
bien proportionnées, par la hardiesse de ses voûtes, le nom- 
bre et la délicatesse de ses colonnes, l'ordonnance pittores- 
que des travées, les ouvertures des innombrables fenêtres, 
produit un effet saisissant. Ce monument ne peut le disputer 
en étendue aux églises de Reims, d'Amiens, de Paris, de 
Chartres ou de Bourges, mais il peut soutenir la comparai- 
son quand il s’agit de la pureté du style, de la grâce des ar- 
cades , de l'élégance des formes, de la variété et de la perfec- 
tion de l’ornementation architecturale. Toute la construction 
est d’une légèreté à peu près sans exemple : la grande facade 
découpée à jour, depuis le pavé jusqu’à la voûte, se dessine 
dans le lointain comme un immense réseau de dentelle en 
pierre ornée des mille couleurs changeantes des vitraux 


peints ; les murailles, percées de larges fenêtres, forment une 
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enceinte vraiment fantastique. Ajoutez à cela la magie des 
grandes verrières historiées qui étincellent autour du chœur, 
qui rayonnent dans les roses, qui brillent dans les chapelles 
absidales et jusque dans les galeries au-dessus du premier 
ordre de colonnes , et vous concevrez encore imparfaitement 
l’impression que l’on éprouve en contemplant tant de beautés 
réunies. Combien de fois, lorsque le soleil faisait scintiller 
les vitraux comme un amas de pierres précieuses, lorsque 
ses rayons répandaient dans les nefs et sur les voûtes ce mé- 
lange inexprimable d’ombres et de lumière, n’ai-je pas senti 
au dedans de moi-même ces émotions douces et fortes à la 
fois qui reportent naturellement au souvenir des cieux! Il 
faut s’agenouiller au pied de l’autel, dans le calme du cœur 
et de l'intelligence, pour comprendre nos églises gothiques! 

La cathédrale de Tours, dont le plan est en forme de 
croix latine, s'étend sur une longueur de cent mètres et sur 
une largeur de trente mètres; la longueur de la croisée est 
de quarante-six mètres, et la hauteur des grandes voûtes de 
vingt-huit mètres. 

Il existe peu de cathédrales qui puissent offrir une abside et 
un chœur aussi complets que ceux de Saint-Gatien de Tours; 
c’est un tout d’une harmonie ravissante, dont les proportions 
sont habilement calculées pour faire valoir toutes les parties 
les unes par les autres, sans nuire en aucune façon à l’effet 
total. Les colonnes groupées sont taillées dans d'heureux 
rapports et surmontées de chapiteaux à feuillages et à volutes 
recourbées d’une grâce exquise; les colonnettes qui s’élancent 
jusqu'aux nervures des voûtes sont d'une finesse et d'une 


élégance dignes de tous éloges; les arcades du rond-point, 
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légèrement surélevées, communiquent au chevet un élance- 
ment qui étonne et captive; les galeries à jour , composées de 
trèfles superposés ou des formes rayonnantes des quatre- 
feuilles et des rosaces , environnent le chœur d’une ceinture 
éblouissante; les grandes fenêtres, encore garnies de leurs 
vitraux du treizième siècle, à mosaïques et à légendes, com- 
plètent cette merveilleuse décoration. Au-dessus, s'étendent 
des voûtes d'une construction savante, avec leurs nervures 
toriques et leurs clefs sculptées : elles s'épanouissent en valves 
délicates et forment un riche pavillon au-dessus du maître- 
autel; partout le trait distinctif est la pureté, la symétrie, la 
grâce, l'unité. Aucune altération n'est venue déparer l’or- 
donnance première, et, plus privilégiée en cela que beaucoup 
d'autres églises, la cathédrale de Tours n’a pas vu son chœur 
déshonoré par de lourdes constructions : la perspective des 
nefs déambulatoires n'a pas été interrompue, les travées n’ont 
pas été obstruées, le sanctuaire, dans tout l'éclat de sa beauté 
originelle, n’a jamais été défiguré. Puisque la véritable beauté 
d’un édifice n’a jamais consisté dans la masse, ni dans l’im- 
mensité de l'étendue, mais dans cet heureux ensemble de dé- 
tails harmonieux qui ravit au premier aspect, qui subjugue 
pour ainsi dire toutes les facultés de notre âme, nous rangeons 
hardiment la partie supérieure de la cathédrale de Tours à 
côté des œuvres les plus irréprochables et les plus prodi- 
gieuses de la période ogivale entière. Dans les monuments 
gothiques les plus somptueux, et nous avons visité les plus 
célèbres, nous n’avons jamais rien rencontré de plus achevé. 

Les chapelles absidales sont disposées avec ordre et avec 


goût autour du chevet. Dans le symbolisme des constructions 
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religieuses, nous avons toujours admis l'emblème des cha- 
pelles rayonnantes : c’est la couronne glorieuse qui ceint la 
tête du Sauveur du monde. Le grand autel, où s'offre chaque 
jour le divin sacrifice, représente cette tête auguste, dont la 
nef et les transsepts rappellent le corps et les bras étendus. 
Cette belle et chrétienne idée de représenter Jésus-Christ en 
croix n'a Jamais été contestée par personne. Pourquoi ne trou- 
verions-nous pas une conséquence de cette idée dans l’incli- 
naison observée dans le plan de nos grandes cathédrales? On 
a contesté cette intention; c’est à tort, selon nous; ces paroles 
de l'Évangéliste : Et inclinato capite, tradidit spiritum , au- 
raient été traduites pieusement par ces artistes intimement 
pénétrés du génie chrétien, qui introduisaient dans leurs 
constructions une foule d’allusions mystiques dont aujour- 
d’'hui nous avons peine à découvrir la signification. La dé- 
viation dans l’axe longitudinal de l’édifice est très-sensible à 
Saint-Gatien de Tours. Ces réflexions en font naïtre une au- 
tre : pourquoi la figure du Christ ne se trouve-t-elle jamais 
isolément et très-apparente au fond de l’abside? Cela tient à 
une considération toute naturelle pour les esprits pénétrés des 
sentiments de la foi. La ressemblance et la figure ne devaient 
pas se rencontrer là où se trouvait la réalité, Jésus-Christ 
daignant descendre chaque jour, par un prodige d'amour, sur 
nos autels à la voix du prêtre. 

Le transsept produit beaucoup d'effet par la forme rayon- 
nante des fenêtres et surtout par l'éclat des deux splendides 
rosaces qui brillent aux extrémités. Au-dessus de l'autel dé- 
dié à saint Martin, la grande rose, légèrement appuyée sur 


une magnifique galerie à jour, doit être comptée parmi les 
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plus extraordinaires créations de ce genre. Les réseaux qui 
représentent les pétales de la belle fleur gothique, épanouie 
au front des portails, sont conduits avec tant de délicatesse, 
réunis avec tant de goût, entrelacés avec tant d'art, vitrés 
avec tant de luxe, qu’on s’extasie en les considérant attenti- 
vement. Les roses du transsept de Tours, ornées de leurs ver- 
rières parfaitement conservées, fraiches comme au commen- 
cement du quatorzième siècle, où elles furent terminées, 
obtiennent l'admiration sincère de tous les amis de l’archi- 
tecture chrétienne. 

La grande nef, accompagnée de ses latéraux et de chapelles 
nombreuses, date du quinzième siècle et en porte tous les ca- 
ractères architectoniques. Les colonnes, cantonnées en croix 
autour d’un pilier cylindrique, conservent encore les mêmes 
proportions qu'au chœur et au transsept, mais les chapiteaux 
sont remplacés par de simples guirlandes de feuillages ou par 
des feuilles arrondies serrées les unes sur les autres. Ce cou- 
ronnement n’est pas dépourvu d'élégance, mais pourtant il 
est loin de remplacer la riche corbeille de feuillages adoptée 
aux siècles précédents. Les galeries et les fenêtres se dilatent 
Pour recevoir les innombrables compartiments du style ogi- 
val flamboyant. Les meneaux , raccourcis, angulaires , se con- 
tournent sans effort pour prendre les formes les plus capri- 
cieuses et les plus fantastiques : ce sont des flammes allongées, 
des cœurs arrondis, la vescia piscis, des fleurs de lis et toutes 
ces fantaisies brillantes que les artistes du temps savaient si 
bien exprimer en pierre. Les voûtes, appuyées sur des ar- 
ceaux prismatiques, sont embellies de clefs finement sculp- 


tées , portant les armoiries de saint Maurice, des papes et des 
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évèques bienfaiteurs de l'œuvre; elles présentent encore à 
leur sommet le plus aigu une magnifique chaîne de feuillage 
qui s'étend d'une extrémité à l'autre. On a reproché à la nef 
principale d’être trop étroite, par rapport au corps général de 
l'édifice. Ce défaut, si toutefois c’en est un, résultat sans 
aucun doute du plan primitif arrêté par l'architecte, contri- 
bue à donner à cette partie une élévation étonnante. L'œil 
suit avec surprise l’élancement des colonnettes, qui montent 
à la voûte en gerbes délicates et serrées. Toutes les parties 
architecturales, dans le système gothique , tendent à prendre 
la direction perpendiculaire; elles reçoivent ici cette verti- 
calité d’une manière plus sensible encore. 

Le vaisseau de la cathédrale est complété par l'entrée des 
portails, qui est très-ornée à l’intérieur. Les arcades sont 
entourées de festons, de fleurs, de guirlandes, de sculptures 
d’un travail varié. La galerie est aussi admirable sous le rap- 
port architectural que sous le rapport des vitraux chargés de 
personnages en pied , revêtus de grands manteaux armoriés. 
M. Lambron de Lignim, très-versé dans la science héraldique, 
y a découvert les diverses alliances de l’illustre famille de 
Laval-Montmorency. Toute cette muraille est transparente et 
se trouve dominée par une superbe rose flamboyante. A l’ex- 
ception de la cathédrale de Reims, aucune église en France 
ne possède un portail intérieur plus somptueux et plus pom- 
peusement orné. 

Aux beautés de l'architecture et de la sculpture, la cathé- 
drale de Tours joint la puissante décoration des vitraux 
peints. Le treizième siècle y a laissé des verrières à légendes 


comparables à tout ce qui existe de plus renommé dans ce 
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genre. Le quatorzième, le quinzième et le seizième siècle y 
sont dignement représentés dans cette branche de Part par 
des œuvres d’un éclat éblouissant, du reste avec les mérites 
et les défauts qui caractérisent les procédés de ces trois 
siècles. 

L’extérieur de la cathédrale de Tours répond parfaitement 
à l'intérieur : c’est, en effet, même harmonie dans les lignes 
principales , même symétrie dans la disposition des masses, 
même élégance dans tous les détails de la construction. Vue 
de l'extrémité de la place Grégoire-de-Tours, l’abside se 
dresse avec beaucoup de noblesse et de dignité. Les contre- 
forts, les arcs-boutants, les galeries se groupent et se dessi- 
nent dans une perspective ravissante. C’est la force et la 
majesté unies à la grâce et à la délicatesse, c'est un corps 
robuste dont les mâles proportions sont relevées encore par 

des membres souples et déliés. La science avancée se montre 

partout par les précautions les plus ingénieuses : la solidité 
n’a jamais été sacrifiée à de simples motifs d'ornementation ; 
une décoration intelligente rachète la lourdeur inhérente aux 
monuments d’une grandeur colossale. 

Le temps, moins encore qu'un vandalisme aveugle, à laissé 
sur les vieux murs de la cathédrale des traces de son passage. 
Les pointes pyramidales de là plupart des clochetons ont été 
détruites dans le courant du siècle dernier; plusieurs autres 
parties ont été grossièrement mutilées. L'inaltérable solidité 
des matériaux employés dans l'édifice semblait &éfier l'atta- 
que des siècles, et il a fallu que la main de l'ignorance et de 
la brutalité vint s’y poser lourdement pour broyer sculptures 


et ornements de toute espèce. Les niches des portails sont 
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vides de leurs statues de saints; les bas-reliefs ont été dé- 
gradés; on a mis un soin barbare à faire disparaître le plus 
exactement possible toutes ces admirables productions de la 
Statuaire chrétienne. Honte à ces hommes qui n’ont rien su 
respecter ni dans l’ordre religieux, ni dans l’ordre moral! ils 
ont laissé leur nom attaché à des ruines ! 

La facade de la cathédrale de Tours est complète, et sous 
ce rapport elle peut disputer la prééminence même aux plus 
grandes églises “gothiques. Si l’on préfère s'attacher à la 
pompe des décorations , à la magnificence des ornements ; à 
la profusion des sculptures, sous ce rapport elle ne craindra, 
pour ainsi dire, nulle comparaison. Si l’on aime mieux con- 
sidérer la grâce, la délicatesse, la pureté, la noblesse et cet 
ensemble de qualités qui ravissent l'admiration des hommes 
les plus indifférents , elle fera valoir des droits incontestables , 
sinon à une supériorité absolue, du moins à un rang très- 
élevé parmi les plus vantées des façades gothiques. Les vOus- 
sures des trois portails sont chargées de mille ciselures fines 
et variées : guirlandes, couronnes, feuilles épanouïies, fleu- 
rons, rosaces, dais, aiguilles, pinacles, toutes les richesses 
de Part du seizième siècle y sont étalées avec un luxe inouï. 
Joignons à cette merveilleuse orfévrerie en pierre de beaux 
frontons pyramidaux , évidés à Jour, avec un art plein 
d'adresse , chargés de grosses feuilles grimpantes et surmon- 
tées d’une croix festonnée ; ajoutons encore plusieurs galeries 
légères, quatre contre-forts couverts de panneaux et de 
crosses végétales, la grande rose du milieu qui brille comme 
une pierre précieuse enchâssée dans l'or, et nous complè- 


terons l’esquisse de cet incomparable tableau. 
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Au point où la plupart des tours ogivales sont terminées, 
reposent deux pyramides, tronquées à leur extrémité et cou- 
ronnées par une coupole hémisphérique. De la base au som- 
met, elles sont revêtues des ornements les plus nombreux ; la 
tête porte tous Les caractères de l’architecture de la renais- 
sance. Nous ne pouvons pas nous dispenser, en finissant cette 
notice, de citer une parole de Henri IV, parce que les mots 
sortis de la bouche du bon roi ont eu partout une réputation 
populaire. En considérant les deux tours et la façade qui 
venaient d'être achevées, il s’écria, plein d'enthousiasme : 
Voilà deux beaux bijoux , il n’y manque plus que des étuis. 

Sous l’épiscopat de M°' de Montblanc , de grands travaux 
de restauration ont été exécutés. Nous avons tout lieu d’es- 
pérer que, par les soins de son digne successeur, M£ Morlot, 
ils seront bientôt conduits à leur perfection. Sous la direction 
intelligente de l'architecte, M. Guérin, l’œuvre de réparation 
est consciencieuse , et s’il nous est permis d’augurer de l’ave- 
nir par le présent, les amis des arts pourront prochainement 
contempler notre belle cathédrale dans sa beauté première. 











SAIMA-JTAN 


DE BESANÇON. 


ESANÇON ;, comme autrefois plusieurs villes de 


! France, et comme Lisbonne encore en ce mo- 


;) . , Q 4 , 
el { ment, avait deux églises cathédrales, l’une sous 








AR  l'invocation de saint Étienne, premier martyr, 
l’autre dédiée à saint Jean-Baptiste. Ce dernier édifice avait 
eu primitivement pour destination de renfermer le baptistère 
public, au temps où le baptème s’administrait solennellement 
et seulement la veille des plus grandes fêtes chrétiennes. Il 
était entièrement isolé de l'église où l’évêque avait fixé son 
siége, ainsi que cela eut lieu fréquemment aux premiers siè- 
cles de l’Église. Par la suite des temps, les deux monuments 
reçurent les mêmes titres et partagèrent les mêmes honneurs. 


Au moyen âge, les chanoines des deux églises eurent de 
31 
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fréquents démèlés pour la défense de leurs droits et de leurs 
priviléges respectifs. Plus tard les officiers du génie militaire 
devaient brutalement mettre un terme à l’existence d’un des 
plus célèbres chapitres de la chrétienté, en détruisant l’une 
des deux cathédrales. L'église de Saint-Étienne, bâtie sur le 
mont Cœlius, fut renversée lors de la construction de la cita- 
delle. À cette époque, plusieurs monuments très-recomman- 
dables furent sacrifiés à des exigences mal inspirées. Cette 
église avait servi de sépulture à plusieurs comtes de Bour- 
gogne; les restes de ces princes furent transférés dans la basi- 
lique de Saint-Jean et déposés dans une tombe avec une épi- 
taphe qui a disparu dans dgs jours de troubles, parmi tant 
d'autres débris. 

Le christianisme pénétra de bonne heure dans l’antique 
cité de Besancon, élevée au rang de métropole de la Grande- 
Séquanie , sous l'empire d'Auguste. L'église qui s’y forma 
demeura quelque temps sous la dépendance de la primatiale 
de Lyon; un peu plus tard elle jouit des insignes d'église 
métropolitaine qu’elle a toujours conservés depuis. Plusieurs 
fois ruinée par les hordes germaniques, dévastée par Attila, 
la ville de Besançon s’est constamment relevée de ses désas- 
tres, et son église épiscopale, soumise aux mêmes calamités, 
fut toujours rebâtie plus grande et plus somptueuse. Nous ne 
suivrons pas toutes les vicissitudes qu'elle éprouva en traver- 
sant des siècles qui, dans l’Europe entière , furent signalés 
par des agitations continuelles et par d'innombrables mal- 
heurs. L'histoire des deux cathédrales de Besançon, semblable 
à celles qui nous ont occupés précédemment, nous ferait con- 


naître que la basilique primitive, souvent détruite, fut tou- 
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jours rebâtie sur le même emplacement avec la plus louable 
persévérance et le plus vif empressement. Le courage des 
évêques et des fidèles semblait excité par les accidents les plus 
terribles, sans jamais être brisé. 

La cathédrale actuelle de Saint-Jean est un monument ap- 
partenant à l'architecture romano-byzantine du onzième 
siècle. Elle doit être rangée parmi le petit nombre de nos 
églises épiscopales rebâties au moment de la régénération des 
arts chrétiens, au premier siècle des croisades, et qui ont tra- 
versé tous les siècles suivants, fortes et robustes, sans avoir 
besoin de ces grandes restaurations qui ont altéré tant d’au- 
tres édifices. Nous ne trouvons donc pas à Besançon ce mé- 
lange de plusieurs styles qui détruit cette unité toujours si 
précieuse dans les grandes œuvres artistiques. Le corps prin- 
Cipal de la basilique de Saint-Jean nous montre les caractères 
du style noble du roman secondaire avec une pureté qui plaira 
toujours aux véritables amis de notre architecture sacrée. Le 
plan en est sévère, mais les lignes sont bien établies, les cou- 
pes générales heureuses, les détails bien en rapport avec la 
masse d'ensemble. La gravité naturellement inhérente aux 
Constructions de la période romano-byzantine entière, n’a 
pas disparu sous les efforts d’une ornementation trop abon- 
dante. 

T1 règne dans l’intérieur de la cathédrale de Besançon une 
obscurité favorable au recueillement et à la piété. Les fenêtres, 
généralement étroites et peu nombreuses, ne devaient verser 
dans la nef qu'une lumière peu éclatante; elles n'étaient pas 
destinées à recevoir de vitraux peints. Depuis que le cardinal 
de Rohan a fait placer à toutes les ouvertures des verrières 
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peintes de mauvais goût, le vaisseau, beaucoup trop sombre, 
a perdu de sa beauté mäle et originale. Un jour trop vif com- 
munique à l'ensemble un ton froid et discordant; une obscu- 
rité trop grande diminue les proportions en confondant les 
masses principales dans une perspective vague et molle. 

Plusieurs chapelles sont décorées avec luxe, mais cette 
profusion d’ornements n’a rien de noble ni de grandiose. 
A la partie inférieure de la cathédrale, à la place de la porte 
d'entrée, se trouve un second chœur d'architecture grecque, 
dont la construction est récente. La tour des cloches étant 
tombée en 1726, fut rebâtie dans un style moderne, ainsi 
que le portail et la chapelle dédiée au saint suaire. Cette 
chapelle, entièrement revêlue de marbres d’Italie, est ornée 
de plusieurs tableaux. Malheureusement et la construction et 
les ornements produisent une disparate choquante. La partie 
supérieure de l'édifice se distingue par un style large et ma- 
jestueux, tandis que les pieds appartiennent à cette manière 
de batir prétentieuse sans grandeur, lourde, sans grâce, qui 
domina pendant le cours du dix-huitième siècle. 

L’extérieur de la cathédrale de Besançon est d’une exces- 
sive simplicité. 11 est cependant encore le plus remarquable 
des monuments religieux de la ville, qui ne possède que des 
églises modernes, nullement distinguées par le caractere de 
l'architecture. Si cette basilique ne peut pas être placée à un 
rang élevé parmi nos plus belles cathédrales , elle brille au 
milieu de nos plus anciennes constructions religieuses par les 


souvenirs glorieux qui l'environnent. 


exe 


DE MOULINS. 






&i le Bourbonnais et y fleurit durant de longs 






il siècles, avant qu'un siége épiscopal fût établi 
À à Moulins. C’est à une époque très-rapprochée 
£ de nous, quelques années seulement avant le 
commencement de la révolution, que le souverain pontife 
érigea un évèché dans cette ville, sur les instances réitérées 
de Louis XVI. De grands malheurs pour la religion et pour 
la France entière empêchèrent la réalisation immédiate des 
vœux du pieux monarque. Le concordat de 1801 ne recon- 
nut pas le siége épiscopal de Moulins. Un nouveau concor- 
dat, en 1817, rétablit plusieurs siéges supprimés, et Moulins 


fut compris dans ce nombre. M Antoine de Pons, qui oc- 


502 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


cupe encore si dignement le trône épiscopal, fut nommé 
évêque à l’époque même du second concordat, mais il ne put 
prendre possession de son siége qu’à la fin de l'année 1823. 

L'ancienne chapellé du château des Bourbons fut choisie 
pour être la cathédrale. Ge monument, dont le style général 
indique par ses formes prismatiques et flamboyantes la fin 
du quinzième siècle ou le commencement du seizième, for- 
mait une: magnifique chapelle, d’une grandeur vraiment 
royale; transformé en cathédrale, malgré la pompe de son 
architecture, il répond imparfaitement à la dignité d'église 
épiscopale. L'édifice n’a jamais été entièrement achevé, quoi- 
que la façade de l’ouest présente une rose élégante dans ses 
petites dimensions et des crochets sculptés sur la pente des 
murs supportant le grand comble, qui semblent indiquer le 
contraire. Suivant le plan primitivement arrèté, l'édifice de- 
vait être agrandi de plusieurs autres travées; en ce moment 
on pense sérieusement à mettre à exécution les projets anciens, 
parce que l'enceinte est trop étroïte pour recevoir les popu- 
lations chrétiennes aux jours de grande solennité. 

Le plan de la cathédrale de Moulins nous offre un beau 
chœur de cathédrale, sans nef, avec collatéraux et chapelles 
accessoires dans les bas-côtés. On ne compte que onze tra- 
vées. Les dimensions sont de vingt-trois mètres de long, sur 
une largeur de sept mètres cinquante centimètres; les colla- 
téraux ont une largeur de quatre mètres vingt-cinq centi- 
mètres, et les chapelles, une profondeur de deux mètres cin- 
quante centimètres. 

L'aspect de l’abside est riche et imposant. De hautes tra- 


vées sans triforium soutiennent d'immenses fenêtres, traver- 
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sées de nombreux compartiments. Les formes sont nobles, 
bien comprises et largement exécutées. Malgré la dureté de 
matériaux aussi rebelles au ciseau que le granit et le calcaire 
le plus compact, les moulures principales sont largement 
traitées. 

Les piliers sont arrondis et hardiment espacés; ils sont 
entourés de colonnettes fortement engagées ; les chapiteaux 
sont remplacés par quelques lignes toriques disposées avec 
goût. Les nervures des voütes viennent mourir à la partie 
Supérieure des piliers, sans être arrêtées sur des chapiteaux 
ou sur des guirlandes de feuillage, comme cela se pratiquait 
ordinairement dans les constructions contemporaines. 

Le chevet est terminé de la manière la plus heureuse par 
des pans en polygone. Cette composition est plus harmo- 
nieuse et plus agréable que la forme semi-circulaire, qui 
n'offre pas à l’œil la même grandeur dans les lignes ni la 
même symétrie dans les coupes architectoniques. La muraille 
qui ferme les bas-côtés de l’abside est droite et ne suit pas les 
contours du sanctuaire. Cette disposition originale n’a pas 
permis de bâtir les chapelles accessoires à la place qu’elles 
occupent communément; elles ont été rejetées sur les flancs 
de l'édifice. | | 

En plusieurs endroits on admire de beaux fragments de 
vitraux peints du commencement du seizième siècle. Les cou- 
leurs en sont vives et harmonieuses, et le dessin, correct et 
pur. Derrière l'autel est un sépulcre qui représente l’enseve- 
lissement de Jésus-Christ; les personnages sculptés sont re- 
vêtus des costumes en usage sous le règne de François Ier; 


ils sont placés dans les mêmes attitudes que ceux que l'on 
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observe dans une foule d’églises où le même type parait avoir 
été successivement reproduit, comme à Saint-Florentin d’Am- 


boise, à Troyes, à Saint-Germain d'Amiens et dans plusieurs 


autres églises de Picardie. 





HOTRE-LAME 


DE HOUEN. 


} A ville de Rouen est, sans contredit, en France, 
{, la plus riche en monuments du moyen âge. 
Dix siècles rivaux de zèle et de gloire ont ac- 
cumulé dans son enceinte des merveilles ar- 





| chitecturales de tout genre. La pensée des 
Re de ces temps, plus éloignés de nous peut-être par 
les mœurs et par les croyances que par la distance des âges, 
s'y trouve exprimée d’une manière admirable. Les magnifi- 
cences de larchitecture sont prodiguées aux édifices reli- 
gieux, tandis que les habitations particulières sont groupées 
dans des rues étroites etsinueuses. On dirait, à voir les mo- 
numents publics si splendides, et les maisons privées si noires 


et si pauvres, qu'une grande foule a voulu passer quelques 
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jours au pied de ces gigantesques constructions, et qu'elle 
a oublié de replier ses tentes au moment du départ. D'un côté 
ce sont les créations immortelles d’un art divinement inspiré; 
de l'autre, les traces fugitives du passage de générations qui 
semblaient ne pas compter sur l'avenir. 

La cathédrale de Rouen et l’église abbatiale de Saint-Ouen 
sont au nombre des plus prodigieuses constructions entre- 
prises à l’époque du brillant empire de l'architecture ogi- 
vale. La suprématie de l’art catholique sur les autres arts s’y 
reconnaît sans peine à cet ensemble de qualités sans rivales, 
à cette dignité noble, à cette pompe souveraine, comme un 
lis, à la tige élevée, à la corolle pure et embaumée, se dresse 
au-dessus des fleurs modestes qui rampent à terre. 

Tous les auteurs s'accordent à regarder saint Mellon comme 
le premier évêque qui ait élevé à Rouen une église épisco- 
pale. En quel endroit de la cité cette basilique chrétienne 
fut-elle primitivement bâtie? seraït-ce à l'endroit où l’on voit 
encore aujourd'hui la crypte dite de Saint-Mellon, sous l’église 
de Saint-Gervais? Aucun document historique ne nous l’ap- 
prend d’une manière irrécusable. Il est probable cependant 
que l’oratoire chrétien fut construit à l'endroit où se trouve 
aujourd'hui l’église métropolitaine. La crypte de Saïnt-Mellon 
étant peut-être la construction la plus ancienne de France, 
nous n'avons pu résister au désir d'en donner une courte 
description. Les principales dispositions architectoniques 
sont d'une extrême simplicité. Au centre de la voûte se trouve 
un grand arc en forme de plate-bande, à courbure semi-cir- 
culaire, qui s'appuie sur deux piliers carrés de la plus entière 


barbarie. Au lieu de chapiteau , le sommet des piliers est en- 
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touré seulement d’un filet et d’une moulure taillée en biseau: 
La voûte elle-même, appuyée sur l’arceau central, est d'uné 
construction grossière. Dans la muraille on aperçoit quelques 
briques épaisses, d’une fabrication antique. Deux ouvertures 
cintrées, qui rappellent et par leur forme et par leur desti- 
nation les monumenta arcuata des catacombes, ont servi à 
recevoir les tombeaux de saint Mellon et de saint Victrice. 
Quelques personnes pensent que ta crypte de Saint-Gervais ne 
remonie pas à une aussi haute antiquité, et qu’elle a été 
construite plus tard , sur le même emplacement que celle du 
quatrième siècle. Plusieurs antiquaires , et entre autres M. Le 
Prévost, croient qu'il est impossible de prouver que cette 
crypte n'appartient pas à l’époque de saint Victrice, à la fin 
du quatrième siècle. La forme des deux arcades sous lesquelles 
avaient été enterrés les deux évêques, fournit un argument 
du plus grand poids; les corps des deux saints pontifes en 
ont été retirés au neuvième siècle. Quelle raison aurait-on 
eue plus tard d'y réserver des emplacements de tombeaux, 
puisque leurs reliques n'y sont jamais revenues? On est donc 
forcé d’admettre que la crypte est au moins antérieure au 
neuvième siècle, et alors pourquoi ne pas penser qu’elle est 
la même élevée par saint Victrice à la fin du quatrième siècle ? 

La cathédrale de Rouen fut détruite et réédifiée à plusieurs 
reprises, surtout à l'époque de la grande invasion des Nor- 
mands, au milieu du neuvième siècle. Elle ne tarda pas à sor- 
tir. de dessous ses ruines, puisque, en 912, Rollon, converti 
à la foi chrétienne, y reçut solennellement le baptème et la 
décora magnifiquement. Après cette conversion, qui permit à 


la paix de refleurir dans toutes nos provinces, l’église de 
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Rouen éprouva de grands désastres. Au dixième siècle elle 
fut agrandie par Richard Te. Les travaux , commencés avec 
grandeur et sur un vaste plan, furent continués par son fils, 
l’archevèque Robert. [ls ne furent terminés que sous l'épis- 
copat de Maurille, monté sur le trône archiépiscopal en 1055. 
Cet évèque zélé élève la pyramide en pierre qui portait son 
nom, et fait la dédicace du temple, en 1063, en présence de 
Guillaume le Bâtard , due de Normandie, et des évêques de 
Bayeux, d’'Avranches, de Lisieux, d'Évreux, de Séez et de 
Coutances. 

En 1117, la foudre tombe sur la cathédrale. A peine re- 
levée de ses cendres, elle est de nouveau consumée par un 
incendie, en 1200. Malgré la gravité des événements qui, 
après trois siècles de séparation, replaçaient la Normandie 
sous la puissance immédiate des rois de France , il paraît que 
la nouvelle construction fut suivie avec une incroyable acti- 
vité, puisque, dès l'année 1217, on ne s'occupait plus que 
des parties secondairés de cette entreprise gigantesque, dont 
l’immensité effraie aujourd’hui la pensée. L'église actuelle est 
donc dans sa masse principale l'ouvrage des premières années 
du treizième siècle, avec quelques parties plus anciennes .. 
comme la base de la tour Saint-Romain et beaucoup d'autres, 
qui ont été ajoutées postérieurement ou qui ont subi des mo- 
difications considérables. La chapelle de la Sainte-Vierge ap- 
partient au quatorzième siècle, les deux portails latéraux, au 
siècle suivant; le grand portail et la Tour-de-Beurre, ainsi 
que la pyramide qui s'élevait au-dessus du centre des trans- 
septs, témoins de la libéralité des d'Amboise, furent édifiés 


dans la première partie du seizième siècle. 
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Malgré cette distance des grandes époques, qui ont laissé 
des parties importantes dans la cathédrale de Rouen, on y 
retrouve cet ensemble harmonieux qui ravit, ce charme des 
accords et du rhythme qui exerce toujours une si vive impres- 
sion. Une pensée unique règne dans tout l'édifice, et quoique 
cette pensée soit exprimée différemment, elle n’en conserve 
pas moins son caractère essentiel. Le style gothique du trei- 
zième siècle est le premier rejeton d’un arbre vigoureux qui 
en produisait encore de nouveaux au quinzième. Une archi- 
tecture étrangère à celle du moyen àge est venue au dix-hui- 
tième siècle, par une disparate choquante, faire apprécier 
plus justement le mérite des rapports de nombre et d’harmo- 
nie établis dans les principaux membres du corps du monu- 
ment, en élevant un jubé d'ordre ionique en marbre blanc, 
qui brise brusquement toutes les lignes et heurte avec vio- 
lence toutes les couleurs. Il semble avoir été placé entre la 
nef et le chœur de cette basilique imposante, dit l’auteur des 
Vues de la France romantique et pittoresque, pour prouver 
qu'il y a quelque chose de pire dans les arts que l'ignorance 
absolue des règles du goût : c’est le manque de goût. 

L'aspect de l’intérieur de Notre-Dame de Rouen est noble 
et majestueux ; la gravité du style ogival primitif y est tem- 
pérée par l'alliance des formes les plus élégantes et les plus 
pittoresques. On comprend parfaitement la distinction de 
cette magnifique architecture, quand on pénètre pour la 
première fois dans cette immense enceinte, vers le coucher 
du soleil, lorsque les vitraux peints brillent aux dernières 
clartés du jour, et qu’un religieux silence permet à l'âme de 
goûter les émotions qui la remplissent. L'étendue des nefs, 
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l'ordonnance des travées, les:mystères de l’abside, tout se 
réunit pour impressionner profondément et pour exalter le 
sentiment de l'admiration. Les yeux seuls ne sont pas frappés 
et éblouis, comme il arrive dans les édifices modernes; l’es- 
prit est pénétré de ce sentiment religieux que les vrais chré- 
tiens éprouvent sous l'influence des idées de la foi, développé 
par la contemplation des splendeurs de la maison de Dieu. 
Qui n'a point éprouvé ce tressaillement intérieur à la vue des 
merveilles rassemblées dans une grande cathédrale, ne sau- 
rait avoir l'intelligence des secrets de l'architecture catho- 
lique! 

Le plan général est en forme de croix latine, avec deux 
collatéraux jusqu’au transsept, et quatre jusqu'aux chapelles 
absidales. Les bas-côtés se prolongent dans les croisillons du 
transsept : disposition d’un bon effet et qui contribue peut- 
être à donner une plus grande régularité au plan géométral. 
On compte vingt-cinq chapelles, cent trente fenêtres et un 
nombre infini de colonnes et de colonnettes. Voici les dimen- 
sions principales du monument : longueur totale, cent trente- 
six mètres, depuis le grand portail jusqu’à l'extrémité de la 
chapelle de la Sainte-Vierge; largeur, trente-deux mètres 
trente centimètres , d'un mur à l’autre; hauteur de la grande 
nef sous voûte, vingt-huit mètres ; au centre est la lanterne 
élevée de cinquante-trois mètres trente centimètres sous clef 
de voûte, et soutenue par quatre gros piliers portant chacun 
douze mètres soixante centimètres de circonférence; la lon- 
gueur de la croisée est de cinquante-quatre mètres soixante 
centimètres. 


Le chœur est entouré de quatorze colonnes et éclairé par 
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quinze grandes fenêtres. Avant 1430, sa partie supérieure ne 
recevait le jour que par un petit nombre d'ouvertures étroites 
et dépourvues d'élégance. Il faut suivre le pourtour de l’ab- 
side pour trouver les caractères du style primitif du monu- 
ment. Les fenêtres à lancettes, la plupart géminées , attirent 
les regards autant par la grâce de leurs formes que par la 
vivacité éblouissante de leurs peintures; les colonnes cylin- 
driques, ou engagées aux angles des piliers, sont surmontées 
de chapiteaux à crochets, où les feuillages sont variés et 
très-délicatement sculptés. La base appendiculée laisse voir, 
parmi les moulures qui la composent, une gorge profondé- 
ment creusée, ainsi qu’on le pratiquait communément au 
commencement du treizième siècle. 

Les arcades sont généralement très-aigués, et l'ogive pré- 
sente cette pureté de forme et cet élancement remarquable 
qu'on rencontre seulement après la généralisation du système. 
Celles qui se trouvent au point d'union des nefs et de la croi- 
sée sont d’une hardiesse prodigieuse. Les galeries du trifo- 
rium sont fort sévères, elles ne sont à jour qu’autour du 
chœur et du sanctuaire; dans tout le reste de l’église, leur 
balustrade se détache sur le fond de la muraille elle-même, 


et par opposition des tons sur deux plans différents, elle ne … 
e 


produit pas un effet désagréable. PR 


En 1467, sous le cardinal d’Estouteville, le chapitre fit 
faire les stalles qui existent encore. dont les consoles sont 
décorées de sculptures extrèmement curieuses. M. E.-H. Lan- 
glois en a publié, il y a quelques années, une monographie 
intéressante. Tous les sujets sont traités avec le sentiment 


particulier à cette époqué : naïveté, finesse, verve, facilité, 
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telles sont les principales qualités de ce travail, qui excite 
sans cesse l'attention des observateurs. 

Autrefois un jubé en pierre, d’un style en harmonie avec 
le reste de l'édifice, ornaït l’entrée du chœur. Par ses cise- 
lures nombreuses et ses mille dentelles légères, il rappelait 
le voile qui, dans le temple judaïque, cachait le Saint des 
saints aux regards profanes. Il à été remplacé, en 1777, par 
cette construction que nous voyons aujourd'hui. La ruine en 
a été froidement consommée, sous l'influence de préjugés 
inexcusables, par les mains habiles qui introduisirent dans 
nos églises du moyen àge les molles créations du ciseau grec 
et romain, époque d’insouciance barbare dans les mœurs et 
de raffinement dans le goût. Cette perte est vivement regret- 
table pour les arts et la piété. Malgré sa beauté plastique, le 
jubé moderne est offensant sous plus d’un rapport : c’est le 
triomphe de la forme physique, et non la transformation de 
la nature par les idées chrétiennes. Citons à ce sujet des pa- 
roles malheureusement trop justes : « On dirait qu'une colonie 
païenne , inspirée des croyances de la théogonie grecque, 
aussi bien que des règles de la statuaire classique, a passé 


dans ce lieu, et qu’elle n’a vu dans l’occasion d’orner le 


# sanctuaire qu'un prétexte pour satisfaire à ses dieux, en ou- 


trageant quelques-unes de nos solennités. » Voyez la figure 


de sainte Cécile qui se trouve sur l'un des deux côtés, et 
convenez qu'elle représente plutôt l’image d’une des muses 
mythologiques, que les traits d’une vierge chrétienne. Si nous 
voulons cultiver la forme, n'oublions jamais ces types chastes 
et inspirés que nous devons aux siècles instruits par la re- 
ligion. & 
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Parmi les chapelles accessoires, deux surtout se font re- 
marquer par leurs dimensions : celle de Saint-Étienne, qui 
servait à la paroisse de ce nom, supprimée à la révolution, 
et celle de la Sainte-Vierge, dont nous parlerons plus lon- 
guement en faisant connaître les magnifiques monuments 
funéraires qu’elle renferme. Cette dernière chapelle, longue 
de plus de vingt-cinq mètres, est une des plus belles qui 
existent à l’abside des grandes cathédrales. Elle constitue à 
elle seule une construction indépendante qui formerait un 
oratoire très-distingué, en la supposant dans un état d’iso- 
lement. Elle étale toutes les richesses de l'architecture , 
comme un témoignage permanent du dévouement des popu- 
lations au culte de Marie, mère de Dieu. 

On admire dans la cathédrale de Rouen plusieurs verrières 
bien conservées. Elles ornent des fenêtres à compartiments 
variés, suivant le style qui les a construites; on en trouve 
des trois époques, à lancettes, rayonnantes et flamboyantes. 
Les plus beaux vitraux sont ceux qui remontent au treizième 
siècle ; ils sont distingués par l'éclat et la symétrie des cou- 
leurs : nous devons surtout mentionner le magnifique vitrail 
légendaire qui contient la vie de saint Julien l'Hospitalier. 


Au nombre des vitres de la renaissance les plus dignes d’ad- Fe 
miration, est celle de Saint-Romain, placée dans la chapelle. 


dédiée à cet évêque. 

L'édifice est encore éclairé par trois grandes roses, placées 
au-dessus des trois portails. Les meneaux en sont délicate- 
ment entre-croisés et splendidement épanouis dans leur mer- 
veilleuse floraison. Quelque belles que soient les roses de la 


cathédrale, elles sont cependant inférieures à celles de Saint- 
32 
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Ouen. Il est si difficile de soutenir avantageusement la com- 
paraison avec la magnifique église abbatiale de Saint-Ouen, 
lä plus célèbre en ce genre de la France entière! Au centre 
de la rose de l'ouest , au portail occidental de Notre-Dame, 
on voit le Père éternel environné de légions d’anges, expri- 
mant leurs sentiments de bonheur et d’adoration en jouant 
de divers instruments de musique. Les poses en sont pleines 
de grâce et de naturel; les visages respirent cette paix 
joyeuse qui doit être une des premières félicités des bienheu- 
reux. Si les artistes chrétiens du moyen âge, fidèles en cela 
aux traditions catholiques, leur font exprimer dans le lan- 
gage harmonieux de la musique Îles louanges et les bénédic- 
tions qui doivent retentir éternellement autour du trône de 
Dieu, c’est sans doute pour nous faire comprendre qu'en 
exaltant toutes les puissances de l'âme et du sentiment, la 
musique convient aux pompes du culte extérieur. 

Les monuments funéraires de la cathédrale de Rouen mé- 
riteraient à eux seuls une longue description; nous ne pou- 
vons en parler que très-brièvement. Dans la chapelle du 
Petit-Saint-Romain, la première du collatéral droit, près 
du transsept, se trouve le tombeau de Rollon, premier duc 
de Normandie. Le prince avait d'abord été inhumé dans le 
sanctuaire, au pied du grand autel, qui se trouvait à cette 
époque vers le haut de la nef actuelle. L’autel ayant été re- 
porté plus loin, la dépouille de Rollon fut déposée dans 
l’enfoncement cintré où elle repose aujourd’hui. La statue 
couchée sur le tombeau est d’un travail assez moderne, 
comparativement à l'époque où mourut ce grand chef des 


Northmans. On cherche involontairement dans cette image, 
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bien maltraitée par le temps et par les AUS quelqués 
traces d’une ressemblance qui n'existe pas. 

Dans le collatéral Opposé, précisément en face de la cha- 
pelle que nous quittons, est celle de Sainte- Anne. Là sont 
les restes de Guillaume Longue-Épée, fils et successeur de 
Rollon , assassiné dans une ile de la Somme par ordre d'Ar- 
nould, comte de Flandre. Le tombeau qui renferme ses restes 
est semblable à celui de son père. 

Autrefois on admirait dans le sanctuaire quatre illustres 
sépultures. Ici se trouvait le cœur de Richard Cœur-de-Lion, 
mort en 1199, à la fleur de l’âge et à l'apogée de ses triom- 
phes, au siége de Chalus. Là reposait le corps du jeune Henri, 
fils courageux de Henri IL, roi d'Angleterre, monarque ado- 
lescent, dont le sceptre ne pesa point sur la terre, et qui doit 
peut-être au bonheur d’ une mort prématurée celui d'avoir 
été pleuré par deux provinces. qui se disputèrent sa cendre. 
Plus loin, une pierre recouvrait les entrailles d’un des meil- 
leurs princes qui aient porté la couronne de France » Charles V, 
que ses contemporains appelèrent le Sage, et auquel lhis- 
toire a conservé ce nom. D'un autre côté gisait la dépouille 
mortelle de Jean , duc de Bedford, mort en 1435, auquel une 
froide impartialité devrait reconnaitre des vertus, s’il était 
possible d’être froidement im partial près de la place où fuma 
le bücher qui consuma l'héroïque Jeanne d'Arc. En 1562, 
les calvinistes mutilèrent ces tombeaux et Pillèrent l'église : 
fureur sans courage, qui ne sut respecter ni le dernier asile 
des morts, ni les barrières du sanctuaire. 

En creusant dans le chœur, on a récemment découvert la 
Statue de Richard Cœur-de-Lion, en Pierre de liais, d’un 


516 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


travail précieux et d’une conservation surprenante. Cette 
statue a été provisoirement déposée dans la chapelle de la 
Sainte-Vierge, où se trouvent d’autres tombeaux célèbres. 
Dans la seconde travée, à gauche en entrant , est un tombeau 
en pierre, sans inscription, sans statue : c’est celui de Pierre 
de Brézé, comte de Maulévrier, grand sénéchal d'Anjou, de 
Poitou et de Normandie, tué à la bataille de Montlhéry en 
1465. Ce monument est remarquable par ses gracieuses pro- 
portions, par l'élégance et la délicatesse de son architecture. 

A côté du précédent est le tombeau de Louis de Brézé, 
petit-fils du premier, mort au mois de juillet 1531. Diane de 
Poitiers, dont le nom est devenu célèbre par les turpitudes 
de sa vie, le fit élever à son époux, en y déployant toutes les 
ressources de l’art et de la décoration. 

Le tombeau des cardinaux d’Amboise est un des plus pré- 
cieux chefs-d’œuvre de l’art de la renaissance. Le corps de 
ces deux prélats reposait dans un caveau pratiqué sous le 
monument; leur sépulture a été violée pendant la révolution. 
Il serait téméraire de vouloir essayer de donner une idée de 
l’ornementation de ce magnifique monument funéraire, par 
des descriptions et des dessins. Les ressources du génie y sont 
épuisées , les secrets de la sculpture y ont exprimé leur der- 
nier mot. Deux belles statues en marbre blane, à genoux sur 
des coussins , la tête nue et les mains jointes, sont posées sur 
le tombeau de marbre noir. Le sentiment de la prière et de la 
piété respire dans les visages graves et recueillis. A la partie 
inférieure du monument, dans des niches séparées par des 
pilastres, sont de charmantes petites statues, au nombre de 


six, représentant la Foi, la Charité, la Prudence, la Force, 
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‘la Justice et la Tempérance. Toutes ces statues sont en mar- 
bre blanc. Comment faire connaître ces mille ciselures capri- 
cieuses qui servent à accompagner une foule d’autres sta- 
tueties, parmi lesquelles 6n distingue la sainte Vierge, les 
douze Apôtres, saint Romain, évêque de Rouen? Tous les 
trésors d’une imagination pleine de goût y sont déployés avec 
luxe et prodigalité. 

En sortant de la chapelle de la Sainte-Vierge , à droite, est 
un: tombeau sur lequel on n'avait fait jusqu'ici que des con- 
jectures. On y voit, sous une arcade à plein cintre, la statue 
d’un évêque couché sur le dos. L'artiste, occupé de vous 
montrer l’âme du juste prenant son essor vers les cieux, a ou- 
blié de tracer sur le marbre le nom que l’évêque portait sur 
la terre. Des anges, aux ailes déployées, conduisent au ciel 
l'âme du défunt, représentée sous la forme du corps d’un 
petit enfant. Quelques bas-reliefs , à demi effacés, à la partie 
inférieure du sépulcre, représentent peut-être un synode, 
ou des évêques réunis pour prier. On croit aujourd’hui que 
ce tombeau est celui de Maurice , archevêque de Rouen, 
mort en 1235. 

Tous les portails de la cathédrale de Rouen sont dignes 
d'être remarqués, mais c’est surtout sa principale façade à 
l'occident, due à la munificence éclairée des d’Amboise, qui 
frappe les yeux par son étendue imposante, sa riche déco- 
ration, l’incroyable variété des détails dont elle se compose 
et l'aspect des deux belles tours qui la couronnent. Cepen- 
dant l'extérieur du monument tout entier n'avait rien à com- 
parer, ni pour la grandeur, ni pour l'élégance, à la brillante 
et légère pyramide qui le surmontait encore il:y a peu de 
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temps, et qui prêtait tant de charmes aux points de vue de 
l'édifice, de la ville et du délicieux paysage qui l'encadre de 
sa brillante bordure. Construite sur les ruines de flèches en- 
core plus élevées, par le dernier de ces cardinaux dont nous 
avons eu souvent à louer les bienfaits, elle comptait environ 
trois siècles d'existence, lorsque, le 15 septembre 1822, la 
foudre, se rouvrant des chemins qu’elle avait déjà tant de fois 
parcourus, vint frapper la croix, sillonner toute sa surface 


et porter la flamme au milieu de son immense charpente *. 
































Le portail occidental offre le style ogival de la dernière 


époque dans ce qu'il y à de plus riche et de plus orné. Il faut 


* France romantique et pittoresque, tom, n. 
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renoncer à dépeindre les mille sculptures qui en recouvrent 
la surface entière. Galeries à jour, statues, bas-reliefs, feuil- 
lages découpés, colonnettes, chapiteaux, dais, pinacles, 
fleurons , aiguilles, sont pressés de toutes parts, hérissent 
toutes les saillies, décorent tous les enfoncements. Malheu- 
reusement on a craint pour sa solidité, et l’on a été obligé de 
bâtir des contre-forts en pierre de taille ; dont la nudité con- 
traste d’une manière fâcheuse avec les parties voisines. 

La tour qui termine la façade au nord porte le nom de 
Saint-Romain ; sa base est la portion la plus ancienne de 
l'édifice. Le sommet a été terminé sous le cardinal d’Estoute- 
ville, en 1477. La tour méridionale a été nommée la Tour de 
Beurre , parce qu'elle fut construite au moyen des aumônes 
offertes par les fidèles, qui obtinrent la permission de faire 
usage de beurre pendant le carème; elle a environ soixante- 
quinze imètres d’élévation. La première pierre en fut posée 
au mois de novembre 1485, par Robert de Croixmare , ar- 
chevèque de Rouen; les travaux ne furent terminés qu’en 
1507. Cette tour est comptée parmi les plus grandes et les 
plus belles ; elle produit un effet imposant. 

Les portails latéraux sont décorés avec beaucoup de soin. 
L'œil attentif peut en étudier minutieusement jusqu'aux plus 
faibles détails, et ce ne sera pas sans étonnement qu'il en 
contemplera la perfection, même dans les endroits les plus 
cachés, et où l’on ne soupconnerait pas de semblables tra- 
vaux. Les bas-reliefs du Portail des Libraires sont très- 
curieux par leur forme et par leur exécution. 

Nous dirons un mot, en terminant cette notice, sur la 


flèche en fer qui remplace la gracieuse construction du car- 
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dinal d’Amboise IL. Déjà l’œuvre est très-avancée et n'attend 
plus que le dernier couronnement. La croix , placée à la 
pointe, s’élèvera à cent quarante-cinq mètres dans les airs. 
L'effet général ne répond pas entièrement à ce que l’on espé- 
rait. Les lignes du métal sont dures et sèches, et les orne- 
ments n'ont pas le moelleux et la grâce qu’ils prennent sur 


la pierre sous le ciseau du sculpteur. 
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SARNE-BRË 


DE SAINT-DIÉ. 


A Cathédrale de Saint-Dié, placée à l'extrémité 
et un peu en dehors de la ville qu’elle domine, 


| comme une citadelle sacrée, reporte sa pre- 





mière origine à près de douze siècles. Elle a vu 
la one : se stérint et croître à son ombre, et malgré des em- 
bellissements nombreux, elle en est encore l’ornement et la 
gloire. 

Le chœur est tourné vers lorient d'été, le portail au cou- 
chant, sur le penchant d’une colline, en sorte que l'entrée 
est plus basse que le chœur et qu’il a été nécessaire de 
l’exhausser d’une manière assez disgracieuse. La ville s'étend 
au midi, vers la rivière de Meurthe, qui donne son nom au 
département voisin ; au delà de cette rivière s'élève l’église 
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paroissiale de Saint-Martin. L’historien Riguet nous apprend 
que saint Dié, évêque de Nevers, mourut le 19 juin de 
l'an 679, dans la première cellule qu’il s'était bâtie au pied 
du mont Saint-Martin. Ce fait nous initie aux premiers prin- 
cipes de l’église épiscopale de Saint-Dié. 

Du côté gauche de la cathédrale se trouve, vers le nord, 
un cloitre d'environ vingt-trois mètres de largeur, sur une 
longueur de vingt-sept mètres, destiné, ainsi que le préau 
qu'il renferme, à la sépulture des chanoines et des person- 
. hages de distinction. Au bout de ce cloître on voit l’église 
de Notre-Dame, connue vulgairement sous le nom de {a 
Petite Église, dirigée parallèlement à la cathédrale. 

En cherchant à apprécier le style de l’église de Saint-Dié ; 
nous croyons devoir citer quelques mots de M# l’évêque de 
Belley , dans son Manuel des connaissances utiles aux ecclé- 
siasliques : « On attribue aux Lombards les cathédrales de 
Saint-Dié et de Besançon; on attribue aussi aux bénédictins 
l'usage des petites colonnes qu’on voit souvent autour du 
chœur de certaines églises, entre lesquelles sont de petites 
fenêtres allongées, évasées à l'intérieur. » Cette citation, 
pour quiconque est initié aux principes de la science archéo- 
logique, est propre à faire connaitre le système général em- 
ployé dans la construction. Pour nous, qui avons rejeté Ja 
dénomination de style lombard comme manquant de justesse 
et de clarté, nous voyons dans ce monument l'application 
du style romano-byzantin, avec les principaux caractères 
qui lui sont propres. 

Le travail du onzième siècle est bien évident dans plusieurs 
portions de la cathédrale. On reconstruisit à cette époque, et 


SAINT-DIÉ. 923 
d’après les procédés usités dans les autres villes de la France, 
les colonnes du côté méridional. Un rapide exposé du plan 
de Pédifice démontrera facilement à quel âge les membres 
essentiels doivent en être rapportés. La nef est séparée des 
collatéraux par sept piliers à droite et à gauche ; les quatre 
piliers impairs des deux côtés sont carrés, garnis de quatre 
colonnes engagées, se prolongeant à l’intérieur de la nef jus- 
qu'à la naissance de la voûte, où sont posés leurs chapi- 
teaux, et semblent supporter tout l'édifice. Le coté gauche 
ou septentrional est divisé en trois grands ares à plein cintre, 
sans ouverture, dont le sommet approche du cordon supé- 
rieur tracé sur l'alignement des chapiteaux , et dont les 
extrémités reposent sur les quatre piliers principaux. Le 
massif renfermé dans chacun de ces trois arcs est subdivisé 
en deux arceaux, supportés par des piliers plus petits, com- 
posés de quatre colonnes accouplées sans chapiteaux. Le 
côté droit ou méridional ne présente aucun vestige des trois 
grands arcs que nous venons de décrire; les chapiteaux des 
colonnes principales sont traités avec soin et historiés avec 
goût; on y distingue des feuillages fantastiques et des figures 
bizarres d'hommes et d'animaux. Les piliers intermédiaires 
ne sont plus, comme à gauche, formés de quatre colonnes 
accouplées; ils sont carrés, flanqués d’une colonne engagée à 
chacun des trois côtés extérieurs; la face tournée vers la nef 
est plane, ainsi que cela s’est fréquemment observé dans les 
monuments contemporains de l’Auvergne. Ces deux côtés de 
la nef appartiennent à l'architecture romano-byzantine se- 
condaire. On a voulu leur donner une antiquité beaucoup 


plus reculée, mais c’est à tort; les règles de la critique mo- 
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numentale ruinent absolument l’opinion de ceux qui préten- 
dent y voir de beaux fragments d'architecture carlovin- 
gienne. 

Le sanctuaire est postérieur à la nef; il est bâti dans le 
style à ogives du commencement du treizième siècle. Les 
progrès dans l’art de bâtir accomplis dans le cours de deux 
siècles y sont noblement exprimés par des formes élégantes 
et hardies. La pureté des contours, le développement des 
ares en tiers-point, le groupement des colonnettes, l’élance- 
ment des fenêtres, quelques sculptures gracieuses, tout se 
. réunit pour attester la supériorité de cette architecture ad- 
mirable. Le portail principal produit la plus fâcheuse dispa- 
rate avec le reste de l’église; il a été bâti en 1711, dans ce 
style bâtard qui caractérise toutes les constructions du dix- 
huitième siècle. Le rapprochement rend ici plus facile la 
comparaison des formes austères de la période romano-by- 
zantine, des formes transformées de la période ogivale, avec 
cetie structure mesquine, quelquefois prétentieuse et ma- 
niérée du siècle de Louis XIV et de Louis XV. 

Le plan de l’église de Saint-Dié est en forme de croix la- 
tine; les dimensions en sont peu développées; la longueur 
est de trente-sept mètres, sur une largeur proportionnelle. 
Les collatéraux ne répondent pas à la majesté de la nef, ni 
à la grandeur de l’abside; ils ont été ajoutés postérieurement 
au corps de l'édifice, la présence des éperons le long des 
murailles du vaisseau primitif suffirait pour le démontrer. 
De chaque côté des collatéraux on a établi plusieurs cha- 
pelles à des temps différents. André de Reynette, grand 
prévôt de l’église de Saint-Dié, en fit bâtir une de 1530 à 
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1557, en l’honneur de saint Léon IX, qui, avant de porter 
la tiare pontificale, avait été lui-même prévôt de cette basi- 
lique. Une autre chapelle avait été construite en 1520, et 
dédiée à saint Joseph par les habitants de la ville, en com- 
mémoration de leur délivrance d’un terrible fléau par la 
puissante intercession de ce grand serviteur de Dieu. 

Autrefois 1l existait un jubé, dont il ne reste maintenant 
aucun vestige. On y avait adossé deux autels, sous le titre 
du Rosaire et de Sainte-Croix. 

Pendant la durée des quatorzième et quinzième siècles, la 
Vosge, ainsi que la Lorraine, fut exposée à des calamités 
de toute espèce. Les fureurs de la guerre ravagèrent ses 
campagnes et ses villes, et l’enivrement du triomphe ne res- 
pecta pas toujours les églises. Les annales de Saint-Dié 
nous apprennent que la cathédrale fut à plusieurs reprises 
désolée par le pillage et par l’incendie. Toujours cependant 
le sanctuaire primitivement dédié à saint Maurice et à ses 
glorieux compagnons, plus tard consacré au saint évêque 
qui l’avait fondé, se releva de ses désastres et fut réparé par 
la piété des fidèles. C'est ainsi qu'en traversant plusieurs 
siècles orageux , il est arrivé jusqu'à nous dans l’état où 
nous le voyons actuellement. 

L'église de Saint-Dié, de collégiale, devint cathédrale au 
siècle dernier. Il n’y eut qu'un seul évêque en titre avant 
la révolution de 1789. Le siége, supprimé par le premier 
concordat, ne fut rétabli qu'en 1823. Depuis cette époque, 
l'église épiscopale de Saint-Dié a vu se renouer la chaîne des 
anciens jours et peut espérer de jouir longtemps encore 


d'années saintes et prospères. 


SAINE-CUIUMME 


D'AGEN. 






4 ANCIENNE Cathédrale d'Agen, remarquable 
\i, par son architecture et riche de souvenirs , fut 
‘ entièrement démolie pendant la révolution de 
4 1793. Les hommes qui prétendaient alors régé- 
ir Le nérer la société et qui parvinrent uniquement 
à la bouleverser de fond en comble cherchèrent à faire dispa- 
raitre , sans doute comme trop importuns, les monuments 
de la foi et de la grandeur de nos ancêtres. Une foule innom- 
brable d'édifices chrétiens succombèrent sous le marteau 
démolisseur des vandales du dix-huitième siècle. Aussitôt 
que la paix fut rendue à l'Église de France, la collégiale 
de Saint-Caprais fut choisie pour devenir la cathédrale 
d'Agen. Nous nous attacherons seulement à l’histoire de cet 
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édifice, en empruntant tous les détails de cette notice aux 
bienveillantes communications de M. l'abbé David, chanoine 
et archiprètre de la cathédrale. 

Une constante tradition attribue la première construction 
de cette ancienne basilique à saint Dulcide, évèque d'Agen , 
successeur de saint Phæbade , qui gouvernait la communauté 
chrétienne de ce diocèse au commencement du cinquième 
siècle. Sa légende nous apprend qu'il fit bâtir une église en 
l'honneur de saint Caprais et de sainte Foi, et qu'il y trans- 
Porta avec pompe leurs reliques, avec celles des autres saints 
d'Agen. Labénasie, prieur de Saint-Caprais, auteur dont la 
critique est peu sévère, indique dans son histoire manu- 
scrite, un arrêt du parlement de Paris de l’an 1625, « le- 
quel, parlant de l'ancienneté de l’église de Saint-Caprais, 
cite saint Eucher , et déclare dans le dispositif de l’arrèt que 
cette église a été batie en 441. » 

Quoi qu’il en soit de la date précise de sa fondation, il est 
certain d’après le témoignage de saint Grégoire de Tours, 
que la basilique de Saint-Caprais existait vers l’an 580, et 
qu'elle avait dès lors quelque importance, puisqu’elle servit 
d'asile à la femme de Renaud ou. Renovaldus, général du 
parti de Gontran , poursuivi par Didier, comte de Toulouse, 
qui commandait les troupes de Chilpéric. Voici le récit de 
l'historien des Francs : « Didier, ayant rassemblé son armée, 
entre dans Périgueux, après avoir chassé le général Renaud ; 
et ayant exigé des habitants le serment de fidélité, il s’avance 
vers Agen. A la nouvelle de la défaite de son mari, l'épouse 
de Renaud, ne doutant pas que la ville ne fit sa soumission 


au roi Chilpéric, se réfugia dans la basilique de Saint-Caprais, 
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martyr; mais arrachée à cet asile, dépouillée de ses biens, 
privée de ses serviteurs, elle fut envoyée en otage à Toulouse, 
où elle habita dans la basilique de Saint-Sernin “. » On croit 
que ce même Renaud, mort vers la fin du sixième siècle, 
fut enterré à Saint-Caprais. On montrait autrefois sous le 
cloître, près de la porte qui donne entrée dans l’église, un 
tombeau en marbre, sculpté en coquille, qu’on disait ren- 
fermer sa dépouille mortelle. 

Sous le règne de Charlemagne, la collégiale de Saint-Ca- 
prais devait jouir d’une certaine réputation, car ce prince, 
ami de tous les arts, et surtout de ceux qui donnaient de la 
pompe et de l'éclat au culte de Dieu, voulant introduire le 
chant grégorien dans ses États, amena d'Italie, en 786, des 
chantres romains qu'il distribua dans les principales villes de 
France, et dont l’un très-habile, nommé Ejecius, fut envoyé 
à l’église de Saint-Caprais. 

On peut affirmer, même sans preuves directes, que depuis 
le cinquième siècle jusqu’à nos jours, cette basilique, comme 
tous les monuments publics, eut à subir les vicissitudes des 
événements et les atteintes des siècles. Elle a dù longtemps 
porter les traces, marquées par des ruines, du passage des 
Goths, des successeurs de Clovis, des Sarrasins et surtout 
des Normands, dont les guerres et les invasions ravagèrent 
tour à tour et pendant de longues années la belle et riche pro- 
vince de l’Agénois. 

En consultant les caractères de l'architecture, on pourra 


facilement assigner les principales dates de la construction. 


* Greg. Tur. Hist. Franc. , Lib. vi, cap. 12. 
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L'édifice est composé de plusieurs parties bien distinctes. La 
première, et la plus ancienne, comprend l’abside et ses trois 
chapelles, les quatre piliers massifs qui supportent la croisée 
et les deux. chapelles qui s'ouvrent dans le transsept; elle 
appartient à la fin du onzième siècle et au commencement du 
douzième, à cette époque où commença la phase de transi- 
tion; quelques arcades ogivales ne laissent subsister aucun 
doute à cet.égard. Les caractères de la période transition- 
nelle sont surtout évidents dans Ja voûte et les ares-dou- 
bleaux. 

La nef, composée de deux travées construites en 1508, 
appartient au style ogival tertiaire. Nous donnerons quelques 
détails sur les membres principaux de la cathédrale, après 
en avoir esquissé les traits historiques les plus intéressants. 

MM. Argenton et Labrunie ont pensé que le chœur avait 
été reconstruit dans le treizième siècle; ils appuient leur sen- 
timent sur un acte de 1278 qui mentionne d'importants tra- 
vaux exécutés à cette époque. Dans le martyrologe manuscrit 
de la collégiale de Saint-Caprais, les mêmes auteurs ont vu 
une note qui désigne le chœur comme ayant été l’objet prin- 
cipal des dépenses. Un autre fait propre à confirmer la même 
Opinion, c'est que le maître-autel de cette église fut consacré 
le 16 août 1279, par Simon, archevêque de Bordeaux. Dans 
cette circonstance, l'autel ayant été déplacé, on découvrit 
une pierre monumentale qui se voit maintenant fixée dans le 
pilier à gauche de l'entrée du chœur. Au milieu d'un cercle 
figuré par un câble en demi-relief, est sculpté le labarum, 
avec l'alpha et l’oméga, entouré d’une inscription relative à 
la dédicace de l'église. Cette pierre curieuse remonte certai- 
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nement à la plus haute antiquité, quoique l’on ne puisse pas 
en fixer l’âge précis. Il en est de mème de plusieurs autres 
sculptures qui portent le cachet de la plus grande ancienneté. 
Entre le chœur et la chapelle du Purgatoire, on voit un cha- 
piteau représentant le martyre de saint Caprais, accompagné 
d’une légende en lettres romaines. À côté de ce chapiteau si 
curieux par ses formes hiératiques, on en distingue un autre 
également historié, sur lequel on avait cru longtemps recon- 
naître une ordination, parce que le personnage principal , 
assis au milieu, impose les mains à droite et à gauche sur deux 
autres personnages inclinés. Dans la dernière restauration de 
l'église, après avoir enlevé la triple couche de badigeon qui 
défigurait cette sculpture délicate, on aperçut, près de 
chaque statuette, une inscription qui dissipait toute obse urité 
sur leur signification véritable. Le groupe représente Raguël 
bénissant l'union de Tobie avec sa fille Sara : les deux témoins 
de cette cérémonie sont Anne, mère de Sara , et l’ange Ra- 
phaël, sous la forme du jeune Azarias. 

Le 30 novembre 1312, Nicolas, évêque de Frigenti, vicaire 
de Bertrand de Goth, archevèque de Bordeaux, consacra 
les autels de quatre chapelles de la collégiale. Quelques au- 
teurs en ont conclu , un peu légèrement, que les trois chapelles 
du chœur et celle de Sainte-Anne ‘dans le transsept ont été 
bâties au quatorzième siècle. Il est impossible d'admettre 
cette conclusion, en désaccord avec le style de l'architecture; 
d'ailleurs on conçoit aisément que la consécration d'un autel 
ne suppose pas absolument la construction de l'édifice qui 
le renferme à une époque contemporaine. Nous croirions 
plutôt que la voûte de la croisée et les croisillons du trans- 
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sept sont de la fin du treizième siècle ou du commencement 
du quatorzième; ces parties de l’église appartiennent au style 
Ogival primitif, à l'exception de la rose du sud qui porte les 
caractères du gothique flamboyant , comme les fenêtres de 
la nef. 

L'abside est divisée, tant à l’intérieur qu'à l'extérieur, par 
sept grands arceaux et deux autres moins étendus simulés sur 
les murailles ; trois ont été percés pour donner entrée aux 
chapelles qui entourent le chœur; les autres encadrent des fe- 
nêtres allongées et à plein cintre. À l'extérieur, les chapelles 
sont ornées de colonnes et de médaillons à figures fantastiques 
SUpportant les moulures de la corniche. La chapelle centrale 
présente, au-dessus des fenêtres, une arcature continue ap- 
puyée sur des colonnettes. Cette disposition est élégante et 
rappelle les formes usitées dans les plus célèbres monuments 
de l’époque romano-byzantine, soit en France, soit en Alle- 
magne. Les chapiteaux des colonnes sont généralement traités 
avec goût et talent; on y voit des feuillages variés et des fi- 
gures capricieuses. 

La croisée est appuyée sur quatre énormes piliers carrés, 
ornés sur leurs faces libres de colonnes à chapiteaux et d’ares 
cintrés. Les arcs-doubleaux et la voûte du transsept sont de 
forme ogivale : on y remarque partout des moulures arron- 
dies. Le côté nord du transsept est percé de petites fenêtres 
dont la forme est vague et indécise entre le plein cintre et l’o- 
give. On y voit encore une galerie composée d’arcs aigus très- 
étroits, décorés de crosses végétales et appuyés sur de gra- 
cieuses colonnettes. 

L'église de Saint-Caprais a été terminée par la construction 
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des deux travées de la nef, en 1508, sous l’épiscopat de 
Léonard de Rovère [*, par les soins de Jean de Durfort, alors 
prieur de la collégiale, auquel on devait aussi le jubé qui à 
été détruit pendant la révolution. Cette nef est de la troi- 
sième époque de l'architecture ogivale; les nervures et les 
piliers sont chargés d’écussons , parmi lesquels on distingue 
les armes de Rovère, de Durfort, de Loïignac. Deux clefs de 
voûte sculptées, peintes et dorées, représentent, l'une, sainte 
Foi, tenant l'instrument de son martyre et la palme du triom- 
phe, l’autre, saint Caprais, en habits pontificaux. L'aspect 
de la nef est digne d'éloges ; Les fenêtres sont larges et hautes, 
divisées en trois compartiments par des meneaux contournés 
en langues de flamme. La collégiale, ainsi terminée, fut con- 
sacrée en 1624, par Jean Daffis, évèque de Lombès. 

Depuis quelques années on à fait à la cathédrale d'Agen 
d'importantes restaurations. Nous devons louer l'intelligente 
direction donnée aux travaux et l'exactitude apportée dans 
le rétablissement des formes altérées par le temps ou par la 


main des hommes. 











DE SAINT-FLOUR. 
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"ARCHITECTURE religieuse a pris en Auvergne 
d'admirables développements aux diverses 
périodes architectoniques, et présente à 
l'étude de l'observateur attentif des carac- 





ALU tères remarquables et un type original pleins 
d'intérêt. Variété dans l'unité, tel est le problème que les 
constructeurs chrétiens semblent avoir pris à tâche de ré- 
soudre. Les principes que nous pouvons appeler essentiels 
se retrouvent partout les mêmes, mais on a trouvé l’art de 
les accompagner de mille accessoires qui changent et se mo- 
difient dans une foule de régions plus ou moins favorisées. 
Le mouvement progressif de l'architecture ne s’est pas opéré 


d'une manière égale dans toutes les provinces de France. 
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La marche a été rapide dans les contrées du nord et du 
centre de la France, tandis que dans le midi les procédés 
nouveaux ont eu peine à s’infiltrer , et l’art de bâtir est de-. 
meuré longtemps stationnaire. 

L'Auvergne, durant la période romano-byzantine , s’est 
signalée par de magnifiques travaux, et durant la période 
ogivale, elle s’est encore distinguée par quelques monu- 
ments d’un caractère noble et élevé. Avant d’esquisser la de- 
scription de la cathédrale de Saint-Flour, nous avons cru 
qu'il ne serait pas inutile d'indiquer rapidement les traits 
propres aux édificés de cette grande province. Les notices sur 
les cathédrales de Clermont, de Moulins, de Saint-Flour et 
du Puy en retireront plus de clarté, et cette méthode pourra 
plaire aux personnes qui aiment à généraliser leurs observa- 
tions et à procéder par voie de comparaison. Nous avons 
fréquemment suivi ce plan, en analysant les procédés par- 
ticuliers usités dans l’art de bâtir, soit en Normandie, soit 
en Bourgogne, soit dans cette zone si curieuse qu’on peut 
désigner sous le nom de byzantine, et qui comprend surtout 
le Périgord, l’Angoumois et le Quercy. C’est un excellent 
moyen de féconder ses études et d'apprécier justement l’im- 
portance de notre archéologie chrétienne et nationale. MM. de 
Caumont, Renouvier, Mérimée et Mallay ont déjà publié 
d’intéressantes considérations sur ce sujet; nous y joindrons 
nos observations personnelles. ÿ 

Durant la première période, le plan des églises ne diffère 
pas essentiellement du type admis communément dans nos 
provinces de l’ouest; il offre presque constamment un res- 


serrement sensible dans la partie supérieure de la nef prin- 
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cipale et dans toute l'étendue des collatéraux. On observe 
fréquemment la suppression de l’abside centrale, et alors le 
chevet de l'église se termine par une ligne droite. 

La construction des voûtes à plein berceau est très-remar-- 
quable en Auvergne , où les architectes ont su leur donner 
une élévation , une hardiesse et une solidité complétement 
inconnues ailleurs. On est frappé du système employé dans 
ce pays, surtout quand on sort du Poitou, où l'architecture 
est d’une richesse incomparable, mais où les formes n’ont 
pas atteint tout l’élancement et toute la grandeur qu’on était 
en droit d'attendre des artistes qui ont élevé de véritables 
chefs-d'œuvre en une foule de localités. Dans la nef, les 
voûtes sont épaisses , à plein cintre et sans arcs-doubleaux ; 
dans les bas-côtés, elles sont d’arête et presque toujours 
appuyées sur des ares-doubleaux ; quelquefois même les col- 
latéraux sont recouverts d’une demi-voûte dont la courbe 
décrit un quart de cercle. Cette disposition curieuse, propre 
à donner une grande solidité aux murailles principales, doit 
être regardée comme l’origine des arcs-boutants, dont l’ar- 
chitecture gothique s'empara plus tard et dont elle fit un si 
grand usage. 

Les moulures architecturales sont extrèmement rares à la 
surface des murs et même autour des cintres, aux archivoltes 
et aux impostes. Les nervures sont presque inconnues jus- 
qu'au treizième siècle. Les piliers sont beaucoup plus élancés 
que dans le nord et le midi de la France, quelquefois cylin- 
driques, plus souvent carrés, presque toujours flanqués de 
trois colonnes, la face principale qui regarde la nef restant 


plane et nue. Les colonnes ne présentent Jamais de bases ap- 
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pendiculées, ornement partout ailleurs si commun au dou- 
zième et au treizième siècle; c’est à peine si l'on pourrait 
citer une seule exception. Les chapiteaux sont ordinairement 
très-ornés; le style historié obtient en général la préférence. 
On trouve dans les compositions de bas-reliefs, dans les cha- 
piteaux beaucoup de souvenirs antiques. Quelques-uns peu- 
vent rivaliser avec les plus beaux types romano-byzantins de 
la Saintonge, du Nivernais, de la Provence et du Languedoc. 

La forme dominante des arcades est le plein cintre, sou- 
vent rentrant à sa naissance en fer à cheval. L’ogive, cepen- 
dant, s'est montrée de bonne heure en Auvergne, et s’est 
dessinée dès le commencement avec beaucoup d'élégance et 
de pureté. L'observateur est frappé de la rareté des statues 
et des grands bas-reliefs , dans le genre de ceux que l'on 
admire à Notre-Dame-du-Port ; il est étonné, au contraire, 
en voyant les restes nombreux de grandes et belles fresques , 
qui attestent les progrès et le fréquent emploi de la peinture 
murale dans la décoration des églises. 

L'architecture ogivale n’a pas eu dans l'Auvergne un 
règne aussi brillant que l'architecture romano-byzantine; on 
serait même tenté de dire qu’elle se montre comme une im- 
portation étrangère, et non comme un produit naturel du 
sol. Les monuments élevés sous son inspiration sont néan- 
moins capables de rivaliser avec les œuvres les plus surpre- 
nantes de ce genre; il suflit de nommer la cathédrale de 
Clermont, le chœur de Saint-Amable et celui d'Aigueperse. 
Quoique la décadence de l’art gothique se soit promptement 
manifestée , elle n’a pas été accompagnée des tristes signes 


de décrépitude qu'on observe dans tant d’autres pays. 
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L'appareil de construction et la décoration murale par les 
matériaux forment une des plus intéressantes particularités 
des édifices de toutes les époques de l'Auvergne. Les pierres 
propres à recevoir des sculptures se trouvent difficilement , 
et celles de la contrée sont extrêmement dures et ingrates. 
Mais les montagnes, qui représentent presque toutes des 
volcans éteints, fournissent des substances diversement co- 
lorées. On s’en est servi pour composer des espèces de mo- 
saïques d'un effet singulier , qui ne manquent pas d'agrément 
à distance. Nous ne ferons qu'indiquer ce mode de décora- 
tion, dont nous avons parlé assez longuement ailleurs en 
parlant des diverses écoles architectoniques en France *. 

Saint-Flour, que l'on aperçoit de très-loin, est construit 
sur un plateau basaltique et tire son nom de saint Flour , 
premier évêque de Lodève, qui, après avoir prèché l'Évan- 
gile dans les montagnes de l'Auvergne, mourut vers l’an 389, 
sur le mont où se trouve bâtie aujourd’hui la ville. 

La cathédrale de Saint-Flour, après avoir éprouvé de nom- 
breuses vicissitudes ; fut reconstruite vers la fin du quinzième 
siècle. Nous ne connaissons pas la date positive de cette 
restauration , mais les caractères archéologiques ont une si- 
gnification tellement évidente, qu'il est impossible de faire 
naître le moindre doute à ce sujet. Le style ogival tertiaire s’y 
montre avec son élégance et sa délicatesse, mais aussi avec 
ses défauts. Si les détails sont traités avec ce goût plein de 
science qu'on ne connaissait pas auparavant, on y reconnait 


trop aisément la prétention et le désir de faire parade de son 


* Voir : Archéologie Chrétienne, page 199 et suiv. 
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talent. L'église de Saint-Flour est plus simple que les autres 
édifices du même âge ; l’ornementation y est moins luxu- 
riante. Les chapiteaux n’y sont point composés de ces riches 
guirlandes de feuilles et de fleurs qui s'épanouissent avec 
tant de grâce et de fraicheur : ils sont remplacés par des 
moulures analogues à celles que l’on voit dans l’église de 
Notre-Dame à Moulins. Les voûtes, tapissées de nervures, qui 
retombent sur de légers piliers sans chapiteaux , produisent 
un effet imposant. La simplicité des formes, qui semble for- 
mer le caractère saïllant dans toutes les parties de l'édifice 
de Saint- Flour , est une simplicité noble et majestueuse ; 
elle communique à l’ensemble une religieuse gravité qui 
saisit et impressionne vivement. 

La façade, bâtie à la fin de la dernière époque ogivale, 
n'offre pas la richesse quelquefois minutieuse des détails que 
l'on prodiguait alors dans les provinces où des matériaux 
convenables servaient l'habileté des ouvriers. Elle manque 
un peu d'élévation et de cet aspect grandiose qui semble 
faire le partage des frontispices des cathédrales ; les portes 
mêmes n’ont presque aucune décoration. De petites fenêtres 
carrées lui donnent l'apparence d’une construction civile, et 
sans les énormes tours qui l’encadrent, on pourrait méeon- 
naitre une église. Beaucoup trop larges pour leur hauteur, 
ces tours n’appartiennent à aucun style d'architecture; le 
dernier étage parait moderne. On lit sur le portail une in- 
scription qui fixe la date de la construction de la façade, et 
probablement aussi de l’église entière : Cette église fut dédiée 
par le révérend père M Antoine de Montgon, évêque de 


Saint- Flour, à l'honneur de Dieu, de saint Pierre, apôtre, 
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et de saint Flour , confesseur. L'an du Seigneur 1466, cette 
église fut construite par Pierre et Antoine de Montgon , 
frères et évêques de Saint-Flour. Que leurs âmes reposent 
en paix. 

Les matériaux employés à la construction de ce monu- 
ment sont des laves et la pierre de Volvic. L'extérieur a 
pris, sous l'influence des saisons, une teinte extrèmement 
sombre, qui se détache fortement dans le lointain, sur un 


ciel lumineux et sur les habitations blanches de la ville. 
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DE BAYONNE. 


| "ÉPOQUE de l'introduction du christianisme à 
\ Lapurdum , nom primitif de Bayonne, est en . 
< tièrement incertaine. Les populations du pays 
% qui l'environnent restèrent longtemps indociles 
] au joug de la foi, et quoique l'Évangile leur 
eùt été annoncé dès la fin du quatrième siècle, en 381, par 





un évêque nommé [tcassicus , suivant une vieille charte 

d’abbaye, mentionnée dans la chronique de Compaigne , au- 
? Le) ? 

teur qui écrivait, en 1660, avec une judicieuse critique; ce- 
> » J ; 

pendant les Bayonnais révèrent comme leur premier apôtre 

le martyr saint Léon, missionnaire plein d’ardeur et d’élo- 

quence, né en Normandie, et contemporain de Rollon. Sui- 


vant sa légende, qui abonde en faits merveilleux, il vint, 
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au commencement du dixième siècle, prêcher la bonne nou- 
velle aux habitants de la côte cantabrique, presque tous 
adonnés à la piraterie et au plus hideux polythéisme. Pour 
prix de ses efforts, il reçut la couronne du martyre. Quel- 
ques esprits difficiles, furieux de ses saintes remontrances, 
ameutèrent la multitude contre le serviteur de Dieu, qui fut 
décapité sur les bords de la Nive. 

Le territoire de Bayonne fut la proie de toutes les inva- 
sions successives des barbares descendus du Nord. En 406 
parurent les Alains, comme les précurseurs des innombra- 
bles légions qui devaient bientôt inonder l’Europe entière. 
En 419, les Wisigoths s’établirent dans la Novempopulanie, 
et en demeurèrent tranquilles possesseurs jusqu'à ce qu'ils 
en fussent chassés par les armes victorieuses de Clovis. Vers 
588 arriva l'invasion des Vascons, ou Basques de la Haute- 
Navarre. Bientôt après, en 602, une armée formidable, en- 
voyée par les rois Thierry et Théodebert, remit la contrée 
sous la puissance des Francs. Enfin, vers 841, quelques 
chefs normands pénétrèrent dans l’Adour, et s'étant emparés 
de Bayonne, qui devint le point de départ de leurs expédi- 
tions armées , ils se rendirent assez redoutables pour soutenir 
une longue lutte contre les dues de Vasconie, qui ne par- 
vinrent à les expulser ou à les soumettre que vers la fin du 
dixième siècle *. 


A cette époque, la foi chrétienne, restaurée par les prédi- 


* On pourra consulter un travail savant plein de faits et d'intérêt, publié 
par le colonel Gleizes, dans le tome v des Mémoires de la société archéolo- 
gique du midi de la France. Nous y avons puisé les détails les plus impor- 


tanits de cette notice. 
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cations de saint Léon , amena dans le pays une transforma- 
tion sociale, des mœurs plus douces, un régime régulier. 
Dans le cours du douzième siècle, Lapurdum, au milieu de 
vicissitudes sans nombre , changea son nom contre celui 
qu'elle porte actuellement, en lempruntant à deux mots 
biscayens , bdia-ona, qui signifient bonne baie. 

« Il n’est resté des temps barbares, dit le colonel Gleizes 
dans un style animé, que des traces de camps fortifiés. 
Mais nous voici arrivés à une époque de renouvellement et 
de triomphe , où le christianisme , fort de ses croyances, 
inspiré par l'art revenu d'Orient avec les croisés, a posé de 
toutes parts en Europe les fondements de ses immortelles 
basiliques. Celle de Bayonne fut commencée vers le milieu 
du douzième siècle, sous le dernier duc de Guienne; travail 
immense qu'une génération entreprend , et qui est l’œuvre 
d'une grande époque : c'était à d’autres temps et à un autre 
peuple qu’il était réservé d'assister à sa consécration. Sous 
un ciel souvent voilé par les brumes de l'Océan, ce symbole 
vénérable du christianisme apparaît de loin, sombre, noirei 
par le temps, au milieu d’un site frais et riant, où la nature 
semble avoir voulu rapprocher tout ce qu’elle a de gracieux 
et d'imposant. » 

Le plan de la cathédrale de Bayonne est grand et régu- 
lier; il est à trois nefs, mais le transsept n’est indiqué que 
par l’espacement des travées à la naissance du chœur. Ce 
plan mérite de figurer parmi les modèles les plus remarqua- 
bles de l'architecture du moyen âge. La plus grande longueur 
de l’église, intérieurement, est de soixante-dix-huit mètres ; sa 


largeur, non compris les chapelles, est de vingt-huit mètres, 
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La détermination des époques diverses auxquelles appar- 
tiennent la fondation de la cathédrale et la construction des 
parties les plus considérables , est très-intéressante pour 
l'histoire de l’art. Ce travail a été fait consciencieusement 
par le chanoine Veillet, dans de longues recherches rédigées 
avec soin mais restées manuscrites. Les dates concordent par- 
faitement avec les styles d'architecture, et la science peut 
recevoir ici une nouvelle confirmation dans ses principes de 
critique. L'église a été fondée en 1140 ou 1141, ainsi qu'il 
résulte d’une enquête faite en 1152, et consignée au Livre 
d'Or, recueil des actes capitulaires, ainsi appelé de sa riche 
couverture. Le chœur et l’abside remontent, dans leurs por- 
tions les plus belles, à ce même douzième siècle. Une partie 
du clocher et les basses nefs furent bâties dans les premières 
années du quatorzième siècle. Dès l’année 1335, la haute nef 
était en construction, et la preuve en est tirée de la présence, 
en deux endroits de la voûte, des armoiries du cardinal Guil- 
laume Gaudin. Ce cardinal, mort en 1336, énonce dans son 
testament les sommes qu'il avait données peu de temps au- 
paravant pour entreprendre les arcades de la voûte princi- 
pale et de la voûte du transsept, ainsi que pour placer des 
vitraux peints. Les dernières travées de la nef ne doivent pas 
remonter au delà des premières années du quinzième siècle, 
comme l’indiquent suffisamment les caractères plus récents 
de l'architecture ogivale prismatique, et comme le démontre 
le placement des armoiries d'Angleterre et celles de France, 
tellement rapprochées qu’elles doivent se rapporter à l'épo- 
que de 1430, lorsque les prétentions du roi d'Angleterre 


eurent été confirmées par le faible Charles VI; alors l’écu 
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britannique fut écartelé des trois fleurs de lis. Enfin le elo- 
cher, commencé en 1501, fut continué en 1515 jusqu’en 
1544; le pavillon qui le couvre est de 1605. 

L'intérieur de la cathédrale de Bayonne est remarquable 
par la grandeur de ses dimensions et la parfaite harmonie de 
ses formes. On y reconnait promptement ce cachet de no- 
blesse et de grandeur propres à l'architecture qui y domine. 
Cependant les dispositions essentielles sont moins légères et 
moins hardies que dans quelques autres monuments du même 
style et de la même époque. Les architectes inconnus de cette 
œuvre de plusieurs siècles semblent avoir été surtout préoc- 
cupés des conditions de durée et de stabilité. Ce n’est plus la 
grace de Saint-Just de Narbonne et de Sainte-Cécile d'Albi, 
mais c’est toujours la même fermeté dans les lignes , la même 
symétrie dans les coupes, les mêmes rapports de nombre. Si 
les ornements ont été répandus avec une certaine sobriété, 
ceux qui existent sont traités avec talent; la sculpture 
y a déployé ses trésors de goût et d'élégance. La déli- 
catesse et le fini du travail se font spécialement remarquer 
dans les découpures de la galerie, les nervures des voûtes, 
qui sont d’une grande correction, et les roses des deux bras 
de la croix, qui brillent de toute la beauté des plus radieuses 
fleurs gothiques. Il règne dans tout l’intérieur de cette ca- 
thédrale un demi-jour mystérieux , favorable au recueillement 
et à la prière. Les vitres du chœur, placées depuis peu, en 
laissant pénétrer une lumière trop abondante et trop vive, 
détruisent en partie, pour le chevet de l’église, ce charme 
secret qui plait tant aux âmes méditatives. 


L'église entière est portée sur deux rangs de piliers carrés, 
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dont six se distinguent des autres par leurs fortes propor- 
tions : ils ont plus de deux mètres sur chaque face. Plusieurs 
colonnettes, groupées autour de la masse des piliers qua- 
drilatéraux, sont surmontées de chapiteaux variés, à la 
hauteur du plan d’imposte des chapelles. Des arêtes ogivales, 
partant de chacun de ses appuis, s’élancent jusqu’à la clef des 
voûtes, à une élévation si considérable, que l’on distingue à 
peine les médaillons ciselés aux armes d'Angleterre portant 
les trois léopards. Autour de la nef et du chœur , à la hau- 
teur de la naissance des grandes arcades , marquée par les 
chapiteaux qui couronnent les pilastres , règne une belle ga- 
lerie , percée elle-même d’arceaux en ogives et décorée de co- 
lonnettes et de trèfles. Le triforium ainsi disposé ne serait pas 
indigne de figurer au nombre des plus curieux du même âge. 
Il offre toute la pureté du style le plus irréprochable; il lui 
manque seulement d'être transparent. 

Le bas-côté de l’église qui s'appuie sur le cloître n’a point 
de chapelles intérieures. Aussi les collatéraux offrent-ils une 
largeur assez développée, surtout au chevet, qui a la forme 
d’un hémicycle, entouré de cinq belles chapelles absidales 
semi- circulaires. La nef latérale gauche présente un rang de 
chapelles accessoires ; elles sont établies avec beaucoup d’in- 
telligence; elles font partie du système de contre-forts des- 
tinés à soutenir l'édifice. Dans la chapelle de Saint-Léon on 
voit des sculptures en pierre qui peuvent être attribuées à 
la renaissance, et dont les sujets sont assez curieux. On dis- 
tingue un groupe nombreux d’anges agenouillés, portant des 
flambeaux; un autre groupe représente quatorze personnages . 
qui jouent de divers instruments de musique, où l'on r'e- 
34 
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marque une sorte de violoncelle, une cornemuse et ce qu'on 
appelle vulgairement un tambour basque. Dans un encadre- 
ment voisin, le Père éternel, dans une posture pleine de 
majesté, est entouré d’anges qui tiennent des encensoirs, de 
lions ailés qui figurent les animaux symboliques de l’Apo- 
calypse, et d’une multitude de saints et de bienheureux qui 
composent la cour céleste. Deux évangélistes, sculptés en 
haut relief, sont debout à chacune des retombées des archi- 
voltes. Ce travail est riche de détails et d'expression. 

Un assez grand nombre de fenêtres sont encore garnies de 
verrières peintes de diverses époques, depuis le treizième 
siècle jusqu'au dix-septième. Ces vitraux ne sont pas dans un 
état de conservation et d’intégrité parfait. Leur mérite aurait 
pourtant bien dû leur faire trouver grâce devant les prin- 
cipes funestes de destruction qui ne tendaient à rien moins 
qu’à dépouiller tous nos monuments religieux de la France, 
de ce qui fera l’une de leurs plus brillantes gloires aux yeux 
de générations plus éclairées. Parmi les vitres du seizième 
siècle, on estime particulièrement celles de la chapelle 
Saint-Jérôme, où l’on voit les armes de François I”, avec 
la salamandre, son symbole. 

L'extérieur de la cathédrale de Bayonne est extrêmement 
austère. L’œil est frappé de la lourdeur des masses, qui n’est 
dissimulée par aucun artifice de construction. La tour ne 
prend point ce mouvement qui produit tant d'effet dans la 
perspective d’un grand édifice, et une foule de lignes irrégu- 
lières qui se heurtent et se brisent contribuent encore à dimi- 
nuer l'harmonie de l’ensemble. La façade du côté de l’é- 


vèché n’a jamais été terminée. L'entrée latérale, sur la place 
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publique, est précédée d’un narthex élevé de plusieurs 
degrés pour atteindre au niveau du parvis. C’est une espèce 
de dais ou de pavillon , soutenu sur des arcs ogiviques , qui 
viennent s'appuyer sur deux pilastres chargés de niches d’une 
exécution délicate. 

Le cloître qui accompagne cette cathédrale forme une 
construction accessoire fort remarquable, soit à cause de 
son architecture, soit à cause de sa conservation. Il est 
analogue à ceux d’Arles et d'Elne , mais il présente des par- 
ticularités propres à intéresser les antiquaires. Un accident 
avait fait craindre pendant quelques instants pour sa solidité. 
Sur les dessins du colonel Gleizes et sous son habile direc- 
tion, des travaux de consolidation et de restauration ont 
assuré pour longtemps la possession de ce précieux monu- 
ment à l'étude et à l’admiration des amis de l'architecture 
religieuse et nationale. 





HOTRE-DAME 


DE CHARTRES. 


"ÉTUDE attentive des cathédrales élevées au 
moyen àge est bien propre à exalter l'esprit 
et le sentiment religieux. Elle révèle un si 
noble enthousiasme , un si pur dévouement, 
que la froide indifférence de notre siècle en 





est vivement émue. La société actuelle a peine 
à comprendre les œuvres généreuses de la foi, parce 
qu’elle possède seulement quelques pâles étincelles de ce feu 
sacré qui embrasait autrefois tous les cœurs, en illuminant 
les intelligences. Un égoïsme glacial semble avoir tari la 
source des grandes pensées et des belles actions: cependant 
le spectacle des immortels travaux de générations mieux in- 


spirées , produit une vive impression, dont on ne peut se dé- 
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fendre, parce que notre nature applaudit comme instincti- 
vement à tout ce qui dépasse la mesure ordinaire des forces 
humaines. 

Quand on voit, pour la première fois, la cathédrale de 
Chartres, on ressent une émotion indéfinissable , produite 
par la réunion de pensées de tout genre et de sensations 
étranges , qui vous ébranle jusque dans les plus intimes pro- 
fondeurs de l'âme. I1 y a tant de majesté, tant de grandeur 
dans ce glorieux édifice, un caractère religieux si imposant, 
un cortége de souvenirs pieux et illustres si distingué, une 
expression si saisissante dans toutes les parties qui le com- 
posent, que l’esprit en est transporté hors de lui-même. On 
reconnaît là, sans nulle difficulté, la maison de Dieu, et 
l'œil y est ébloui, comme par une apparition des merveilles 
célestes. Nous trouvons dans cette enceinte noircie par les 
siècles, si jeune encore néanmoins de grâce, de jeunesse , de 
poésie, un concours de beautés éminentes qu'il est impos- 
sible à la parole humaine de rendre convenablement. Le lan- 
gage humain est obligé de procéder en décomposant, pour 
peindre les pensées de l’esprit; il agit en cela comme Pa- 
natomiste qui scrute, le scalpel à la main, les prodiges 
de l’organisation humaine; il arrivera sans doute à décrire 
exactement, minutieusement toutes les formes qui passe- 
ront successivement à son examen, mais qui pourra repro- 
duire cet ensemble palpitant, cette harmonie générale, ce 
tout animé, cette admirable union des membres, qui chez 
l'homme constitue la vie, et qui, dans un monument, 
exprime, aux yeux du chrétien, la mens divinior qui y ré- 


side, comme dans son tabernacle ? 
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Nous pouvons seulement prononcer ces paroles : « La ca- 
thédrale de Chartres est un des plus prodigieux chefs-d'œuvre 
de l’architecture catholique ! » 

Une réflexion se présente naturellement à notre esprit, en 
contemplant Notre-Dame de Chartres ; c'est que presque tous 
nos grands monuments de style ogival sont dédiés à la bien- 
heureuse Vierge. Citons seulement les cathédrales d'Amiens, 
de Reims, de Paris, de Rouen, de Strasbourg , de Bayeux et 
de Coutances. Il y avait à l’époque où ce style florissait d’une 
manière si vigoureuse, un amour inépuisable dans tous les 
cœurs pour la glorieuse Mère de Dieu , la divine patronne 
des àmes pures, la consolatrice des afiligés, la reine des 
élus! Les sentiments des populations catholiques se tradui- 
saient en monuments élevés à sa gloire, comme témoi- 
gnage de reconnaissance pour des bienfaits nombreux , 
comme prières afin d'en obtenir de nouveaux. Nous avons 
une vive joie à consigner ici, comme nous l’avons fait plu- 
sieurs fois dans le cours de cet ouvrage, les marques de la 
profonde vénération et de l’entière confiance que les chré- 
tiens ont toujours manifestées envers la très-douce et imma- 
culée Vierge Marie. Les hommages que nous lui rendons de 
nos jours sont donc une tradition de famille, que les âmes 
bien nées se font un devoir et un bonheur de continuer. 

Avant de commencer l’histoire des diverses constructions 
de la cathédrale de Chartres, nous ne pouvons nous dispenser 
de faire connaître un fait très-intéressant, qui s’est renouvelé 
souvent plus tard , mais qui s’est accompli en premier lieu à 
Chartres. Nous y trouvons un exemple de ce zèle ardent qui 


animait les cœurs fidèles, quand il s'agissait de la construc- 
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tion d’un édifice chrétien. Ces détails sont empruntés à une 
lettre écrite en 1145, aux religieux de l’abbaye de Tuttebery, 
en Angleterre, par Haimon, abbé de Saint-Pierre-sur-Dive, 
en Normandie. Cette lettre curieuse a été insérée dans les An- 
nales bénédictines, traduite, il y a quelques années, par 
M. Richome et publiée dans les mémoires des antiquaires de 
Normandie *. 

« C’est un prodige inouï , dit-il, que de voir des hommes 
puissants, fiers de leur naissance et de leurs richesses, ac- 
coutumés à une vie molle et voluptueuse, s'attacher à un 
char avec des traits et voiturer les pierres, la chaux, le bois, 
et tous les matériaux nécessaires pour la construction de l’é- 
difice sacré. Quélquefois mille personnes, hommes et femmes, 
sont attelées au mème char, tant la charge est considérable, 
et cependant il règne un si grand silence, qu’on n'entend pas 
le moindre murmure. Quand on s’arrète dans les chemins, on 
parle, mais seulement de ses péchés dont on fait confession 
avec des larmes et des prières; alors les prètres engagent à 
étouffer les haines, à remettre les dettes, etce., etc. S'il se 
trouve quelqu'un assez endurci pour ne pas vouloir par- 
donner à ses ennemis, et refuser de se soumettre à ces pieuses 
exhortations, aussitôt il est détaché du char et chassé de la 
sainte compagnie. 

« Haïimon rapporte ensuite que ces travaux s’entrepre- 
naient principalement durant la belle saison; que pendant 


* M. de Caumont l’a citée dans la quatrième partie de son Cours d’Antiqui- 
tés Monumentales; nous en avons cité nous-même quelques fragments dans 
notre volume sur l’Archéologie chrétienne. 
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la nuit on allumait des cierges sur les chariots, autour de 
l’église en construction, et qu'on veillait en chantant des 
hymnes et des cantiques. 

« Enfin il nous apprend, et ceci mérite d’être noté , que 
ce pieux usage de se réunir pour travailler à la construc- 
tion des églises, ayant pris naissance à Chartres, se con- 
tinua pour une foule d’autres églises, surtout dans les lieux 
où l’on élevait des temples sous l’invocation de la sainte 
Vierge. *» 

On trouve aussi dans une lettre de Hugues, archevêque de 
Rouen, écrite à Théodoric ou Thierry, évèque d'Amiens, en 
1145, des détails sur ces grandes réunions d'ouvriers béné- 
voles, qui faisaient vœu de travailler à l’œuvre des cathé- 
drales, en esprit de pénitence et de mortification. « Les 
habitants de Chartres, dit l'archevêque de Rouen , ont con- 
couru à la construction de leur église en charriant des maté- 
riaux ; Notre-Seigneur a récompensé leur humble zèle par des 
miracles qui ont excité les Normands à imiter la piété de leurs 
voisins. Nos diocésains, ayant donc reçu notre bénédiction, 
se sont transportés à Chartres où ils ont accompli leur vœu. 
Depuis lors, les fidèles de notre diocèse et des autres con- 
trées voisines ont formé des associations dans un but sem- 
blable; ils n’admettent personne dans leur compagnie , à 


moins qu’il ne se soit confessé, qu'il n'ait renoncé aux ani- 


* Hujus sacræ institutionis ritus apud Carn otensem ecclesiam est inchoa- 
tus, ac deindè in nostrd virtutibus innumeris confirmatus, postremô per totam 
ferè Northmanniam longè latèque convaluit, ac loca per singula Matri mise- 
cordiæ dicata, præcipuè occupavit. (Annal. Benediet. tom. vi, page 394.) 
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mosités et aux vengeances et ne se soit réconcilié avec ses 
ennemis. Cela fait, ils élisent un chef sous la conduite duquel 
ils tirent leurs chariots en silence et avec humilité *. » 


C'était donc par ces admirables moyens que nos grandes 
églises s'élevaient vers le ciel : on peut bien dire certainement 
qu’elles sont l'œuvre des populations chrétiennes. On peut 
encore ajouter qu'elles sont la traduction en pierre des 
pensées et des sentiments dont elles étaient universellement 
animées. Voyez toutes ces cathédrales qui se dressent comme 
par enchantement! La prière des générations catholiques 
monte au ciel avec les flèches élancées. La foi religieuse s’épa- 
nouit dans cette belle floraison architecturale qui semble 


porter à Dieu l'espérance et le parfum de toutes les âmes ! 


Et pourtant, malgré cette ardeur des populations, la con- 
struction des monuments religieux durait quelquefois plu- 
sieurs âges d'homme. Cela se conçoit. Comme à cette époque 
on avait foi dans une religion immortelle , on croyait à l’a- 
venir et l’on ne se laissait pas aller à l’idée malheureuse de 
ne faire qu’une mesquine improvisation dans le désir de 
jouir plus tôt, ou dans la crainte que l'œuvre ne serait jamais 
terminée. On commençait toujours sur un vaste plan, et 
quand les ressources de la contrée venaient à s’épuiser, on 
suspendait les travaux, et on léguait avec confiance aux géné- 
rations futures le soin d'achever la maison de Dieu. La pos- 


térité recueillait toujours avec amour le saint héritage , et les 


* Le Bœuf, remarques sur Le tom. vi des Annales bénédictines de dom Ma- 
billon, publié par dom Martenne; Mercure de France, juin 1739, page 1290. 
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fils poursuivaient à peu près sur le même plan les travaux 
sacrés commencés par leurs pères. * 

Le christianisme fut annoncé pour la première fois, dans 
le pays chartrain, par saint Savinien et saint Potentien, qui 
furent en même temps les fondateurs de l’église métropoli- 
taine de Sens. Leur disciple, saint Aventin, est reconnu 
comme le premier évèque de Chartres. Il fut chargé de gou- 
verner les fidèles nouvellement convertis et d'augmenter le 
nombre des chrétiens dans cette contrée. Il bâtit l'église épis- 
copale, vers la fin du troisième siècle. Cette basilique primi- 
tive s'élevait sur l'emplacement de la cathédrale actuelle. 
La persécution sévit à Chartres comme dans toutes les pro- 
vinces du vaste empire romain; elle y fut terrible. Plusieurs 
chrétiens scellèrent leur foi par l’effusion de leur sang, et le 
lieu de leurs réunions fut entièrement détruit. Enfin, la paix 
refleurit sous l'empire de Constantin, et les chrétiens, profitant 
de la protection qui leur était assurée par la conversion de 
ce grand prince, se hätèrent de rétablir l’église épiscopale. 
Ce second édifice, sur lequel nous ne possédons aucun docu- 
ment historique étendu, fut ruiné par le feu en 858, quand 
les Normands pénétrèrent à Chartres, sous le prétexte d'y 
recevoir le baptème et de rendre les honneurs de la sépulture 
à Hasting, leur chef, qu'ils supposèrent mort. Ces bardis 
pirates, pour lesquels tous les moyens étaient légitimes quand 
il s'agissait de démolir et de piller, qui savaient également 
employer la fourberie et la violence, une fois introduits dans 


* M. l'abbé Rabion, rapport sur la cathédrale de Chartres, dans les Annales 
de la Société archéologique de Touraine. 
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la ville, mirent tout à feu et à sang, sans que la cathédrale 
pût échapper à leurs fureurs sacriléges. Cet incendie nous 
fait soupçonner que cette église ‘était construite seulement en 
bois, ou du moins que cette matière y dominait, selon les pro- 
cédés usités à cette époque dans l'édification des monuments 
chrétiens, au témoignage de saint Grégoire de Tours. 

L'église de Chartres jouissait d’une tranquillité profonde, 
quand les fléaux de la guerre vinrent de nouveau répandre 
dans le pays le trouble et la confusion. Pendant la guerre 
que Thibault de Tricheur, comte de Chartres et de Tou- 
raine, soutint contre Richard, due de Normandie, elle 
devint la proie des flammes, en 973. Enfin en 1020, un in- 
cendie dont on ignore les causes et qu’on présume avoir été 
occasionné par la foudre, embrasa rapidement presque toute 
la ville, et l’église épiscopale ne put échapper à la calamité 
commune. Elle fut complétement réduite en cendres , ce qui 
prouverait encore qu'elle avait été restaurée selon les prin- 
cipes de la construction première. Ce malheur arriva sous 
l'épiscopat de Fulbert, que tous les historiens nous font 
connaître comme un homme plein de vertus et de talents, 
entouré du respect et de la considération générale. 

Ce saint et zélé prélat se livra avec toute l’ardeur possible 
à la restauration de sa basilique. Il commença par s'imposer 
de généreux sacrifices : il donna pendant trois années con- 
sécutives tous ses revenus , ainsi que ceux de la mense capi- 
tulaire. Chacun s’empressa d’imiter un si touchant exemple : 
les rois de France, d'Angleterre, de Danemarck, le comte 
Eudes de Chartres, Richard duc de Normandie, Guillaume 


duc d'Aquitaine et beaucoup d’autres seigneurs donnèrent 
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libéralement pour aider à l'œuvre du saint édifice. Grâce à 
ces libéralités, d'immenses ressources furent assurées à Ful- 
bert. Les bourgeois, les marchands, les artisans de la ville, 
enfin tous les habitants du pays chartrain et des lieux cir- 
convoisins voulurent contribuer suivant leurs moyens à la 
construction du monument, les uns par leurs cotisations, les 
autres par leurs travaux manuels. 

Ainsi aidé par de puissants auxiliaires , l'évêque commença 
les travaux avec le plus vif empressement. Mais malgré son 
zèle animé et les immenses secours qui l’aidaient, Fulbert 
mourut lorsque les travaux n'étaient pas encore très-avancés, 
en 1029. Aussi devons-nous considérer comme une fable 
l'opinion des historiens qui regardent la plus grande partie 
du monument actuel comme devant être rapportée au temps 
de cet évêque. Cette erreur grossière se réfute d’elle-mème 
quand on se donne la peine de jeter un coup d’œil sur l’édi- 
fice, dont l'architecture appartient évidemment à une époque 
postérieure. Il n’y a que les eryptes ou grottes souterraines, 
comme les appelait l’évêque Fulbert lui-même, qui puissent 
être attribuées aux travaux du onzième siècle. Les autres 
parties de l’église ne peuvent pas remonter au delà du dou- 
zième siècle, excepté cependant quelques fragments qui ap- 
partiennent à l’architecture romano-byzantine secondaire. 
Plusieurs faits rapportés par M. de Jolimont viennent à 
l'appui de ceite assertion et concourent à prouver que si 
l'édifice bâti par Fulbert fut achevé en huit ans, ce ne fut 
qu'un édifice provisoire, ou, ce qui est plus vraisemblable 
encore, que la construction de la cathédrale resta longtemps 


suspendue, et qu'on ne s’en occupa sérieusement que depuis 
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la fin du onzième siècle jusqu'au milieu du treizième, 
époque à laquelle il paraît que cette église fut seulement 
terminée. 

De nombreuses erreurs ont été commises dans l'indication 
des dates pour les portions les plus importantes de la cathé- 
drale de Chartres, et M. Gilbert, dans une notice assez dé- 
veloppée sur ce monument, n’en est pas exempt. Si nous 
voulions donner exactement l’âge des membres de l’église les 
plus considérables, nous croirions pouvoir les fixer de la 
manière suivante. Au douzième siècle il faut attribuer le 
portail occidental avec ses statues et ses diverses moulures 
romano-byzantines , telles qu’on les exécutait durant la phase 
transitionnelle. Au treizième siècle on doit rapporter les 
nefs presque tout entières , les admirables portiques laté- 
raux, ainsi que le chœur et les transsepts. L'examen des 
parties extérieures vient confirmer le résultat de l'observa- 
tion de l'édifice à l’intérieur , et fournirait de nouvelles 
preuves s’il pouvait rester le plus léger doute. Les formes 
architectoniques présentent des caractères d’une valeur in- 
contestable. 

Après la dédicace solennelle qui fut faite en 1260, par 
Pierre de Maincy, soixante-seizième évèque, où l’on plaça 
l’église sous l'invocation de la sainte Vierge, à la demande 
du saint roi Louis IX, il restait encore beaucoup de détails 
à conduire à un entier achèvement. La tour du nord ne fut 
terminée qu’à la fin du quinzième siècle et au commencement 
du seizième; les bas-reliefs et la galerie sculptée qui entou- 
rent le chœur ne datent aussi que du seizième siècle, et l’on 


pourrait encore indiquer d’autres dates pour diverses parties 
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de l'édifice qui portent le signe de restaurations faites à 
toutes les époques du style ogival. 

Dimensions principales de la cathédrale de Chartres : 
longueur, cent vingt-huit mètres soixante-quatre centimè- 
tres ; largeur, trente-trois mètres quarante-sept centimètres ; 
hauteur sous voûte, trente-quatre mètres trente-cinq centi- 
mètres; longueur du transsept, soixante-trois mètres trente- 
sept centimètres ; hauteur du clocher vieux, cent douze 
mètres quinze centimètres ; hauteur du clocher neuf, cent 
vingt-deux mètres dix centimètres ; largeur de la façade 
principale, trente-sept mètres cinquante centimètres. 

Pendant toute la durée de la période architectonique ro- 
mano-byzantine, on éleva généralement les églises sur des 
cryptes ou lieux souterrains, le plus souvent consacrés par 
des souvenirs anciens ou par les prières des premiers néo- 
phytes. On a prétendu que les cryptes de Chartres avaient 
remplacé une grotte druidique dans laquelle les Celtes ren- 
daient un culte à la Vierge-Mère, qui devait enfanter le Sau- 
veur du monde, sous ce titre : Virgini Parituræ. Éclairés 
par une lumière surnaturelle , ils attendaient le salut moral 
et intellectuel de cette Vierge, dont parle en termes si ad- 
mirables le prophète Isaïe. Quoi qu'il en soit de cette tradi- 
tion, qui peut bien être révoquée en doute, les chrétiens du 
moyen âge eurent une dévotion singulière pour Notre-Dame 
de Chartres. La chapelle qui lui était dédiée dans les cryptes 
était entourée d’ex-voto et d'autres signes authentiques de 
la piété reconnaissante. La confiance en la sainte Vierge 
a-t-elle jamais été vaine? Outre cette chapelle, plus somp- 


tueusement décorée que toutes les autres, on en comptait 
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treize disposées assez régulièrement dans les parties laté- 
rales. C'est là qu'on trouvait le Puits des Saints forts, ainsi 
nommé parce que, au temps de la persécution, sous le gou- 
verneur romain Quirinus , on y précipita le corps d’un grand 
nombre de martyrs courageux. Dans un des côtés, à droite, 
on trouve encore une cuve baptismale en pierre, dont la 
forme élégante indique assez le commencement du onzième 
siècle. Les cryptes de la cathédrale de Chartres portent clai- 
rement les caractères des constructions du temps de Fulbert, 
et doivent être placées au nombre des travaux de ce genre 
les plus considérables et les plus curieux à étudier. Elles 
consistent en deux longues nefs, couvertes de voûtes en 
arêtes, auxquelles on peut descendre par cinq escaliers 
différents. 

En pénétrant dans l’intérieur de ce temple, dit M. Gilbert, 
auteur d’une notice historique sur la cathédrale de Chartres, 
on se livre nécessairement aux sensations que son aspect fait 
naître. L'admiration y devient, pour ainsi dire, contempla- 
tive, et pénètre l’âme d'un pieux recueillement. Sa vaste 
étendue, sa noble simplicité, la hauteur de ses voûtes, le 
jour mystérieux qui perce à travers les magnifiques vitraux 
peints, produisent un effet magique qui n’est pas sans in- 
térêt et sans charmes. La sévérité de style, observée tant à 
l'extérieur qu’à l’intérieur du vaisseau, ne lui a rien fait 
perdre de cette hardiesse et de cette grâce qui distinguent 
si éminemment l'architecture gothique. 

Cinquante-deux piliers isolés forment l'ordonnance pitto- 
resque du chœur , de la nef, du transsept et des bas-côtés, 


et trente-six massifs, liés par les murs qui en déterminent la 
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circonférence, soutiennent l'édifice dans toute son étendue. 
Les piliers libres, cantonnés de quatre colonnes demi-enga- 
gées, sont surmontés de chapiteaux de forme riche et variée. 
La végétation capricieuse des monuments de la fin du dou- 
zième siècle s’y fait encore distinguer au milieu des feuillages 
plus sévèrement imités de la nature au commencement du 
treizième. L'art chrétien y a jeté, avec cette grâce naïve qui 
forme un de ses mérites, des branches d’arbre coupées dans 
nos bois, avec ces mille fleurs cueillies dans nos champs. La 
flore murale du treizième siècle est peut-être moins variée 
que celle du quatorzième , mais déjà cependant quel heureux 
choix des formes les plus élégantes, quelle science dans leur 
disposition symétrique ! 

Les arcades en ogive, à l'exception d’un petit nombre, 
sont très-bien dessinées et surmontées de galeries admira- 
bles. Les arcs, couronnés de trèfles, de fleurs crucifères 
et de rosaces, font comme une ceinture qui presse le milieu 
du corps de la basilique. Au-dessus du triforium s’élancent 
de larges et hautes fenêtres. Nous ne ferons qu'indiquer les 
légers meneaux qui les divisent en plusieurs compartiments , 
et qui s’épanouissent à leur sômmet en formes gracieusement 
arrondies, pour nous arrêter un instant à contempler les 
vitraux peints. 

Les verrières de la cathédrale de Chartres méritent l’atten- 
tion des connaisseurs sous plusieurs rapports. Outre qu'elles 
sont parfaitement conservées, elles offrent encore un mérite 
d'exécution et une série de tableaux qui les rendent encore 
plus intéressantes. C'est une des plus belles œuvres des 


peintres-verriers du treizième siècle. Nous n'y trouvons pas 
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ce dessin correct, ces formes pures, ces contours étudiés, ce 
jeu des clairs et des ombres, ces secrets de perspective qui 
décèlent le talent des artistes des âges postérieurs. Mais nous 
ÿ voyons un coloris vif, une mosaïque éblouissante, des tons 
opposés avec un art surprenant, un ensemble de couleurs 
étincelantes qui frappent l’œil sans le blesser. De belles lé- 
gendes se déroulent dans des scènes simples et naïves et 
parlent aux yeux, tant elles expriment naturellement le sujet 
qu'elles représentent. Sans vouloir entreprendre l’énuméra- 
tion beaucoup trop longue de tous les traits historiques 
qu’elles sont destinées à reproduire, nous dirons simplement 
qu’on y remarque de nombreux faits empruntés à l’histoire 
sacrée de l’ancienne et de la nouvelle loi, des saints, des 
patriarches, des prophètes, des apôtres, des martyrs, des 
pontifes, des évêques, des abbés, des moines, des princes, 
des princesses , des chevaliers, des emblèmes de corpora- 
tions, de métiers, qui contribuèrent à la construction ou 
aux embellissements de l’église. En examinant ces curieux 
vitraux uniquement au point de vue de l’histoire et de l’ar- 
chéologie, on y trouverait des renseignements du plus haut 
intérêt. C’est un travail qui n’a pas encore été fait; nous 
espérons que dans la grande monographie entreprise sous la 
direction du Comité historique des arts et monuments, cette 
lacune sera comblée, et que nous possèderons enfin une 
explication exacte, sous tous les rapports, de ce brillant 
chef-d'œuvre. Hâtons-nous; aussi bien, une cruelle catas- 
trophe peut nous enlever ces trésors inappréciables ; les amis 
des arts chrétiens aimeraient à voir les vitraux de Notre-Dame 


de Chartres dessinés et reproduits par la peinture , comme le 
39 
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sont ceux de la cathédrale de Bourges, par les savants au- 
teurs de l'ouvrage intitulé : Verrières de Saint-Étienne de 


Bourges, par MM. Arthur Martin et Charles Cahier. 


Les trois roses de la cathédrale de Chartres sont aussi re- 
marquables par leur structure que par leurs vitraux. Les 
meneaux en pierre sont distribués avec une délicatesse admi- 
rable. La rose du grand portail conserve la noble simplicité 
des formes rayonnantes primitives, tandis que celles du 
transsept sont composées de meneaux plus savamment dé- 
coupés. On voit dans la rose septentrionale la sainte Vierge 
debout, tenant son Fils entre ses bras; elle est environnée 
des figures des douze rois de l'Ancien Testament, de celles 
des douze petits prophètes et des douze bannières de France, 
distribuées dans les divers compartiments. La rose du portail 
méridional offre la figure de Jésus-Christ donnant sa béné- 
diction. On trouve dans les compartiments qui l’environnent 
les quatre animaux, signes emblématiques des quatre évan- 
gélistes , les vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse , des 
anges, et les douze bannières aux armes de Dreux. 


La nef principale est construite dans de magnifiques pro- 
portions : elle est accompagnée de bas-côtés, sans chapelles 
collatérales ; c’est le plan du treizième siècle dans toute sa 
gravité. Une seule chapelle a été construite, en 1413, entre 
les piliers butants de la cinquième travée à droite, pour 
accomplir un vœu fait à la Vierge par Louis, comte de Ven- 
dôme, dont elle porte le nom. 


Autour du chevet rayonnent sept chapelles absidales, dont 
la plus remarquable, située au centre, est dédiée à la sainte 
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Vierge. Toutes ces chapelles sont d’une noble architecture, 
mais leur décoration ne répond pas à leur caractère. 

Le chœur, l’un des plus vastes et des mieux disposés, a 
été déshonoré par des ornements de mauvais goût. La clô- 
ture qui l’environne est enrichie d’une curieuse suite de bas- 
reliefs dans le genre de ceux qui ornent la clôture du chœur 
d'Amiens. Ce travail fut commencé en 1514, sur les dessins 
de Jean Texier, dit communément Jean de Beauce. Il est 
aussi digne de fixer l'attention par sa disposition générale 
que par la multitude et la délicatesse des ornements. Le 
seizième siècle avait perdu la première qualité du style, qui 
est la simplicité, mais il avait voulu se former un caractère 
spécial par l’abondance et la perfection des ornements qu'il 
répandait partout avec prodigalité. Les dessins les plus ca- 
pricieux , les feuilles les plus fantastiquement découpées, les 
arcades, les frontons, les dentelles, les aiguilles, se pressent 
et s'unissent étroitement. Quarante groupes, composés de 
nombreuses statuettes, représentent les principaux traits de 
la vie de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge. Chaque trait 
d'histoire est séparé par des pilastres décorés d'une profu- 
sion d'arabesques et d’ornements d’un excellent choix. Sous 
certains rapports, la clôture du chœur de Chartres est infé- 
rieure à celle d'Albi, mais elle ne doit pas moins être consi- 
dérée comme un des plus remarquables exemples de ces belles 
enceintes du moyen âge. 

En sortant du magnifique monument, jetons un coup d'œil 
sur son extérieur. L'effet général qu’il produit n’excite point 
d'abord dans l'imagination un sentiment de vive surprise, 


mais ce degré d’intérèt et de satisfaction calme qui nait de 
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la sévérité des lignes, du grandiose des proportions et de la 
majesté de l’ensemble. Construit à la fin du douzième siècle 
et au commencement du treizième, il conserve encore la sim- 
plicité noble des premiers temps de l’art, mais déjà tempérée 
par des formes devenues plus sveltes et plus hardies. 

La façade principale est plus remarquable par ses colos- 
sales proportions que par la beauté de sa décoration. Elle 
montre de grands massifs, interrompus par quelques arcades 
ogivales et par des arches à plein cintre. Mais ce qui lui 
communique un mouvement extraordinaire, ce sont les deux 
tours qui accompagnent les portails. Elles servent de base à 
deux flèches élancées, dont l’une, plus simple, est désignée 
sous le nom de clocher vieux, et se fait distinguer par une 
forme pleine de grâce, sans coquetterie ni sans ostentation. 
Nous avons quelquefois entendu parler des antiquaires qui 
préféraient cette flèche austère à la flèche commencée en 1507 
et terminée en 1514, toute couverte de festons et de den- 
telles, et dont les beautés sont connues de toute la France 
par cet adage si répandu, qui dit qu’une église parfaite de- 
vrait unir le chœur de Beauvais, la nef d'Amiens, le portail 
de Reims et la flèche de Chartres. 

Si le portail occidental est si peu orné, les portails laté- 
raux ont reçu par compensation toutes les magnificences de 
la sculpture monumentale. L’art chrétien y a jeté d'une main 
prodigue tous les trésors de ses formes riches et variées. Le 
portail septentrional surtout, avec son immortel portique, 
fera toujours naître un vif enthousiasme dans l’âme de ceux 
qui auront le bonheur de pouvoir le contempler. On y voit 


de grandes statues d'un style large et bien senti, des sta- 
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tuettes d’une expression charmante, des bas-reliefs animés, 
des moulures de toute espèce d’un fini délicieux, des formes 
gothiques variées avec une verve inépuisable. Cette ornemen- 
tation splendide est l’image de la nature, où tout respire au 
souffle de Dieu , où tous les êtres étalent au soleil les beautés 
qu'ils ont reçues du Créateur, dans une harmonie parfaite, 
sans qu'il en résulte trouble ou confusion, sans que l'éclat 
des uns nuise à la modestie des autres. 

Nous terminerons cette notice sur la cathédrale de Chartres 
en rendant compte du fatal incendie qui a dévoré la magni- 
fique charpente de cette église et qui a failli détruire le mo- 
nument entier. Le 4 juin 1836, le feu, attribué à la négli- 
gence et à l’imprudence de deux ouvriers plombiers occupés 
à réparer la toiture, se déclara avec une violence qui annonça 
immédiatement les dégâts terribles qu’il allait occasionner. 11 
était six heures et demie du soir : au son lugubre du tocsin, 
toute la population se précipite sur le lieu du sinistre. Mais 
les efforts sont vains : on désespère de maitriser l'incendie, 
et bientôt une pluie d'étincelles enflammées et de gouttes de 
plomb fondu éloignent les travailleurs. Cependant, vers trois 
heures du matin et après une lutte obstinée, partout on était 
maitre du feu. Ce fut alors seulement qu’on put juger de 
l'étendue du désastre. Les charpentes, qui par leur construc- 
tion et leur élégance faisaient l’objet de l'admiration des con- 
naisseurs, avaient été entièrement consumées. C'était une 
perte irréparable. D'une extrémité de la France à l’autre, on 
s’émut à la nouvelle du malheur arrivé à Chartres. Cependant 
l'édifice lui-même avait peu souffert, et les grandes verrières 


étaient intactes. Le gouvernement, dont nous louons la juste 
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sollicitude pour la restauration de nos monuments chrétiens, 
donna immédiatement les moyens de réparer les ravages de 
l’incendie. Une charpente en fer a remplacé l'antique forét, 
et si elle ne peut rivaliser en beauté avec celle qu’elle a rem- 
placée, du moins elle est à l’abri d'accidents qui pourraient 


compromettre l’existence du monument lui-même. 
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DE VALENCE. 


A foi chrétienne fut prêchée dès les premiers 
temps de l’Église dans l’ancienne province du 





* Valentinois par Félix, Fortunat et Achillée, 
à disciples de saint Irénée, évêque de Lyon. Ces 
trois fervents apôtres commencèrent leur mission à la fin du 
second siècle, et furent martyrisés à Valence. L'histoire ne 
nous a pas appris qu ils fussent ornés du caractère épiscopal. 
Saint Émilien, qui vivait l’an 374, est le premier évêque que 
l'on connaïsse certainement. 11 eut pour successeur saint 
Sextus, qui souffrit la persécution et le martyre, lors de 
l’irruption des barbares. Un des plus célèbres entre les an- 


ciens évêques de Valence est sans contredit saint Apollinaire, 
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frère de saint Avit, évèque de Vienne : il vivait à l'époque 
des rois mérovingiens. 

La basilique primitive de Valence éprouva de nombreuses 
et. fréquentes catastrophes jusqu’au commencement du on- 
zième siècle. Les Vandales et les Goths ouvrirent la marche 
des armées de ces innombrables tribus, qui vinrent tour à 
tour répandre dans nos provinces le désordre, l'incendie et 
la mort. Les villes, abandonnées et dévastées, ne montraient 
après leur passage qu'un triste amas de décombres et de 
cendres. Valence, réduite à la dernière extrémité, ne dut 
son salut qu'à la bravoure de Constance, général romain , qui 
plus tard fut associé à l'empire. En 430, Aétius abandonna 
aux Alains le pays traversé par le Rhône; les vainqueurs 
vinrent établir leur siége à Valence, et réduisirent toute Ta 
contrée à la plus affreuse misère. Les plaies causées par cette 
cruelle occupation saignaient encore lorsque Zobanus se pré- 
senta devant la ville à la tête des Lombards. Le chef de ces 
nouveaux ennemis, après avoir pris et saccagé la ville de 
Die, se préparait à faire subir le même sort à Valence, quand 
le patrice Muimmolus le força subitement à se retirer. Mais 
ce fléau ne devait disparaître que pour faire place à un autre 
plus épouvantable encore. En 730, les Sarrasins envahirent 
le Dauphiné, et ne purent en être chassés que par la force 
des armes de Charles-Martel.. La ville de Valence fut la vic- 
time de ces luttes terribles ; elle fut réduite en cendres par 
l'armée des Francs, qui poursuivait les musulmans Jusque 
dans leurs dernières retraites. L'histoire de ce pays n’est 
que le récit de ses désastres : en 860, les Normands parurent 


sous les murs de la ville, et après quelques jours de résis- 
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tance, ils la livrèrent au pillage. L'église épiscopale de Va- 
lence eut de la peine à se rétablir de coups si violents. Le 
courage des évèques et des fidèles, mis aux plus rudes 
épreuves, ne se rebuta jamais quand il fallut relever la mai- 
son de Dieu. Les populations, pour lesquelles la religion est 
le premier des besoins, se portaient avec enthousiasme à la 
restauration de leurs temples et de leurs autels; après s’être 
assurées un lieu pour prier, elles songeaient à rebâtir leurs 
habitations et leurs foyers. 

En 1095, le pape Urbain IL, en allant précher la croisade 
à Clermont, passa par Valence où il fit la consécration so- 
lennelle d’une cathédrale nouvellement construite. Le mo- 
nument actuel, dans ses principales parties , remonte à cette 
époque reculée. On pourra s'en convaincre par la descrip- 
tion que nous allons en donner. Pour ne point interrompre 
le cours de l’histoire de l’église épiscopale de Valence, nous 
dirons que tour à tour enclavée dans les royaumes de Bour- 
gogne et de Provence, elle fit enfin partie des États de 
l’empire, vers le commencement du douzième siècle , lorsque 
Conrad le Salique eut hérité des provinces de Rodolphe LIT. 
Après la dissolution du royaume de Bourgogne, Valence 
fut soumise à la puissance spirituelle et temporelle de ses 
évêques, en 1157. Elle jouit d’une paix heureuse et d’une 
grande prospérité sous leur paternel gouvernement. Malgré 
les efforts de factions remuantes, le pays de Valentinois 
demeura pendant plusieurs siècles sous la dépendance de ses 
évêques. 

En 1566, les protestants de Valence s’agitèrent avec tant 


de violence, qu'ils réussirent à s'emparer de cette ville et de 
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plusieurs autres du Bas-Dauphiné. En cette circonstance les 
monuments religieux ne furent pas respectés par ceux qui 
venaient d’abjurer la croyance de leurs pères. Ils souffrirent 
beaucoup de leurs profanations sacriléges et perdirent non- 
seulement leurs richesses et leurs ornements, mais en- 
core trop souvent les parties les plus nobles de leur con- 
struction. 

La cathédrale de Valence avait été dans le principe dédiée 
à saint Corneille et à saint Cyprien, ce fut plus tard qu’elle 
changea de vocable en prenant le nom d’un de ses plus illus- 
tres pontifes. Elle porte dans toute leur pureté les carac- 
tères de l'architecture romano-byzantine de la seconde épo- 
que. Il existe peu d’édifices où ce style, noble dans sa sévé- 
rité, soit exprimé avec plus de grandeur et d'harmonie. Les 
formes des arcades , des chapiteaux, des moulures sont irré- 
prochables sous le rapport du type et rappellent les détails 
des monuments de la même époque, bâtis en si grand 
nombre dans les provinces méridionales de la France. Les 
antiquaires chrétiens estiment beaucoup l’ensemble de l'église 
de Saint-Apollinaire, précisément à cause de cette unité de 
style, de cette austérité de décoration propre à cet âge, et si 
j'osais ainsi parler, à cause de ce parfum d’antiquité chré- 
tienne qu’on y respire. L'aspect général en est grave et so- 
lennel, et l'effet religieux n’est point diminué par les caprices 
de la décoration et par ces mille ornements qu’un art moins 
avare a répandus d’une main prodigue dans d’autres con- 
structions moins belles, au point de vue esthétique. 

Le plan de l’église de Valence est assez régulier : il y a 
deux collatéraux autour de la nef principale, sans chapelles 
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accessoires. Le transsept est assez vaste; mais le croisillon 
gauche a été hideusement déshonoré. La muraille est entière- 
ment salie de peintures jaunes, rouges, vertes, jetées sans 
goût et sans talent. Cet incroyable badigeonnage ne remonte 
pas à un temps bien éloigné encore : il peut être considéré 
comme le modèle le plus parfait du ridicule et du vanda- 
lisme. 

Quelques portions de l’église ont été rétablies en 1604, 
après que les troubles de la réforme furent apaisés. Nous 
nous contentons de le mentionner, parce qu'il n’y a point 
de style dans cette architecture dégénérée. Le portail a été 
détruit en grande partie par la chute de la tour renversée par 
le feu du ciel en 1806. Cette tour avait été reconstruite en 
1820, mais avec si peu de précautions, qu'elle n’a pas tardé 
à s’écrouler de nouveau. 





SAIUT-AMBRE 


DE BORDEAUX. 


2 1 la vue d’une vieille abbaye en ruines, ou 
la flèche élancée de quelque modeste église 
de village suffit pour impressionner vivement 
l'esprit et pour jeter l'âme dans une pieuse 
rèverie, quel homme pourrait demeurer froid 
et insensible en regardant nos immenses cathédrales, cette 





magnifique expression du génie catholique de nos pères, cet 
admirable résumé de toutes les puissances qui régnaient dans 
leur cœur et dans leur imagination. Au milieu des plus fiers 
monuments du midi de la France, la cathédrale de Bordeaux, 
noircie par les siècles, entourée d’un cortége pompeux de 
nobles souvenirs, avec ses portiques façonnés , ses tours im- 


posantes et ses flèches aériennes, peut prétendre à une juste 
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suprématie. C’est un édifice gigantesque, dont les hautes 
pyramides dominent toutes les habitations de la cité, dont 
les mâles proportions sont relevées par des détails riches et 
élégants, dont l'architecture se fait distinguer autant par sa 
majestueuse simplicité que par l’harmonie de ses formes. 

La plupart des premiers historiens de nos cathédrales, 
inspirés par les récits exaltés des vieilles chroniques, par 
des traditions populaires ou par une sorte d’orgueil national, 
se sont épuisés en conjectures pour attribuer à leurs églises 
l'antiquité la plus reculée. Ainsi, s’il fallait en cette circon- 
stance s’en rapporter aux défenseurs d’une tradition dont l’o- 
rigine se perd dans la nuit des temps, la fondation de l’église 
de Saint-André de Bordeaux remonte à des âges si éloignés , 
que cet édifice devrait être regardé comme le premier construit 
en l'honneur du saint apôtre dont il se glorifie de porter le 
nom. Cette opinion adoptée dans une bulle du pape Inno- 
cent VIIL, en date du 25 février 1488, s'accorderait diflici- 
lement avec les faits historiques qui démontrent que l’érec- 
tion de cette église doit être attribuée à saint Martial, l’apôtre 
des Aquitaines , venu dans les Gaules vers la fin du troisième 
siècle, au témoignage de saint Grégoire de Tours. Sans nous 
arrêter à discuter l'opinion erronée, qui faisait arriver saint 
Martial dans le premier siècle de l'ère chrétienne, nous ad- 
mettons , suivant l’autorité des documents historiques les plus 
positifs, que le premier établissement de la cathédrale de 
Saint-André ne doit pas remonter au delà de la fin du troi- 
sième siècle, à cette époque où saint Gatien prèéchait à Tours, 
saint Saturnin à Toulouse, saint Martial à Limoges, et saint 


Denis à Paris. 
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La basilique primitive succomba plusieurs fois sous les 
coups de plusieurs peuples barbares et sous les rudes atteintes 
des siècles. Les Visigoths, à la fin du cinquième siècle, les Sar- 
razins, en 725, et les Normands, en 848 et en 864 , Vinrent 
successivement porter dans la Guienne le ravage, l'incendie 
et la mort. 

Charlemagne aida puissamment à rétablir l’église de Saint- 
André, lorsque le flot de l'invasion musulmane fut repoussé. 
Ce grand prince accorda de nombreux priviléges aux mo- 
numents religieux dévastés, afin de les aider à se relever 
de leurs ruines, et il réussit à rendre à une foule d’églises 
leur éclat et leur magnificence. Plus tard, les ducs de Gas- 
cogne, suivant un si noble exemple, poussés d’ailleurs par de 
généreuses inspirations, cherchèrent par leurs largesses à 
guérir les maux occasionnés par les sacriléges profanations 
des hordes descendues du Nord. Les fidèles, toujours atten- 
tifs à la voix de leurs évèques, pleins d'enthousiasme quand 
elle leur parlait au nom de la religion , se vouèrent avec le 
zèle le plus empressé à la réparation des désastres du sanc-- 
tuaire ; en 1096, une grande église romano-byzantine fut com- 
plétement achevée, de sorte que le 1° mai de cette année on 
en fit la consécration d’une manière solennelle. Un des suc- 
cesseurs du prince des apôtres, le pape Urbain IT, qui pas- 
sait à Bordeaux, après la célébration du célèbre concile de 
Clermont, où fut décidée la première croisade, présida à cette 
auguste cérémonie, avec une pompe extraordinaire et au 
milieu d’un concours immense de peuple. Toute la splendeur 
du culte extérieur se déploya dans cette grande fête, et la 
dédicace de l église, si imposante en elle- -même, fut encore 
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relevée par la présence d’un grand nombre de pontifes et par 
la majesté du vicaire de Jésus-Christ sur la terre. 

La bulle que le même Urbain IL adressa au chapitre de 
Saint-André, le 3 mai 1099, fait connaître que l'église fut 
dédiée sous l’invocation de plusieurs saints dont elle possé- 
dait les reliques , et dont les noms suivent ceux de saint André 
et de saint Jean. Quelques auteurs ont voulu se servir d’un 
texte pour combattre l’opinion de ceux qui soutiennent que 
la cathédrale fut toujours sous le vocable de saint André; 
leurs prétentions ne sont nullement fondées. Nous pour- 
rions seulement induire des paroles du reserit pontifical qu’il 
y avait, antérieurement à la restauration du onzième siècle, 
grand baptistère sous l’invocation de saint Jean-Baptiste, 
ainsi que cela s'était fréquemment pratiqué dans une grande 
quantité d'églises épiscopales, et que le baptistère ayant été 
supprimé dans l’agrandissement du plan de la nouvelle ca- 
thédrale, on aurait placé l'édifice sous la protection de saint 
André et de saint Jean. 

En cherchant à faire une appréciation exacte des styles d’ar- 
chitecture qui dominent dans la cathédrale de Bordeaux, on 
ne tardera pas à découvrir qu'ils sont de différentes époques. 
Il ne serait pas téméraire d'admettre que la nef actuelle, dans 
sa plus grande partie, appartient à la dernière moitié du 
onzième siècle, quoique, à l’intérieur, un travail postérieur 
en ait altéré les caractères. Les autres membres de la con- 
struction portent le signe évident de l’époque transitionnelle 
au douzième siècle, et du style ogival du treizième et du qua- 
torzième siècle. Ces parties diverses de date et de style sont 
remarquables par leur grandeur et par leur noblesse. Chaque 
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période architectonique s'y distingue par une expression 
propre, pleine de distinction. 

Maîtres de la Guienne, vers le milieu du douzième siècle, 
les Anglais commencèrent les travaux d’agrandissement de la 
cathédrale de Bordeaux, qui se prolongèrent à travers tout Je 
treizième siècle et ne se terminèrent que dans le cours du qua- 
torzième. Outre les signes caractéristiques de la construction 
qui ne laissent subsister aucune incertitude aux yeux des anti- 
quaires , nous sommes guidés encore par les paroles formelles 
d’une bulle de Clément V, en 1307. Ce pape, toujours plein 
de sollicitude pour le rétablissement et la décoration des 
églises, accordait des indulgences à tous les fidèles qui visi- 
teraient dévotement l’église de Saint-André et qui contribue- 
raient par leurs aumônes à l’achèvement de l'œuvre. 

A peine le monument était-il parvenu à son dernier per- 
fectionnement, qu'un affreux tremblement de terre fit tomber 
la moitié des voûtes, le 2 février 1427. Quarante-huit ans 
après ce désastre, on entreprit de réparer ce malheur, et la 
restauration ne fut terminée qu’au commencement du seizième 
siècle, par les soins de Jean de Foix, archevêque de Bor- 
deaux. Ce court exposé historique donne la raison pour la- 
quelle on remarque plusieurs styles dans l'édifice de Bor- 
deaux; ce n’est point un travail homogène, appartenant à 
une même génération d'hommes, ni aux mêmes idées archi- 
tecturales. Continué pendant plusieurs siècles, il empruntait 
à chacun d’eux ses procédés particuliers > à mesure que l’art 
se transformait et marchait à la perfection. 

L'église de Saint-André de Bordeaux a la forme d’une croix 
latine; elle se compose d’une nef sans latéraux, longue de 
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soixante-douze mètres, large de dix-huit mètres, et haute de 
vingt-sept mètres; d’un transsept dont la longueur est de 
quarante-quatre mètres vingt-six centimètres, La largeur, de 
neuf mètres soixante-cinq centimètres, et la hauteur sous 
voûte, de trente-trois mètres trente-trois centimètres ; du 
chœur, comprenant quatre grandes travées longitudinales, et 
du sanctuaire formé cireulairement par cinq autres travées, 
se déployant ensemble sur une longueur de trente-trois 
mètres quatre-vingt-quinze centimètres et sur une largeur de 
quatorze mètres. 

La nef déambulatoire autour de l’abside est large de sept 
mètres entre les ares des piliers ; elle est ornée de sept cha- 
pelles rayonnantes et hexagonales, dont la plus étendue, au 
milieu , est dédiée au sacré cœur de Jésus. Les proportions 
intérieures du plan de Saint-André de Bordeaux sont done 
de cent trente-sept mètres de longueur sur dix-huit de lar- 
geur. Ces dimensions ont été soigneusement mesurées par 
MM. Lamarque de Plaisance et Jules Robert architecte; nous 
les avons empruntées, avec beaucoup d’autres détails, à une 
curieuse notice insérée par ces deux antiquaires dans le 
bulletin monumental publié par la Société française pour la 
conservation et la description des monuments historiques. 

L'intérieur de la basilique de Bordeaux présente un aspect 
tout particulier, auquel nous n'avons point été accoutumés 
dans nos grandes cathédrales du nord de la France. La lar- 
geur ne correspond point à la longueur qui parait démesurée, 
et les voûtes, quoique très-élevées, perdent de leur effet 
parce qu’elles ne sont pas accompagnées convenablement. La 


perspective ne manque pas de ce charme mystérieux qu’on 
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ne trouve que dans les grands édifices, sans être aussi riche 
que dans les autres cathédrales où plusieurs nefs collatérales 
se déroulent dans un lointain pittoresque. L'ordonnance gé- 
nérale est grave et majestueuse , la disposition des travées 
est hardie et légère, la décoration est gracieuse dans sa so- 
briété; sans pouvoir être placée au premier rang parmi nos 
monuments religieux du moyen âge, l’église de Saint-André 
de Bordeaux mérite cependant une place honorable. Si elle ne 
peut disputer la prééminence à Notre-Dame d'Amiens, à 
Saint-Étienne de Bourges, à Notre-Danre_de Reims et à quel- 
ques autres édifices, chefs-d’œuvre qui concourent à former 
les fleurons de la brillante couronne monumentale de la 
France catholique, elle l'emporte certainement, par sa gran- 
deur et par sa beauté, sur la plupart des monuments de la 
Guienne, de la Gascogne, du Languedoc et de la Provence. 

Les murailles des sept travées de la nef portent les carac- 
tères évidents des constructions romano-byzantines. Des ar- 
cades cintrées, prises dans l'épaisseur du mur, ornées de 
dents de scie, avec chapiteaux et archivoltes finement sculptés, 
forment la zone inférieure et accusent la fin du onzième siècle 
et le commencement du douzième. Elles sont surmontées d’une 
galerie dans le style ogival du quatorzième siècle, récem- 
ment établie , qui sépare la zone supérieure bâtie au treizième 
siècle. La lumière est répandue dans la nef par des fenêtres 
ogivales géminées, couronnées par une rosace d'une moyenne 
dimension. Au-dessus de cette espèce de grande galerie, on 
voit d’autres fenêtres plus étendues dont l'ouverture est con- 
centrique aux arcades ogivales de la voûte. Cette disposition 


originale produit un effet très-heureux en interrompant 
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les surfaces des murailles qui eussent été trop nues et trop 
monotones. 

Quatre travées près du transsept portent des colonnettes 
groupées qui s’élancent du sol jusqu’à la naissance des voûtes. 
Les ornements des chapiteaux, les moulures qui accompa- 
gnent les colonnettes, Les nervures diagonales des voûtes, la 
simplicité des clefs, rappellent la plus grave époque du 
treizième siècle. Dans une autre partie, jusqu'à la hauteur de 
la première galerie, on observe des piliers romans avec ja 
pureté de style du onzième siècle et tous les caractères de la 
seconde époque roimano-byzantine. C'est dans cette partie de 
la nef, que les voûtes ébranlées par le tremblement de terre 
de 1437, furent rétablies postérieurement : on y remarque 
les nervures prismatiques, les fleurons ouvragés, les culs-de- 
lampe richement ciselés et les autres particularités du style 
ogival flamboyant. 

Au fond de la nef, on admire le bel orgue que possédait 
autrefois l’église de Sainte-Croix. Ce magnifique instrument 
est porté sur l’ancien jubé dont les sculptures élégantes rap- 
pellent la plus belle époque de la renaissance. Les arabesques 
qui en font l’ornement sont d’un dessin si pur et si gracieux, 
exécutées par un ciseau si ferme et si vigoureux, qu’on les 
attribue à un élève de Michel-Ange. 

L'église de Bordeaux, dans sa partie orientale, porte 
l'empreinte évidente du style ogival du quatorzième siècle. 
Dans ce temps, l'architecture chrétienne avait atteint une 
grande perfection, et elle est ici dignement représentée. La 
forme générale et les détails appartiennent bien évidement 


à ce style rayonnant moins sévère, mais aussi grandiose que 
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celui du treizième siècle. Il est à regretter que la ligne des 
voûtes soit brisée à l'extrémité supérieure de la nef; la 
partie moderne est élevée de sept mètres au-dessus des voûtes 
anciennes. Pour éviter le fâcheux effet du tassement qu'é- 
prouve nécessairement une construction nouvelle entée sur 
un vieil édifice, on produisit un isolement complet en pla- 
çant comme lien intermédiaire un immense arc-doubleau. 













































































Le chœur de la cathédrale de Bordeaux est vaste et non 
moins remarquable par ses ornements que par ses pro- 
portions colossales. La section horizontale des piliers pré- 
sente huit colonnes groupées, dont quatre sont d'un diamètre 


plus fort que les autres, Deux piliers supportent encore les 
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portes d'une enceinte murée qui existait autrefois. Au-dessus 
des arcades principales , une galerie prise intérieurement au- 
dessus des voütes des bas-côtés , forme le triforium du chœur 
et retourne sur le transsept. Aux deux extrémités de la 
croisée, on trouve également une galerie destinée à donner 
communication entre les tours placées aux angles, et qui, 
correspondant avec le pourtour du chœur et les chapelles laté- 
rales, sert à unir la nef au chevet de l’église. Il est fâcheux 
que l’intérieur de cet édifice monumental soit déshonoré par 
de tristes accessoires qu’on décore du titre menteur d’embel- 
lissements. Ainsi les gracieuses colonnettes du chœur dispa- 
raissent sous des boiseries lourdes et insignifiantes , et l'autel 
est surmonté d'un baldaquin ridicule. Espérons que sous 
l’épiscopat de M“ Donnet, prélat aussi zélé qu'instruit, la 
métropole de Bordeaux reprendra sa beauté primitive, en 
se débarrassant de ces additions étranges. 

La porte Royale, quoique dégradée, conserve encore de 
beaux restes de son ancienne magnificence. Les voussures 
sont chargées de niches et de dais délicatement sculptés. 
Dés anges à figure radieuse tiennent en main des encensoirs 
et des vases à parfums, emblème des prières des saints, qu’ils 
vont déposer au pied du trône de l’Agneau : plusieurs de 
ces anges ont les pieds posés sur des roues, symbole de la 
rapidité avec laquelle ils exécutent les ordres de Dieu. Six 
autres personnages représentent des religieux tenant dans 
leurs mains des-objets à formes assez indécises, qui ressemblent 
à des reliquaires ou à des livres à fermoir; deux statues pla- 
cées plus haut représentent probablement Salomon et David ; 
une harpe entre les mains du second personnage, attribut 
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ordinaire du roi-prophète, semble appuyer cette opinion. 
Dans le tympan, on voit une décoration curieuse : le Christ 
jage les vivants et les morts, et deux anges au-dessus de sa 
tête portent le soleil et la lune : la scène inférieure représente 
la résurrection. 

La façade du midi pourrait être comparée à celle de Notre- 
Dame de Paris, non-seulement pour l’ensemble, mais encore 
pour les divisions principales. Comme à Notre-Dame, deux 
tours quadrilatérales placées sur les flanes attendent encore 
le couronnement élancé qui leur était destiné. Une vaste 
rose, à tores saillants et trilobés, se trouve placée dans un 
vaste encadrement carré ; les compartiments en sont élégam- 
ment disposés et forment la plus somptueuse décoration de ce 
. portail. Les voussures sont chargées de moulures de toute 
espèce : malheureusement le plus grand nombre des statues 
a disparu. Parmi les statuettes échappées à la destruction , 
on distingue les vierges sages et les vierges folles, reconnais- 
sables à leurs attributs : les premières ont leurs lampes dans 
une position naturelle, tandis que les autres les ont ren- 
versées. Les bas-reliefs sont cruellement dégradés : on voit 
encore un groupe délicieux , traduction vivante de ces belles 
paroles de Jésus-Christ : « Laissez venir à moi les petits en- 
fants. » 

La façade du nord offre un singulier mélange de deux 
époques architecturales; le quatorzième et le quinzième 
siècle y dominent et se font distinguer à leurs caractères 
bien tranchés. Les ornements sont riches et assez bien con- 
servés. La première ligne de la voussure renferme dix sta- 


tuettes d’anges; la seconde, les douze apôtres; et la troisième, 
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Moïse, David et douze figures de moines. Le tympan pré- 
sente la cène où fut instituée l’Eucharistie, l'ascension du 
Sauveur, et le Père éternel se préparant à recevoir à sa droite 
son divin Fils, qui vient d'accomplir le grand acte de la ré- 
demption humaine. Dans les six niches inférieures sont 
placées les statues de plusieurs cardinaux de grandeur na- 
turelle : sur le pilier qui partage l'ouverture du portail, on 
voit la statue de Bertrand de Goth , archevèque de Bordeaux, 
devenu pape sous le nom de Clément V. C’est aux côtés de 
cette façade, que s’élancent à la hauteur de quatre-vingts 
mètres les deux flèches aiguës qui forment le couronnement 
de la métropole de Bordeaux. 

La vue extérieure de l’abside est très-pittoresque et pré- 
sente dans sa composition savamment ordonnée trois galeries 
superposées, de grands ares-boutants, de hardis contre-forts 
et toutes les ressources de solidité que l'expérience peut in- 
venter. Un double rang de pinacles, des découpures verti- 
cales à trèfle délicatement évidées à jour viennent encore 
embellir cette partie de la cathédrale. Les fenêtres sont 
accompagnées de moulures simples qui se détachent vi- 
goureusement par opposition avec des tons moins pro- 


noncés. 





HOYRE-DAME 


DE LUCON. 


“ÉVÈCHÉ de Luçon ne remonte pas à une anti- 
quité très-reculée, il est contemporain de celui 
de Maillezais, qui fut transféré à La Rochelle 
sous le règne de Louis XIV. La ville elle- 
même, située au bord des marais, à l’extré- 
mité du canal qui porte son nom, doit son origine à un mo- 
nastère qui fut fondé par saint Philibert. Quelques cabanes 


vinrent d'abord s’élever à l’abri des hautes murailles du cloi- 





tre, et le nombre ne tarda pas à s’en augmenter sous la pro- 
tection bienfaisante des moines, qui s’y étaient réunis pour 
servir Dieu. Tels furent les commencements de plusieurs 
villes en France. Les peuples aimaient à vivre à l'ombre d'une 


église, et souvent, dans ces àges de troubles continuels, ils 
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préféraient devenir vassaux d'une abbaye que de servir des 
seigneurs inquiets et turbulents, toujours occupés de guerres 
et de combats. 

Au neuvième siècle , le monastère fut pillé et détruit par 
les Normands. Peu de temps après, il fut rétabli par Ebles, 
évèque de Limoges. Les habitants de la bourgade de Lucon, 
dispersés par la terreur des hommes du Nord, ne purent 
ètre rappelés qu’en 1068, lorsque le comte Gui, époux d’Al- 
déarde, fille de Robert, duc de Bourgogne, brüla l’abbaye. 
Avant l'an 1091, la maison des religieux était entièrement 
rétablie; elle ne tarda pas à reprendre son ancienne splen- 
deur , et, dès 1121, l’église fut dédiée solennellement. Son 
état devint de plus en plus florissant jusqu’au quatorzième 
siècle, où l'abbé de Luçon devint évêque. Ce fut le pape 
Jean XXII qui établit le nouveau titre épiscopal par sa bulle 
du 13 août 1317. 

L'église de Luçon partagea le triste sort d’un grand nom- 
bre de monuments religieux à l'époque de la prétendue ré- 
forme. A plusieurs reprises, les protestants exercèrent dans 
la ville les plus terribles violences ; ils conservèrent longtemps 
cette position comme très-favorable au libre exercice de leurs 
maximes. En 1568, un des chanoines de l’abbaye, animé 
d'un saint zèle, se fortifia dans la cathédrale, où, après avoir 
soutenu un long siége contre les hérétiques, il fut massacré 
avec la garnison, qui s'était retirée dins l’église. 

La cathédrale de Lucon est bâtie dans des dimensions 
assez vastes et sur un plan régulier; la nef principale et ses 
collatéraux se développent dans des rapports d'étendue et 


d'harmonie remarquables. Au premier coup d’æil, on y dé- 
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couvre les traces de différents genres d'architecture, depuis 
le style romano-byzañtin de transition, jusqu'au stÿle ogival 
le plus avancé. La masse cependant appartient à la restaura- 
tion du douzième siècle, et les détails peuvent être attribués 
à des réparations postérieures. 

L'effet général à l'intérieur est imposant et religieux. Les 
colonnes ;, groupées en faisceaux, sont coüronnées de chapi- 
teaux garnis de feuillages ; les sculptures en sont bien traitées 
et rappellent, à un certain degré, les formes élégantes ré- 
pañdues avec tant de profusion dans les monuments contem- 
porains du Poitou. Le ciseau des artistes a sû communiquer 
à tous les d'tails sur lesquels il s’est exercé cette grâce parti- 
calière qu’on perdit plus tard. Les œuvres les plus anciennes 
ont conservé dans leur simplicité même un charme naïf 
qu’on ne rencontre point ailleurs. Les arcades sont la plupart 
ogivales et d’une hardiesse propre à faire connaître l’avan- 
cement des nouveaux principes qui partout tendaient à s’in- 
troduire dans l'art régénéré. Le douzième siècle, aux yeux 
de l’antiquaire observateur, est une époque de progrès encore 
inexplicable sous plus d’un rapport. Dans quelle région le 
niouvement a-t-il commencé? sous quelles inspirations s'est-il 
effectué? Ce sont là des problèmes que la science ne tardera 
pas à résoudre. L'étude philosophique de nos antiquités re- 
ligieuses et nationales amènera certainement des éclaireisse- 
ments impatiemment attendus de tous les hommes préoecupés 
de ces hautes questions qui touchent aux plus grandes pen- 
sées qui aient remué les hommes pendant plusieurs siècles. 

L'extérieur de la cathédrale de Luçon manque un peu de 


cette décoration pittoresque et animée des autres cathédrales. 
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Ce défaut peut tenir à différentes causes, soit à la destina- 
tion première de l'église, soit au système lui-même adopté 
primitivement dans la construction. La flèche, appuyée sur 
la tour , est une belle pyramide; elle s’élance à une grande 
hauteur et domine un immense horizon; la croix est élevée 


à environ soixante-huit mètres. 
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D’ÉVREUX. 


OUS avons eu déjà plusieurs fois l'occasion de 
| constater à quel éminent degré l'architecture 
A chrétienne était montée dans l’ancienne pro- 
vince de Normandie. Nous avons admiré le 





grand mouvement qui avait emporté les popu- 
lations de cette belle région dans une foule de magnifiques 
entreprises, durant le cours du moyen àge. L'énergie des 
premiers habitants, retrempée encore dans le sang des con- 
quérants, se développa d'une manière prodigieuse, et donna 
naissance aux projets les plus hardis et les plus aventureux, 
comme aux constructions les plus nobles et les plus subli- 
“mes. Ce qui semble former le trait le plus saillant du ca- 


ractère des vieux Normands, c'est cette ardeur impatiente 
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de s'étendre au loin et de créer quelque chose ; de là, cette 
force d'expansion impossible à comprimer; de là, ce zèle 
emporté dans l'exécution des plans les plus gigantesques ; 
de là, cet entraînement irrésistible à l'érection des monu- 
ments religieux les plus célèbres. Non-seulement les fidèles se 
portent avec enthousiasme aux travaux des édifices qui cou- 
vrent leur pays natal, mais cette exubérance de vie et ce be- 
soin de mouvement sont impatients de s’épancher au dehors. 
A peine la voix de l’évêque s’est-elle fait entendre, que des 
milliers de dévots pèlerins s’en vont en toute hâte offrir teur 
concours à l'œuvre d'Amiens ou de Chartres. Quel plaisir 
touchant on éprouve en lisant les chroniques de ces âges 
remplis de dévouement et de foi, lorsque l’on voit des légions 
d'hommes quitter avec générosité leurs familles et leurs 
foyers pour prêter le secours de leurs bras à ceux qui en ont 
besoin! c’est bien là le propre de la communauté chrétienne ! 
L’édification des églises épiscopales était un travail de fa- 
mille, et les frères venaient aider leurs frères; les efforts 
étaient mis en commun, et l’on s’animait mutuellement par 
l'espoir des mêmes récompenses ! 

La cathédrale d’Évreux est un édifice grand et distingué. 
Quoique l'unité de style n’y règne pas entièrement, la dignité 
de l’ensemble et le mérite de certains détails lui assurent un 
rang honorable parmi les monuments les plus remarquables 
de la France. Les auteurs des vues pittoresques et romantiques 
de l’ancienne France n'y ont rien vu qui la distingue essen- 
tiellement des constructions du même genre et de la mème 
époque, et ont négligé de nous en donner une description 


étendue. Cet injuste oubli, que nous ne pouvons expliquer , 
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nous a privé de quelques pages éloquentes. Nous essaierons 
de remplir cette lacune, sans espérer de pouvoir atteindre 
à ce charme de diction, à cette vivacité de style, à ce coloris 
d'expression qui se retrouvent dans une si haute perfection 
dans leurs études sur la Normandie. 

La renommée, qui a fait connaître au monde entier les ri- 
chesses du sol sur lequel la ville d'Évreux s'élève, la fraicheur 
de ses campagnes et la vue pittoresque du paysage qui l’envi- 
ronne, n'a rien dit de la magnifique église qui en fait le plus 
pompeux ornement. Lorsque le voyageur approche de la cité, 
son œil se porte avidement sur la masse imposante de l’édi- 
fice qui domine en maître sur toute la contrée. C’est l'arche 
sainte qui protége toutes les populations assises à son ombre. 
L'impression devient plus vive encore quand on est au pied et 
qu'on peut en contempler le merveilleux ensemble. La ca- 
thédrale d'Évreux est un des plus curieux monuments où l’on 
considère les vicissitudes de l’art au moyen âge. Élevée sans 
doute avec lenteur, comme tous les chefs-d'œuvre; souvent 
détruite par les malheurs de la guerre, restaurée par des 
architectes pleins d'une habile émulation, sa construction 
un peu disparate, mais éminemment historique, la rend con- 
temporaine des onzième, treizième, quatorzième et quinzième 
siècles. Il résulte de là une idée grande et belle, celle de la 
longévité de la pensée humaine. En effet, la conception pri- 
mitive a été respectée, et quinze générations ont apporté à ce 
temple le tribut de leur patience et de leurs travaux. En oc- 
cupant notre esprit de ces réflexions , nous admirions naguère 
encore les eflorts de notre siècle pour réparer les injures faites 
à ce noble monument. Ce qui fera la gloire de notre âge, c’est 
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assurément d'avoir compris l'importance et la beauté des 
édifices catholiques, et d'avoir pris tous les moyens de les 
conserver à la piété des peuples et à l'admiration de la 
postérité. 

La ville gallo-romaine d'Évreux , appelée encore le Vieil- 
Évreux, était importante. Ammien Marcellin, qui écrivait 
vers 390 , la cite immédiatement après Rouen et Tours, au 
nombre des quatre villes les plus remarquahles de la seconde 
Lyonnaise. Elle fut une de celles qui restèrent le plus long- 
temps au pouvoir des Romains ; mais enfin Clovis réussit à s'en 
emparer. Saint Taurin , à l'honneur duquel on éleva plus tard 
une église très-curieuse qui existe encore aujourd'hui, et 
saint Landulphe furent les premiers évêques de cette ville. 
L oratoire chrétien qu'ils ouvrirent ne tarda point à se trouver 
trop étroit pour l’affluence des nouveaux convertis. Leurs 
successeurs , l’agrandirent à plusieurs reprises différentes. 
Nous ne suivrons point toutes les démolitions et toutes les 
reconstructions de cette antique église; il nous suffira de dire 
qu’en 892, les Normands, sous la conduite de Rollon, quit- 
tèrent le siége de Paris qui traînait en longueur et vinrent 
investir la ville d'Évreux. Leur impétueuse attaque brisa 
bientôt tous les obstacles qui pouvaient les arrêter; ils ren- 
versèrent les murailles et mirent tout à feu et à sang. Après 
la conversion de Rollon, Évreux, dès 996, eut ses comtes 
particuliers. La paix refleurit, et sous ses salutaires influen- 
ces l’agriculture et l’industrie se développèrent. Les maux 
étaient guéris, quand de sanglantes querelles entre ceux qui 
voulaient en devenir les maitres causèrent une multitude de 


désastres. En 1118, Montfort, héritier de Guillaume, comte 
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d'Évreux , vint mettre le siége devant la ville, qui lui fut li- 
vrée par trahison. Les troupes de la garnison anglaise furent 
cruellement égorgées ; le soldat, enivré du succès, se porta à 
des excès sacriléges en pillaut et dévastant toutes les églises. 
L’année suivante, les Anglais usèrent de représailles en brü- 
lant entièrement la ville. En 1199, après des alternatives de 
succès et de revers, la ville fut encore réduite en cendres par 
les ordres du roi Philippe. Enfin, en 1379, la cathédrale 
d'Évretiut encore consumée par un terrible incendie qui la 
détruisit presque entièrement. 

Nous indiquerons suceinctement les styles architectoniques 
qui ont laissé des traces dans l’église de Notre-Dame d'Évreux. 
Dans la nef principale, les piliers et les arcades appartiennent 
à l'époque romano-byzantine, tandis que les galeries et les 
fenêtres qui les surmontent ne datent que du quatorzième 
siècle. Le chœur et le transsept portent les caractères de 
constructions ogivales flamboyantes du quinzième siècle; 
les chapelles absidales, à cause de leur architecture ornée, 
ne paraissent pas devoir être attribuées à un temps plus re- 
culé que le commencement du seizième siècle. La lanterne ou 
dôme gothique, élevée au-dessus de l'entre-croisement du 
transsept, fut élevée aux frais de Louis XI, sous l’épiscopat 
de La Ballue. Enfin, le portail principal du côté de l'évêché 
est moderne, ce qui indique suflisamment qu'il est ignoble. 

L'effet intérieur de cette cathédrale est frappant et so- 
lennel. Quoique les piliers soient d’une époque moins avancée 
que le reste du monument, la disposition générale est gran- 
diose. Les ogives sont élancées , les voûtes sont bien posées , 


et d’ailleurs les formes romano-byzantines inférieures de- 
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meurent là comme pour faciliter un rapprochement qui révèle 
d'anciennes conquêtes du génie chrétien. 

L’incendie de 1379 respecta une portion du vaisseau. Plus 
tard on rebâtit l’église avec assez d’art pour que ces vestiges 
de la construction antérieure aient été conservés. On aime à 
retrouver ici ces beaux fragments d'architecture de la fin du 
onzième siècle, propres à nous faire apprécier la perfection 
à laquelle les arts étaient montés dans le siècle des croisades. 
Ces restes sont vraiment magnifiques , et on peut, jusqu’à un 
certain point, les comparer aux arcades de la nef de Notre- 
Dame de Bayeux. Dans les deux villes normandes, le style 
romano-byzantin avait donné une belle expression de ses 
procédés particuliers. Les chapiteaux sont sculptés large- 
ment, et quoique les ornements de l'appareil soient moins 
riches à Évreux, il est certain que la décoration indique de 
frappantes réminiscences, pour ne pas dire une imitation 
entière. Il serait du reste assez vraisemblable de supposer 
que les artistes qui ont travaillé à Évreux et à Bayeux sont 
de la même école, si toutefois ce ne sont pas les mêmes qui 
ont successivement été employés à l’ornementation des deux 
édifices. Les formes végétales élégamment traitées, et plu- 
sieurs autres détails où la perfection montre une science 
avancée, portent à croire que la nef d’Évreux est posté- 
rieure, au moins d'un demi-siècle, aux grandes églises de 
Saint-Étienne et de la Trinité de Caen, d’une architecture si 
grave et si sévère. 

Les galeries, les fenêtres et les voûtes de la nef ont été 
appuyées au quatorzième siècle, sur les constructions infé- 
rieures. Elles sont de ce beau type ogival rayonnant, où les 

37 
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moulures arrondies du style primitif, d'un effet doux et 
moelleux, n’ont pas été remplacées par les nervures à arêtes 
propres au siècle suivant. Le triforium, riche de formes ar- 
chitecturales, est composé d’arcades en ogives tréflées et de 
colonnettes à chapiteaux feuillagés. La corniche qui supporte 
‘la balustrade découpée à jour est elle-même très-élégante et 
composée de sculptures originales. Les fenêtres sont larges 
et traversées de meneaux nombreux; leur sommet est rempli 
de figures, de trèfles, de quatre-feuilles et de rosaces. Elles 
sont assez habilement exécutées pour soutenir le parallèle 
avec les ouvertures ogivales les plus grandes et les plus har- 
dies. La pierre perd sa lourdeur pour se contourner en fleurs 
gracieuses ; les lois de la pesanteur semblent détruites, tant 
les murailles sont transparentes! On dirait que les voûtes 
flottent dans l'air, comme de légers pavillons de soie soute- 
nus au-dessus de la terre sur de grèles appuis, retenus par 
des guirlandes de feuillages qui remplacent des liens néces- 
saires. Le jour, tempéré dans son éclat, se joue dans les 
nervures et les clefs ciselées, et produit une illusion plus 
saisissante encore par les effets trompeurs de l'optique. 

Le chœur et l’abside ont été construits d'après les prin- 
cipes d’un art moins austère, mais malheureusement aussi 
moins pur et moins correct. Ces parties appartiennent au 
commencement de la décadence des arts chrétiens, à la fin 
du quinzième siècle. Les moulures prismatiques avaient suc- 
cédé aux formes circulaires, et le tympan des fenêtres se 
remplissait des mille créations fantastiques qui sortaient de 
l'imagination des sculpteurs. Ce système flamboyant est en- 


core empreint de cette suave poésie qui s’exhale de toutes les 
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modifications de l’architecture catholique, malgré l’altéra- 
tion de cette noble simplicité primitive. Si nous n’avions pas 
de comparaison à établir, nous donnerions tous les éloges à 
ces compositions animées , à ces ciselures délicates, à cette 
ornementation vigoureuse et luxuriante qui semblent faire 
le caractère des constructions du quinzième siècle. Nous ne 
ferions pas sentir ce qu’il y a de dur, de prétentieux et de 
maniéré dans ces feuilles profondément découpées, dans ces 
guirlandes composées de fleurs et de feuillages laciniés, dans 
ces lignes anguleuses, dans ces piliers chargés de moulures 
prismatiques, si nous ne possédions pas ces riches corbeilles 
des époques précédentes, où les productions végétales sont 
jetées avec cette négligence apparente, qui est le dernier 
triomphe de l’art, où tous les détails sont traités avec ces 
contours flexibles et moelleux, si agréables au regard. Le 
chœur et l’abside de Notre-Dame d’Évreux sont admirables 
dans leur genre, et ils peuvent être considérés comme une 
des plus remarquables constructions de l'architecture ogi- 
vale flamboyante. 

On a dit que le dôme classique n’avait pas été fait pour 
surmonter le temple chrétien. Nous n’admettons cette opi- 
nion que jusqu’à un certain point; mais ce qui ne peut être 
nié de personne, c’est que le style ogival avait su faire subir 
une merveilleuse transformation à la coupole latine. Nous 
avons parlé longuement ailleurs de la magique construction 
de la lanterne de Coutances ; le dôme gothique d'Évreux est 
également admirable. Le chef-d'œuvre de ce genre avait été 
réalisé à Beauvais, mais il avait été audacieux jusqu'à la té- 


mérité, et la pyramide transparente ne subsista qu’un petit 


596 CATHÉDRALES DE FRANCE. 


nombre d'années. La lanterne d'Évreux fut bâtie par le car- 
dinal La Ballue, sous le règne de Louis XI, qui en fit la 
dépense. 

Les chapelles absidales, surtout celle de la Sainte-Vierge, 
doivent être rapportées à cette variété du style ogival flam- 
boyant, que quelques archéologues ont appelé fleuri. Elles 
sont bâties avec tout le luxe et toute la magnificence que 
les artistes pouvaient déployer. Les vitraux peints qu'on y 
observe, ainsi que dans plusieurs autres endroits, sont l’œu- 
vre du seizième siècle, et admirés des connaisseurs. La ri- 
chesse du dessin est en rapport avec la vivacité des couleurs. 

L'extérieur de la cathédrale d'Évreux n’est pas en désac- 
cord avec l’intérieur. La pyramide qui s’élève au milieu des 
transsepts est pleine de force et de grâce; elle est somptueu- 
sement ornée, et l’on serait tenté de croire qu’elle laisse vol- 
tiger au souffle des vents les légères dentelles qui la couvrent 
jusqu’à la tête. Les fenêtres sont surmontées extérieurement 
d'espèces de frontons triangulaires embellis de crosses végé- 
tales. Les contre-forts eux-mêmes sont richement parés. La 
porte qui s’ouvre au nord est chargée d’ornements de toute 
espèce; il n'en est pas de même de celle qui est située au fron- 
tispice principal. Elle est lourde et insignifiante. La façade 
est moderne et présente de massives colonnes , appliquées à 
plusieurs étages sur un grand mur plat et opaque. Si la ma- 
tière peut être, pour ainsi dire, idéalisée par la puissance de 
l'art, ce n’est pas à la façade de Notre-Dame d'Évreux qu'il 
faudra en aller demander un exemple. C'est de la macon- 
nerie pesante, froide, inanimée. 
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DE PAMIERS. 


7 À religion chrétienne régna la première dans 
%. le pays où s’élève aujourd'hui la ville de Pa- 


JF miers. Toutes les campagnes qui l’environ- 





au dixième siècle. Suivant les traditions populaires et le récit 
de quelques chroniques erronées , l'origine de Pamiers se 
perdrait dans la nuit des temps et devrait être attribuée aux 
plus anciens établissements celtiques. Les souvenirs histo- 
riques les plus reculés font mention de cette contrée comme 
appartenant primitivement aux comtes de Carcassonne. Le 
château féodal est plus récent que le monastère de Frédélas, 
qui subsistait déjà vers l'an 960. La bourgade qui se con- 
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struisit à l'ombre des murs du cloître et sous sa dépendance, 
en proie à des vexations révoltantes de la.part des comtes de 
Carcassonne, appela à son secours les comtes de Foix, qui 
s'empressèrent de la mettre sous leur patronage, après l’avoir 
délivrée. On croit que Roger IT, seigneur de Foix, fit bâtir 
le château, au pied duquel se déploie la cité moderne, de- 
puis son retour de la Terre-Sainte, en 1124, et qu'il lui 
donna le nom d’Appamée ou d'Appamia, en mémoire de la 
ville d'Appamée en Syrie, d’où il avait apporté des reliques. 
Dans l'Histoire générale du Languedoc , il est dit que cette 
ville a été formée, dans sa naissance, du château de Pamiers : 
du village de Frédélas et de deux autres villages voisins, 
qui, S'étant agrandis dans la suite, n’ont composé qu’un 
seul corps sous le nom de Pamiers. 

En 1208, la ville fut saccagée par le comte de Foix, qui 
défendait les droits de Raymond, comte de Toulouse, contre 
l’armée des croisés. Elle eut quelque peine à se remettre de 
ce désastre : ce fut cependant dans le cours de ce même 
treizième siècle que son église obtint le titre glorieux d'église 
épiscopale. Comme s'il eût entré dans les destinées de cette 
ville de souffrir à différentes époques des excès de novateurs 
fanatiques, au seizième siècle, les protestants, sous la con- 
duite du prince de Condé, s'en emparèrent. I1 suffit de dire 
qu’elle fut abandonnée au pillage et à la discrétion du sol- 
dat, pour qu’on se fasse une idée des violences et des 
cruautés inouïes qui pesèrent sur la population catholique. 
Les monuments religieux furent la première proie de l’avi- 
dité sacrilége; rien ne fut respecté : les choses saintes furent 
indignement profanées. 
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La cathédrale de Pamiers éprouva dans son existence des 
vicissitudes nombreuses, jusqu'à ce qu'enfin elle fût rebâtie 
à peu près dans l’état où nous la voyons maintenant, sous 
le règne de Louis XIV. La direction des travaux avait été 
confiée à l’un des architectes les plus célèbres de son temps, 
Mansard , qui en donna les plans et dessins. En nommant le 
siècle de Louis XIV, nous avons tout dit pour faire con- 
naître entièrement le style qui domine dans cet édifice; ce 
mot seul vaut une description. De même que le style archi- 
tectonique religieux du treizième siècle parait être le plus | 
haut degré de perfection auquel le génie de l'Occident soit 
arrivé dans des âges qu'on appelle barbares, et qu'il suffit 
de l'indiquer pour rappeler le souvenir des plus nobles in- 
spirations ; ainsi l'art païen, ranimé par la renaissance, eut 
son expression la plus complète dans la littérature et dans 
toutes les branches des sciences qui forment le domaine de 
l'esprit humain, sous la protection de ce roi, qui fut grand 
sans doute, mais qui à été beaucoup trop vanté. 

La cathédrale de Pamiers est surmontée d'un clocher 
élancé, dont la pointe élevée jusque dans les nues domine 


un paysage très-pittoresque. 














SAMY YANCEMA 


DE VIVIERS. 


4 : Es documents historiques les plus anciens 
nous apprennent qu'au commencement du 


cinquième siècle, Viviers était une simple 





bourgade défendue par un château-fort. Le 
christianisme cependant pénétra de bonne heure dans la 
contrée dont cette ville devint plus tard la capitale. Dans le 
cours du troisième siècle, à cette époque où le plus grand 
nombre des églises épiscopales de France furent fondées, il 
y avait un évêque à Albe. Des malheurs effroyables vinrent 
fondre sur cette ville infortunée, qui fut saccagée par Crocus 
et entièrement détruite en 420. Ausonius, qui en était alors 
évêque, transféra le siége épiscopal d’Albe à Viviers, où il 
demeura toujours dans la suite, lorsque cette dernière ville 
fut devenue la capitale du Vivarais. 
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Viviers n'a Jamais été très-peuplé ni très-étendu : sa prin- 
cipale splendeur lui à toujours été communiquée par la pré- 
sence de son évèque. Durant le cours du moyen àge, l’église 
de Viviers Jouissait de priviléges importants ; des donations 
nombreuses lui avaient été faites par une foule de seigneurs, 
et sa prospérité alla toujours en croissant. À l’époque de la 
célèbre croisade contre les Albigeois, Raymond , comte de 
Toulouse, fut obligé de rendre hommage à l’évêque de Vi- 
viers pour un fief qui le rendait son vassal. Les anciens au- 
teurs emploient une belle expression quand ils rapportent 
les actes de cette nature; au lieu de désigner simplement le 
titre féodal qui obligeait un chevalier envers son suzerain, 
ils disaient que le comte de Toulouse était vassal de l’autel 
de Saint-Vincent, à Viviers. Les idées religieuses qui domi- 
naient dans ces siècles plus éloignés de nous aujourd’hui par 
les croyances et par les mœurs que par la distance des 
temps , autorisaient fréquemment des dotations qui entrai- 
naient après elles les hommages féodaux envers le patron de 
l’église qui en devenait propriétaire. Nous en avons trouvé 
des exemples à chaque pas dans nos études sur le moyen àge. 
Viviers éprouva plusieurs bouleversements dont sa cathé- 
drale fut la victime. Il est impossible de suivre un monument 
quelconque à travers plusieurs siècles sans être témoin de 
cruelles catastrophes. Dans ces âges sans cesse tourmentés 
par des orages, où les armes retentissaient continuellement 
aux oreilles des populations effrayées, les incendies et les 
dévastations affligeaient souvent les monuments religieux. Au 
temps des guerres de religion, le Vivarais tout entier fut la 


proie de discordes sanglantes. Privas, Viviers et plusieurs 
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autres villes eurent à souffrir des excès des deux partis, vain- 
queurs et vaincus tour à tour. La cathédrale de Saint-Vincent 
fut alors profanée, et perdit avec ses ornements et ses tré- 
sors les plus précieux quelques-unes des parties de sa con- 
struction. Comment la haine et le désir de la vengeance 
peuvent-ils aveugler l’homme au point de sévir sur les mo- 
numents les plus sacrés? Les novateurs ne pouvaient s'en 
tenir à leurs discussions erronées sur le dogme; après avoir 
rejeté la doctrine catholique, ils voulaient en anéantir jus- 
qu'aux plus solennels monuments. 

L'église actuelle de Viviers est d'architecture mélangée ; 
deux grandes phases cependant peuvent en revendiquer les 
parties principales. L’ogive domine dans le chœur et dans le 
clocher , tandis que la nef est moderne. La partie supérieure 
de l’église, sans pouvoir être comparée aux autres grandes 
constructions contemporaines, n’est pas dépourvue de no- 
blesse, d'harmonie et de magnificence ; la forme ogivale, 
partout où elle se montre, porte avec elle un certain cachet 
de distinction; la nef, partageant le sort de tous les bâti- 
ments modernes, n'offre aucun mérite artistique ; elle pour- 
rait être apportée comme une nouvelle preuve matérielle à 
l'appui de l'opinion de ceux qui regardent le style postérieur 
à la renaissance comme une hérésie esthétique dans nos édi- 
fices chrétiens. 

La cathédrale de Viviers est assise sur le sommet d'un 
rocher qui domine la ville et les environs; la masse en est 
imposante de loin et se détache vigoureusement au milieu 
d’un paysage rude et sévère. 


La tour de Viviers est d’une architecture mâle et hardie ; 
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elle est divisée par un cordon en deux étages superposés, 
décorés de pleins cintres; les arcs sont appuyés sur de longs 
pilastres, qui coupent les surfaces trop étendues et produi- 
sent un bon effet. Le sommet est octogone, et sur chaque 
face on voit une ogive ornée; la plate-forme est entourée de 
créneaux , et lui donne une certaine apparence de forteresse 
militaire qui sied assez bien à ses proportions robustes et à 
sa position avancée. 





SAN T=-LO UD 


DE LA ROCHELLE. 


vANT le commencement du onzième siècle, 
Maillezais était un lieu solitaire, couvert 
de landes et de bois, où les comtes de Poi- 


tiers avaient. fait construire un château pour 





y prendre plus facilement le plaisir de la 
chasse. Sur l'emplacement du vieux manoir féodal, Guil- 
laume, duc d'Aquitaine et comte de Poitou, fonda, vers l'an 
1010, un monastère en l'honneur de saint Pierre et de saint 
Paul, pour le salut de son âme et l'avantage spirituel de 
ses parents et de ses enfants, selon les termes de la charte 
de donation. Ce monastère ne tarda pas à devenir florissant 
en recevant des dons et des priviléges nombreux. Il avait at- 


teint l'apogée de sa gloire, lorsqu'en 1317, le pape Jean XXII 
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érigea l'abbaye en évèché. Les ruines de l’ancienne cathé- 
drale de Maillezais sont encore grandes et pittoresques. On 
y distingue les caractères de deux architectures différentes. 
Il est probable qu’à l’époque de l'érection de la chapelle con-- 
ventuelle en église épiscopale, on chercha par un agrandis- 
sement considérable à la mettre en rapport avec sa haute 
dignité. Le style romano-byzantin se montre en quelques 
endroits et rappelle clairement les constructions en plein 
cintre de la Touraine et du Poitou : il se rapporte sans doute 
à l’époque de Guillaume le Grand. Le style ogival, avec ses 
arceaux gothiques élancés, ses fenêtres étendues, ses des- 
sins élégants et ses colonnettes efilées, indique avec vrai- 
semblance le temps de la première ferveur de l’évêque. On y 
reconnaît sans effort les procédés du quatorzième siècle, aux 
moulures arrondies, aux formes rayonnantes et à d’autres 
détails habilement traités. Ce mélange parle éloquemment : 
il exprime les divers changements de fortune de l’abbaye. 
Les tristes débris qui en restent aujourd'hui s’en vont rapide- 
ment sous l'action du temps et par l’incurie des hommes ; 
il n’en restera bientôt plus pierre sur pierre. Ils gardent 
pourtant les plus précieux souvenirs pour l’histoire du pays 
qui lui doit toute son illustration. 

Lorsque Louis XIII prit la ville de La Rochelle et y fit son 
entrée le 1° novembre 1628, cette ville n’avait pas de siége 
épiscopal et dépendait, pour l'administration ecclésiastique, 
de l'évêché de Saintes. Dès ce moment, le roi conçut la 
pensée d'y transférer l'évêché de Maillezais. Ce fut Anne 
d'Autriche, régente du royaume pendant la minorité de 


Louis XIV, qui réalisa ce projet. Le pape Innocent X, par 
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sa bulle du 2 mars 1648, autorisa la translation du titre 
épiscopal. Le premier évêque de La Rochelle fut M. Jacques 
Raoul de la Guibourgère, d'abord conseiller au parlement 
de Bretagne, puis sénéchal de Nantes et maire de cette 
ville. 

La nouvelle cathédrale fut établie à La Rochelle dans le 
grand temple des religionnaires, qui fut réconcilié et con- 
sacré sous la protection de saint Louis, roi de France. Cet 
acte important eut lieu le 28 octobre 1648. Malheureuse- 
ment l’église ne jouit pas longtemps de cet honneur : elle fut 
détruite entièrement par un violent incendie le 8 février 1687. 
Depuis ce déplorable accident jusqu’en 1788, l'office capi- 
tulaire se célébra dans l’église de Saint-Barthélemy adossée 
à l’ancien temple. Cet édifice, bâti en 1145, ne se faisait pas 
remarquer par ses proportions étendues, mais par une ar- 
. chitecture caractérisée. Aux yeux de l’antiquaire chrétien il 
offrait une grande valeur et représentait dans ses parties les 
plus importantes la phase transitionnelle du douzième siècle, 
si curieuse à étudier dans tous les monuments de cette con- 
trée. Pendant les troubles de la révolution, temps à jamais 
maudits à cause de l'abandon de tous les nobles principes et 
de tous les monuments qui les représentaient, l’église de 
Saint-Barthélemy fut donnée à un agent du comité républi- 
Cain, qui la fit démolir et en vendit les matériaux. La tour 
seule fut épargnée; avec celle de Saint-Sauveur, elle fait 
maintenant le plus bel ornement de la ville de La Rochelle. 
Nous en donnerons une description succincte. 

La tour de Saint-Barthélemy est un édifice quadrangu- 


laire, reposant sur quatre contre-forts très-saillants placés 


LA ROCHELLE. 607 


aux angles. Chaque contre-fort est terminé au sommet par un 
pignon triangulaire, garni de crochets et couronné d’une 
statue de saint. Au-dessus des quatre contre-forts règne un 
cordon en saillie qui partage l'édifice en deux étages. Les 
faces orientale et méridionale renferment chacune trois fe- 
nêtres longues et étroites, se terminant par un trèfle encadré 
dans une ogive à lancette, dont l'unique volute, décorée de 
fleurons et de crochets, repose sur deux colonnettes cylin- 
driques très-menues. Les deux fenêtres latérales sont murées 
et renfermaient des statues appuyées sur des piédestaux pris- 
matiques en forme de colonnes : on voit encore une de ces 
figures à la façade de l’est ; il ne reste des trois autres que 
la partie inférieure. La tour est surmontée d’une plate-forme 
autour de laquelle règne une balustrade composée de ner- 
vures prismatiques encadrant des quatre-feuilles. Sur cette 
plate-forme repose une lanterne inachevée et couverte d'un 
toit pyramidal obtus en ardoises. Cette construction n’est pas 
antérieure au quinzième siècle , ainsi que celle de la tour de 
Saint-Sauveur, qui présente de frappantes analogies avec 
celle dont nous venons d'’esquisser les traits les plus dignes 
d’être reproduits. 

Il y aurait bien des observations à faire, dit M. Massiou, 
auteur d’une histoire de la Saintonge, sur ces édifices tout 
empreints de l’hésitation qui se manifestait dans Parchitec- 
ture à cette époque de révolution artistique et de tourmente 
sociale. Comparez, par exemple, dans lun et l'autre, l’é- 
tage inférieur, construit dans un temps où la foi catholique 
guidait encore le ciseau de l'artiste, avec l'étage supérieur, 


né au commencement du schisme religieux. En bas, les fi- 
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gures sont pudiquement vêtues de longues tuniques et posées 
dans l'attitude de la méditation : c’est l’art chrétien dans 
toute sa chasteté. En haut, apparaissent, pour la première 
fois, des figures nues dont la pose n’a rien de contemplatif, 
et qui montrent sans scrupule des formes que l'antiquité 
païenne avait déifiées, mais qui eussent effarouché la sévère 
austérité du moyen âge. Et puis, ces figures immodestes 
sont demeurées debout sur leurs piédestaux, tandis que par- 
tout les chastes images des apôtres et des saints ont été ar- 
rachées de leurs niches, ou tout au moins décapitées par 
les iconoclastes du seizième siècle : cest que les premières, 
empruntées au paganisme dont la renaissance commençait à 
imposer les formes classiques à l'Occident, n’appartenaient 
pas au symbolisme chrétien, au lieu que les autres étaient 
l'expression de ce vieux culte orthodoxe, que les novateurs 
voulaient proscrire et qu'ils attaquaient dans ses moindres 
emblèmes. Enfin, sur la plate-forme de la tour de Saint- 
Barthélemy devait s'élever une lanterne, soit polygonale, 
comme à Saint-Pierre, soit pyramidale, comme à Saint- 
Eutrope de Saintes. Mais à peine la flèche commençait-elle 
à poindre qu'éclatèrent les dissidences religieuses : arrêtée 
brusquement dans sa marche ascensionnelle, elle est restée au 
point où le calvinisme la trouva. 

La nouvelle cathédrale, bâtie sur l'emplacement de l’an- 
cien temple protestant et destinée à renfermer dans son 
enceinte l'église de Saint-Barthélemy elle-même, fut com- 
mencée en 1742 par Gabriel, architecte de Louis XV. Sui- 
vant le plan primitif, elle devait s'étendre dans une lon- 


gueur de quatre-vingt-six mètres. Mais par suite d'événements 
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malheureux , cette église n’a jamais été achevée; sa longueur 
dans l'état présent est de cinquante-six mètres, et sa lar- 
geur, de trente-huit mètres, ce qui la rend tout à fait insuf- 
fisante pour les besoins du culte. Nous ne dirons rien du 
style qui a présidé à son architecture; il suffit de savoir dans 
‘quel temps elle a été construite pour en connaître les formes 
principales et en apprécier l'exécution. En la comparant aux 
églises modernes de Paris, nous ne ferons point son éloge 
et nous en ferons mieux sentir le caractère. 

Plusieurs fois déjà le conseil général du département de 
la Charente-Inférieure a demandé au gouvernement la con- 
tinuation et l'achèvement de la cathédrale de La Rochelle. 
L'édifice actuel n’a pas toute la grandeur nécessaire pour 
les solennités où la religion déploie ses cérémonies, et son 
enceinte ne peut contenir les populations qui s’y pressent. 
Espérons que les justes réclamations du clergé de La Rochelle 
seront écoutées et que la cathédrale sera enfin terminée selon 
les plans primitifs. 





JARNT-LOUAS 


DE VERSAILLES. 


oi 


"ÉGLISE épiscopale de Versailles, moins heu- 
\ reuse en cela que toutes les basiliques de France, : 
| n'est pas riche de souvenirs chrétiens. Elle 
Kr4 s'est élevée au sein d’une ville nouvelle, sous 
| les impressions de la religion, pour ‘mêler des 
idées graves au milieu des prospérités du monde, pour prêter 
un asile à la prière au milieu des agitalions de la société. 
Sa fondation date d’une époque qui demeurera célèbre dans 
les fastes de notre histoire. De grands événements ont changé 
la face de l'Europe depuis le premier établissement de la 
royale demeure; aux pompes resplendissantes d’une  mo- 
narchie sans rivale ont succédé des jours de crise et une ré- 
volution sans exemple; tout a changé de destination dans le 
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palais du grand roi; l’église seule est restée la même, toujours 
recueillie, toujours l'emblème de la même foi, des mêmes 
espérances. 

Durant tout le cours du moyen âge, dans les lieux où main- 
tenant se dressent le château somptueux et la ville de Ver- 
Sailles , il n’y avait que des bois de haute futaie et des landes : 
la solitude était complète. D’humbles et fervents religieux 
choisirent cet endroit à cause du silence profond qui y ré- 
gnait sans cesse, pour y vivre dans le calme et la prière. Le 
prieuré de Saint-Julien fut la première construction élevée 
dans le courant du dixième siècle. Un peu plus tard, les sei- 
gneurs de Versailles assirent leur donjon féodal au-dessus 
du monastère. Le plus ancien des seigneurs dont il soit 
fait mention dans l’histoire, s'appelait Hugo de Versaliis. Il 
était contemporain des premiers rois capétiens. Le manoir 
et l’église étaient placés sur le même coteau ; ie manoir proté- 
geait l'église, et tous deux dominaient la vailée déserte. Ainsi 
se trouvaient réunis sur ce tertre les éléments qui, à cette 
époque, composaient toute la société, la religion et la féo- 
dalité, qui étaient alors les seules autorités puissantes sur la 
terre. La féodalité est passée, comme toutes les institutions 
qui viennent des hommes, la religion est restée : elle est im- 
mortelle ! : 

À la fin du onzième siècle, vivait Philippe de Versailles, 
âme douce et méditative, dont M. H. Fortoul a développé la 
légende curieuse , dans les Fastes de Versailles , dans un style 
élégant et naturel. Il termina sa vie sous le froc, dans l'illustre 
abbaye de Marmoutier en Touraine. Ce fut vers cette époque 


que la population groupée au pied du cloître et du château 
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de Versailles s’accrut rapidement. Ce fut alors aussi qu’une 
église paroissiale fut bâtie sous la dépendance de Marmou- 
tier. C’est cette église que nous pouvons regarder, au moins 
sous un certain rapport, comme l'origine première de la 
cathédrale de Versailles. 

Louis XIII, esprit rêveur et timide, qui aimait passion- 
nément les plaisirs de la chasse, établit en cet endroit un 
rendez-vous pour s'y délasser des fatigues de ses longues 
courses. Louis XIV vint ensuite avec son impérieuse volonté 
opérer une métamorphose entière dans le modeste château 
de Versailles et mettre à la place ce somptueux palais que 
nous connaissons. La ville actuelle se bâtit comme par en- 
chantement autour de la résidence royale. 

La cathédrale de Versailles, construite dansdes propor- 
tions assez étendues, peut être considérée comme une des 
plus belles églises modernes. Nous pouvons, par conséquent , 
la prendre comme un type de l'architecture des deux der- 
niers siècles, telle qu’on l’a comprise depuis l’époque de la 
renaissance et telle qu'on la pratique encore de nos jours. 
Nous saisirons cette occasion pour établir un parallèle entre 
le temple moderne et l'église du moyen âge, entre l’art pré- 
tendu régtnéré et l’art tel qu'on le sentait et qu'on l’exé- 
cutait dans des âges qui ne prétendaient j as posséder toutes 
les lumières, mais qui étaient éclairés du flambeau du ca- 
tholicisme. | 

Dans l’église de Versailles nous retrouvons encore le 
plan général de la basilique chrétienne : c’est toujours une 
grande nef accompagnée de nefs collatérales, avec un trans- 


\ 


sept destiné à séparer le chœur du vaisseau. Malgré les 


VERSAILLES. 613 


innovations on ne pouvait se soustraire à ces données es- 
sentielles du style chrétien; c'était comme un dernier hom- 
mage qu'on rendait malgré soi à une époque mieux inspi- 
rée. Des piliers carrés remplacent les élégantes colonnes qui 
ornent autant une église gothique qu’elles la soutiennent : 
des pilastres insignifiants, même avec leurs cannelures, ne 
dissimulent point la lourdeur de la masse sur laquelle ils 
sont appliqués ; tandis que les gerbes des délicates colon 
nettes qui se pressent autour du pilier central lui donnent 
un mouvement admirable. Les arcades cintrées qui portent 
de tout leur poids sur leurs points d'appui pourront-elles 
être comparées à ces ogives gracieuses , élancées vers le ciel, 
avec leur forme aiguë et symbolique? Et ces fenêtres étroites, 
carrées ou semi-circulaires , percées dans une épaisse mu- 
raille , garnies de vitres blanches, comme les fenêtres de nos 
appartements, qui sera tenté de les préférer à nos larges ou- 
vertures des monuments du quatorzième siècle, avec leurs 
nombreux meneaux et leur tympan rempli de figures rayon- 
nantes de la plus grande légèreté et de la plus irréprochable 
élégance” Ne poursuivons pas plus loin un parallèle qui ne 
peut se soutenir au jugement des hommes sensés et conduits 
par limpartialité. Nous ne sommes pas du nombre de ces 
esprits chagrins qui veulent critiquer tout ce qui ne se rap- 
porte pas à une idée qu’ils ont adoptée exclusivement ; nous 
savons admirer le beau dans les arts partout où il se ren- 
contre, de même que nous sommes prêts à louer le bon en 
quelque endroit qu’il se trouve. Nous rendons pieine justice 
au talent des architectes qui ont construit des monuments tels 


que Sainte-Geneviève à Paris, l’église des Invalides, Le Val- 
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de-Grâce, la Madeleine, où l’on remarque une habileté véri- 
table et, si l’on veut même, un génie qui n’est pas commun. 
Mais quand nous nous adressons cette question : Ces édifices 
appartiennent-ils au style chrétien ? que pouvons-nous ré- 
pondre? Lorsque nous voyons s'élever à côté de ces églises 
vos bourses, vos palais , vos théâtres dans un style toujours 
le même et dans un rhythme qui n’admet que d’impercep- 
tibles modifications , comment voulez-vous qu’un invincible 
sentiment de répulsion ne monte pas au cœur de ceux qui 
tiennent encore à la vérité religieuse dans les arts! 

Ne perdons jamais de vue cette maxime : le beau n’est 
que l’expression de la vérité. Dans les sciences, comme dans 
la littérature et les arts, qui sont du domaine de l’imagina- 
tion, il ne saurait exister de beautés incontestables lorsque 
ce principe est violé. On pourra quelquefois éblouir par un 
faux éclat et par une apparence trompeuse, jamais on ne 
réussira à changer la nature même des choses. 

L'architecture doit être l'expression des idées et des senti- 
ments qui doivent la diriger. Si nous jugions l’art moderne 
au point de vue religieux, et nous devons le faire quand il 
s’agit d'églises, comment ne pas le stygmatiser, puisqu'il ne 
remplit nulle condition de convenance et qu'il viole au con- 
traire les lois auxquelles il doit être assujetti. 

Lorsque nous avons parlé des cathédrales d'Arras et de 
Rennes, nous avons été sévères, en étant justes; en terminant 
cette notice sur la cathédrale de Versailles, nous répétons 
encore le mème jugement, et nous dirons que cette église , 
malgré ses ornements et sa décoration pleine de luxe, est 


un édifice froid, insignifiant, sans grandeur et sans vie. 





LRR=-DAME 


DE NANCY. 


ñ ’ÉTABLISSEMENT d'un siége épiscopal à Nancy 







LS ÿ ne remonte pas plus loin que le siècle dernier. 

Vif Ce fut à l’époque de la plus haute prospérité de 
la ville, que le souverain pontife, sur les in- 
stances de Louis XV, accorda à l’église de Nancy 
les insignes et les prérogatives de cathédrale. Quoique cette 
église ne fût pas riche en souvenirs chrétiens, elle fut cepen- 
dant conservée par le concordat de l'empire, tandis que Îe 
siége antique et vénérable de Toul fut supprimé. Aujourd'hui 
l'évèque de Nancy ajoute à son titre celui de Toul, par res- 
pect pour la mémoire d’une des plus célèbres basiliques de 
France. 


Nous regrettons que le plan de cet ouvrage ne nous per- 
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mette pas de donner une description détaillée de la magni- 

fique cathédrale de Toul, d'autant plus que nous avons fort 
peu de chose à dire sur l’église de Nancy qui est moderne. 
Nous ne pouvons néanmoins résister au désir d’esquisser les 
traits principaux de ce monument illustre, dont la place est 
marquée parmi les édifices gothiques les plus vantés du nord 
de la France. Ce fut en 1447, sur les dessins et sous la di- 
rection de Jacquemin de Commercy, que fut élevé le portail 
qui passe pour un chef-d'œuvre et dont la réputation est bien 
méritée. La forme intérieure de la cathédrale de Toul est 
celle de toutes les anciennes basiliques. La nef principale, 
soutenue sur dix-huit piliers, se développe sur une longueur 
de quatre-vingts mètres et sur une hauteur sous voûte de 
trente-six mètres; elle a deux bas-côtés, et à sa gauche est 
un cloitre carré , destiné originairement aux processions 
intérieures. 

Il est difficile de se faire une idée de l'effet de l'intérieur 
de la cathédrale de Toul quand on n’a pas eu l'avantage 
d'en jouir. Il est peu d’édifices religieux du moyen âge où 
l'ogive soit mieux dessinée, les piliers mieux posés, et l'or- 
donnance générale plus grandiose et plus pittoresque. Non- 
seulement l'ensemble est admirablement uni dans des rap- 
ports d'harmonie , mais encore les sculptures et ces mille 
détails qui composent la décoration d’un immense monument 
sont traités avec un art prodigieux. Nous pouvons répéter 
les éloges que le spectacle des merveilles de l'architecture 
ogivale nous a souvent arrachés malgré nous : le. génie 
catholique à déployé dans cette église toute sa richesse et sa : 


fécondité. 
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Le frontispice doit être considéré comme une des plus 
belles pages inspirées par l'esprit religieux et exécutées par 
le quinzième siècle. L'œil est ébloui en examinant cette co- 
lossale composition. Depuis les trois voussures garnies de 
festons et de niches fleuronnées des portes inférieures, jus- 
qu'à la couronne découpée à jour, posée sur la tête des deux 
tours, c'est un assemblage des formes les plus gracieuses , 
des ciselures les plus fines et des lignes les plus pures et les 
plus suaves. Niches, dais, aiguilles, pinacles, feuillages, 
galeries transparentes, frontons garnis de crosses végétales, 
toutes les créations du style ogival sont rassemblées avec un 
goût exquis dans un petit espace. Nulle part on ne verra 
des contre-forts, des clochetons, des ares-boutants ornés 
plus somptueusement. On dirait que la pierre devait être 
couverte de dentelles, de fleurs et de ces mille formes ca- 
pricieuses que les artistes de la troisième époque ogivale 
savaient employer avec une verve inépuisable. Nous ne sau- 
rions mieux exprimer notre pensée qu'en comparant le 
sommet des tours du portail de la cathédrale de Toul à la 
magnifique tour couronnée de Saint-Ouen de Rouen. C'est 
la même délicatesse, la même profusion d’ornements, le 
même port majestueux. Au-dessus de la porte principale est 
une rosace garnie de vitraux de couleur, encadré dans un 
vaste triangle ogival. Les trois galeries à balustre en fleurs 
de trèfle qui règnent sur toute la largeur du portail sont 
‘d’une élégance sans rivale. La hauteur de chacune des deux 
tours est de soixante-seize mètres environ. 

Comme il est pénible au cœur chrétien de ne plus retrouver 


dans cette splendide église qu'une ombre de sa grandeur 
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passée! L'enceinte paraît déserte depuis qu'elle n’est plus 
remplie par ces imposantes cérémonies qui accompagnent un 
évêque. 

La cathédrale de Nancy est un édifice de construction 
moderne : le portail de cette église est formé d’un avant- 
corps, de deux arrière-corps et de deux tours formant une 
façade large de cinquante mètres. Deux ordres la décorent: 
le corinthien dans le soubassement, le composite au-dessus. 
L’avant-corps où se trouve la porte principale, qui est cin- 
trée, a une archivolte et des impostes décorées de moulures. 
Surmonté de deux anges prosternés devant une croix placée 
au milieu, il se compose de colonnes accouplées et de pi- 
lastres en arrière, avec un entablement qui règne le long 
de la façade. Son pourtour et les arrière-corps sont égale- 
ment décorés de pilastres du mème ordre. Une porte, sur- 
montée d'un cadre rempli de trophées, occupe la partie 
médiane des arrière-corps. L'ordre composite, placé sur 
ce soubassement , règne dans toute l'étendue de la facade, 
et présente en avant des colonnes accouplées de chaque côté 
d'un vitrail orné d’une balustrade. Les arrière-corps à pilas- 
tres contiennent une niche cintrée avec imposte. Les tours, 
décorées de pilastres, ont un vitrail en plein cintre, balus- 
trade au pied et agrafe sur la clef. Au-dessus de ces deux 
ordres et au centre, on a placé un attique renfermant, entre 
des colonnes accouplées d'ordre composite et l'entablement, 
un vitrail coupé dans le milieu, supportant un fronton où 
étaient les armes pleines de Lorraine, avec la couronne royale, 
les deux aigles pour supports , la croix de Lorraine pendant 
à leur cou. Le cintre de l’attique est orné d’une croix, des 
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vases surmontent les colonnes, et un cadran occupe le centre 
du vitrail. Les tours, décorées, comme l’attique, d’un second 
ordre composite avec pilastres, ayant sur chaque côté une 
fenêtre en plein cintre, sont surmontées d'un troisième ordre 
composite en pilastres, formant une tour ronde ouverte de 
toutes parts, au-dessus de laquelle se trouve un dôme cou- 
vert en pierres de taille, avec une galerie à balustrade en 
pierre. L'entablement est orné de pots à feu au-dessus de 
tous les pilastres; le dôme se termine par une lanterne dé- 
corée de pilastres et d’un balcon en fer surmonté d’une flèche 
à girouette; l'ensemble présente une élévation de quatre- 
vingts mètres. 

L'intérieur de l'église, exécuté avec tout le soin dont l'art 
moderne était capable, parait généralement d’une lourdeur 
excessive. La nef et les collatéraux sont bâtis dans des rap- 
ports bien proportionnés : ils ont seize mètres soixante centi- 
mètres de longueur; la nef présente quatorze mètres en 
largeur , et les collatéraux, huit. La dernière partie, près du 
sanctuaire, est couronnée d'un dôme solidement construit sur 
seize mètres de diamètre. La voûte en a été peinte par Claude 
Jacquart; l'artiste y a représenté le ciel ouvert; les autres 
voûtes de l’église sont en lunettes , ayant des arcs-doubleaux 
ornés de roses encadrées, soutenues par des massifs en pierre, 
couverts de pilastres cannelés d'ordre corinthien. Une gale- 
rie avec balustres se prolonge tout autour de lédifice ; les 
bas-côtés sont également ornés de pilastres, entre lesquels 


se trouvent de chaque côté trois chapelles rentrantes. 
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DE BOURGES. 


A Cathédrale de Bourges partage les mêmes hon- 
neurs que celles d’Amiens, de Reims, de Char- 
tres et de Beauvais; il n’est personne en France 
qui n’associe ce nom à l'idée d'un magnifique 


monument, aussi recommandable par la per- 





à fection de son architecture que par son expres- 
sion religieuse et le prestige de ses souvenirs. Aucun édifice 
ne produit une impression plus profonde que l’église gigan- 
tesque de Saint-Étienne de Bourges. On y trouve réunis les 
caracteres les plus nobles et ce mélange d'élégance et de gra- 
vité qui convient si bien à la maison de Dieu. Suivant l’opi- 
nion des anciens, qui pensaient que les temples les plus 
vastes étaient mieux en rapport avec la grandeur et l’immen- 
sité de Dieu, cette cathédrale devrait être considérée comme 
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une des constructions les plus surprenantes. Les architectes, 
en élevant cette œuvre colossale, ont sans doute voulu frap- 
per les yeux et produire l’étonnement par le développement 
de l'étendue, mais ils ont cherché plus soigneusement encore 
à exalter le sentiment chrétien par la majesté des propor- 
tions, la pompe des diverses parties du monument, par des 
dispositions symboliques, la régularité du plan, l'harmonie 
de l’ensemble et l'ordonnance pittoresque des travées. La 
conception savante et la distribution pleine de goût des dé- 
tails et des accessoires complètent l'effet général dans une al- 
liance heureuse, suivant les lois d’une réciproque dépendance. 
Point de lignes hewtées, point de surfaces brusquement 
arrêtées ; tout s'enchaine dans des rapports symétriques. 
L’élévation des voûtes, l'élancement des colonnes, les pro- 
diges de la sculpture, la splendeur éblouissante des verrières 
peintes viennent ajouter leur magnificence propre à la 
magnificence de l'architecture. 

La cathédrale de Bourges, par ses éminentes qualités ar- 
chitectoniques, prend place à côté des chefs-d'œuvre les plus 
vantés de l’art chrétien, dont elle se distingue par une aus- 
‘térité particulière. L’ornementation n’a pas prodigué dans 
cette enceinte les mille formes gracieuses qu’elle étale avec 
tant de complaisance dans des basiliques moins privilégiées 
sous d’autres rapports. Il résulte de cette décoration sévère 
un effet solennel qui n’est point diminué par la vue des guir- 
landes, des fleurs, des caprices variés de la sculpture et de 
tous les artifices de l'imagination. C’est la noble réserve d’une 
reine, que l'éclat de la puissance et l'autorité du nom dé- 


barrassent du soin inutile de recourir à de futiles atours. 
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La cathédrale de Saint-Étienne, réédifiée à plusieurs épo- 
ques successives , s’éleva toujours sur le même emplacement. 
Nous répèterons pour cette église ce que nous avons eu sou- 
vent l’occasion de dire pour une foule d’autres cathédrales, 
c’est que la louable persistance des évêques à rebâtir con- 
stamment leur église sur les ruines de la basilique primitive 
rend nos monuments religieux plus respectables encore. 
Depuis l'établissement de la religion, les populations chré- 
tiennes sont venues adorer Jésus-Christ dans le même en- 
droit, en sorte qu'après bientôt dix-huit siècles, nous venons 
nous agenouiller aux lieux où prièrent autrefois nos pères. 
Bien des révolutions ont bouleversé la face de la terre et ont 
fait disparaître jusqu'aux derniers vestiges des monuments 
de la vanité humaine; les édifices religieux , triomphant des 
révolutions et des âges, sont arrivés jusqu’à nous dans leur 
imposante majesté, ou se sont agrandis et transformés sous 
l’influence des plus sublimes idées. 

Les historiens de la ville de Bourges rapportent que l’évè- 
que saint Ursin, apôtre du Berry, obtint de Léocade, séna- 
teur romain, qui commandait dans les Gaules pour l’empe- 
reur Décius, vers 251, une portion de son palais situé près 
des murs de la cité, pour y établir la basilique chrétienne. 
Les disciples nouvellement convertis à la foi étaient déjà nom- 
breux ; l’oratoire destiné à leurs pieuses réunions fut consa- 
cré à saint Étienne, premier martyr, dont saint Ursin avait 
apporté de précieuses reliques. Des linges teints du sang du 
généreux martyr furent déposés sous l'autel principal. 

Gette cathédrale primitive servit aux réunions des fidèles 


pendant plus d'un siècle; elle fut détruite dans le cours du 


BOURGES. 623 


quatrième siècle, ruinée déjà par la vétusté; son enceinte, 
d’ailleurs, était trop étroite pour contenir l’affluence des po- 
pulations. Saint Palais, neuvième évêque de Bourges, appar- 
tenant à l’une des familles les plus pieuses et les plus distin- 
guées de la province, et surtout une des plus zélées pour la 
construction des édifices religieux, au rapport de Sidoine 
Apollinaire, évêque de Clermont, profita de la paix rendue 
au monde chrétien par la conversion de l’empereur Constan- 
tin pour reconstruire sa cathédrale. Cette seconde église, 
terminée vers 380, fut entreprise sur un plan plus vaste que 
la précédente et bâtie avec toute la magnificence que les arts 
pouvaient atteindre à ces siècles de discorde et de guerre. Le 
monument de saint Palais mérita d’être loué par saint Gré- 
goire de Tours et par le poëte-évèque de Poitiers, saint For- 
tunat, qui parle de la délicatesse de ses colonnes et de la 
richesse de leurs ornements *. 

La cathédrale de saint Palais, de mème que celle de saint 
Ursin, était enfermée dans l’intérieur de l’ancienne enceinte 
de la ville, tandis que tout le rond-point de l’édifice actuel et 
toute l’église souterraine qui est au-dessous ont leurs fonde- 
ments sur les murs mêmes ou dans les fossés de la muraille 
antique. Ces accroissements se firent successivement par 
plusieurs archevèques zélés pour l'agrandissement et l’'em- 
bellissement de leur église. Rodolphe de Turenne, au neu- 


vième siècle, avait conçu le projet de rebâtir entièrement sa 


* S. Gregor. Turon. Hist., lib. 1. cap. xxx. H@c est nunc ecclesia apud 
Biturigas urbem miro opere composita et primi martyris Stephani reliquiis 


illustrata. — Venantius-Fortunatus , Carm., lib. 1. Cap. IV. 
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cathédrale. C'était un prélat ardent pour les grandes entre- 
prises, et auquel les desseins les plus difficiles à exécuter 
semblaient aisés et naturels. On lui attribue généralement les 
cryptes, ou au moins cette partie de l’église souterraine si- 
tuée sous le rond-point de l’abside. Nous apprécierons bientôt 
la valeur de cette opinion. 

Les travaux commencés par Rodolphe de Turenne furent 
continués avec dévouement par ses successeurs, et spéciale- 
ment par Gauslin, mort en 1030, fils d'Hugues Capet et 
frère du roi Robert le Pieux, dont il employa les largesses au 
profit de l’œuvre de Saint-Étienne. En étudiant attentivement 
le monument dans son état actuel, on ne tarde pas à se con- 
vaincre que la construction romano-byzantine dut être extré- 
mement lente, ou bien que la plus grande partie a dû dis- 
paraître dans le cours du onzième siècle. Les caractères 
architectoniques ne permettent guère d’attribuer aucune 
portion tant soit peu importante à une époque antérieure au 
commencement du règne de l’ogive; nous reviendrons là 
dessus en donnant une rapide appréciation des styles qui 
dominent dans le monument de Bourges. La voûte du centre 
a été achevée sous le pontificat de Jean de Sully, soixante- 
treizième archevêque, ou de Guy, son frère et son successeur, 
mort en 1280. Au rapport de certains auteurs, le roi Philippe 
le Bel avait puissamment contribué à l'achèvement complet 
des voûtes en 1315. Enfin les travaux intérieurs furent ter- 
minés sous l’épiscopat de Guillaume de Brosse, qui consacra 
solennellement l’église le 5 mai 1324, le dimanche avant la 
fête de saint Nicolas. Cette auguste cérémonie attira dans la 


ville une multitude considérable ; dans l’enivrement général, 
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l'archevêque pouvait répéter cette parole de Justinien, fier 
de l'érection de la fameuse église de Sainte-Sophie de Con- 
stantinople : Salomon, tu es vaincu ! 

Les constructions les plus anciennes de la cathédrale de 
Bourges sont incontestablement les cryptes qui s'étendent 
sous le sanctuaire, le chœur et deux portails latéraux, au 
nord et au midi, conservés ou replacés dans les murs de la 
nef, qui paraissent un peu plus récents ; les antiquaires ont 
généralement attribué une antiquité beaucoup trop reculée 
aux parties que nous venons d’énumérer. Nous ne tenons ici 
aucun compte de l'opinion de M. l’abbé Romelot, chanoine 
de la cathédrale de Bourges et auteur d’une description his- 
torique et monumentale de l’église de Saint-Étienne , parce 
qu’elle ne s’appuie sur aucun principe scientifique. Les signes 
archéologiques n'indiquent pas un âge plus éloigné que le 
commencement du douzième siècle; les chapelles disposées 
autour du chœur doivent remonter au même temps; elles 
présentent une disposition assez singulière et qu'on n'observe 
nulle part ailleurs; elles sont assises en encorbellement sur 
les contre-forts qui séparent les fenêtres des cryptes. Ces 
chapelles sont d’une dimension très-restreinte, et on y ob- 
serve des colonnettes semblables à celles que l’on voit assez 
souvent sous les arcs-boutants, au treizième siècle. Cette 
forme insolite et l'aspect étrange de l’ensemble paraïitrait 
prouver que les chapelles absidales n'entraient pas d’abord 
dans le plan de l'architecte. A l'extérieur, elles sont couron- 
nées d'un toit octogone et pyramidal en pierres affectant la 
forme d’un clocheton , comme on en remarque sur les cha- 
pelles de quelques églises du treizième siècle en Normandie. 

39 
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La disposition de la nef dans la cathédrale de Bourges 
rappelle à plusieurs égards celle que lon voit au chœur de 
la cathédrale du Mans. Les arcades qui séparent la grande 
nef du premier rang de collatéraux ont une grande élévation 
et répondent en hauteur à trois ordres superposés, parce 
que la première nef latérale est beaucoup plus élevée que la 
seconde, qui correspond aux chapelles des bas-côtés des au- 
tres cathédrales. Cette ordonnance communique aux travées 
une légèreté et une hardiesse peu communes. Quant aux 
dates de construction des diverses parties du vaisseau , la base 
des murailles jusqu’à une certaine hauteur appartient au 
treizième siècle, tout le reste, au quatorzième. Il serait diffi- 
cile de préciser en plusieurs endroits de cette grande nef où 
s’est arrêté le travail du premier siècle et où commence celui 
du second. Ces appréciations architectoniques , qu'il serait 
facile d'expliquer par des documents historiques , s'accordent 
entièrement avec les principes de la science. Telle est l’opi- 
nion de M. de Caumont, qui est d’une grande autorité en ce 
point, comme en beaucoup d’autres. 

Le plan de la cathédrale de Bourges est à cinq nefs, sans 
transsepts. Les chapelles du chevet sont au nombre de cinq; 
un grand nombre d’autres sont établies dans toute la lon- 
gueur des collatéraux. La masse de l’édifice est appuyée sur 
soixante piliers, largement espacés et distribués dans la 
grande nef, de manière qu'il y ait alternativement une co- 
lonne plus volumineuse, entourée de nombreuses colonnettes, 
et une autre d'un diamètre moins considérable, également 
entourée des fûts grèles d’élégantes colonnettes. La longueur 


totale de Saint-Étienne de Bourges est de cent seize mètres, 
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sur une largeur de quarante-un mètres; dans la grande nef, 
la hauteur sous clef de voûte est de trente-sept mètres cin- 
quante centimètres ; les premiers bas-côtés ont une élévation 
de vingt-un mètres soixante centimètres, et les seconds, de 
dix mètres ; les deux collatéraux ont une largeur de dix 
mètres, pris ensemble. 

Les cryptes de la cathédrale de Bourges sont très-déve- 
loppées et très-curieuses. Il n’en existe pas en France de plus 
vastes, puisque cette église souterraine, de forme irrégu- 
lièrement cireulaire, a quatre-vingts mètres de circonférence. 
On distingue plusieurs caveaux isolés qui ont servi pour la 
sépulture des archevèques, des chanoines et de divers autres 
personnages. Ces cryptes ont été creusées sous l'influence 
des traditions ecclésiastiques, mais elles doivent peut-être 
leur vaste étendue à la nature du sol et aux nécessités de la 
construction. Le terrain s’abaisse visiblément du côté du 
sanctuaire, de sorte que les voûtes souterraines étaient in- 
dispensables pour établir l'aire du chœur au niveau du pavé 
de la nef. Cette disposition, imposée jusqu’à un certain point 
par la nécessité, se retrouve dans plusieurs autres églises du 
centre de la France; le style des cryptes est semblable à celui 
des chapelles absidales, et nulle part on ne retrouve de traces 
du travail primitif ; les auteurs qui ont prétendu y découvrir 
de beaux restes de l'architecture carlovingienne, ont commis 
une grave erreur. 

Le chœur et l’abside de la cathédrale de Bourges présen- 
tent une perspective magnifique. Quand on entre pour la 
première fois dans cette majestueuse enceinte, on éprouve 


involontairement une émotion indéfinissable de respect et 
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d’admiration. Les arcades ogivales se développent avec gran- 
deur et force, les colonnes s'élancent avec grâce, toutes les 
richesses de l'architecture y sont déployées avec la plus in- 
croyable magnificence. Le génie chrétien a épuisé tous les 
trésors de son art inspiré en élevant ces voûtes hardies, en 
sculptant ces chapiteaux élégants, en bâtissant ces galeries 
splendides et ces belles fenêtres, dont quelques-unes sont 
partagées par de nombreux meneaux. 

Les nefs, au nombre de cinq, se déroulent aux regards 
étonnés avec une majesté imposante ; elles paraissent divisées 
par une forêt de piliers et de colonnes. L'aspect qu’elles pré- 
sentent ne peut se comparer qu’à la perspective de la célèbre 
cathédrale d'Anvers. Dans ces deux monuments , la disposi- 
tion générale du vaisseau et des bas-côtés offre la plus grande 
ressemblance : c’est la même immensité , la même ordonnance, 
le même caractère religieux. A la vue de ces édifices gigan- 
tesques, on conçoit sans peine la puissance de la foi qui ani- 
mait les populations catholiques du moyen âge; les facultés 
de l’âme, aussi bien que les sens, sont vivement saisies 
comme par une poésie sublime ou une ravissante mélodie. 

Une des plus belles gloires de Saint-Étienne de Bourges 
réside dans les vitraux qui ornent le plus grand nombre des 
fenêtres. On compte cent quatre-vingt-trois verrières peintes 
à différentes époques du moyen âge, mais pour la plupart au 
treizième siècle. On y voit représentés des sujets empruntés 
à l'histoire biblique et au Nouveau Testament, des traits de 
la vie de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge, les figures 
des apôtres et de plusieurs saints évêques, de longues lé- 


gendes exprimées dans d'innombrables médaillons. La pureté 
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du style se joint à l'harmonie des couleurs dans ces œuvres, 
les plus précieuses que nous ait léguées le moyen âge tout 
entier. Les vitraux de Bourges n’ont de rivaux en France ni 
pour la beauté des types hicratiques, ni pour l’admirable 
éclat des couleurs. Bientôt nous en possèderons une mono- 
graphie complète, grâce au talent et à la science de deux 
prètres de la Société de Jésus, MM. Arthur Martin et Charles 
Cahier. Le travail des deux savants antiquaires est digne 
d'éloges sous tous les rapports : c’est un des plus remar- 
quables ouvrages qui aient été jusqu’à présent publiés sur 
l'archéologie chrétienne. Cette magnifique publication fait 
vivement désirer à tous les amis de nos arts religieux que 
cette monographie ne soit que le commencement d’une de- 
scription complète du grand monument de Bourges. 
L’extérieur de la cathédrale de Bourges ne répond pas en- 
tièrement à l'intérieur. Le portail principal n’est pas sans 
intérêt, quoiqu'il soit loin d'offrir l'aspect gracieux et élancé . 
que nous voyons aux façades de plusieurs cathédrales. Quel- 
ques parties peuvent être attribuées aux treizième et quator- 
zième siècles; mais des additions nombreuses et des recon- 
structions ont eu lieu postérieurement. La tour gauche, la 
plus élevée de l’église, a été commencée en 1508 , et le travail 
en est assez caractérisé pour qu'on n'éprouve aucune hésita- 
tion à lui attribuer cette date. Les cinq voussures qui forment 
l’entrée des nefs communiquent au frontispice beaucoup de 
grandeur et de noblesse. Toutes les niches étaient autrefois 
remplies de statues de saints, qui ont été détruites par les 
protestants en 1562. Un grand nombre de bas-reliefs ont 


échappé au marteau dévastateur. Depuis plusieurs années on 
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s'occupe de grands travaux de restauration; il est vivement 
à regretter qu'une assez grande sévérité de principes n'ait 
pas toujours présidé à tous les plans de réparation. 

Parmi les œuvres accessoires de la cathédrale de Bourges, 
nous ne devons pas oublier un groupe en pierre, représen- 
tant la sépulture du Sauveur et placé dans les cryptes. On y 
reconnaît sans peine le ciseau d'un artiste de la Renaissance : 
le type des visages est admirable de forme et d'expression. 
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MOTRE-DARE 


DE TARBES. 


"ÉGLISE épiscopale de Tarbes remonte à la plus 
f haute antiquité ecclésiastique, puisque dès le 
quatrième siècle un évêque fixa sa résidence 


dans cette ville. Le christianisme avait été 














déjà prêché aux populations des Pyrénées et 
à celles qui étaient répandues dans la plaine, au pied des 
montagnes. La vieille cité de Tarvia jouissait d’ailleurs d’une 
trop grande importance sous la domination romaine, pour 
que le zèle des missionnaires n'eût pas cherché à y faire 
des conquêtes à la vérité. Mais les persécutions suscitées 
contre les chrétiens par les proconsuls, les agitations cau- 
sées par le despotisme militaire, avaient empèché aux nou- 


velles doctrines de s'étendre plus rapidement. Quand l’em- 
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pire fut tombé entre lès mains victorieuses de Constantin, 
la paix refleurit dans toutes les provinces, et, par sa seule 
force d'expansion, le catholicisme fit de grands progrès. Ce 
fut alors qu'un évêque établit son siége à Tarbes et fit 
fructifier abondamment les semences antérieurement dépo- 
sées dans le sein des peuples de cette partie des Aquitaines, 
qui fut regardée plus tard comme un des points les plus con- 
sidérables de la Novempopulanie. 

Nous sommes hors d'état de suivre les innombrables vicis- 
situdes par lesquelles eut à passer la basilique primitive de 
Tarbes. Nous savons seulement que la ville ayant été la proie 
de mille invasions différentes, son église dut nécessairement 
éprouver le sort commun à tous les édifices publics. Les 
Goths, les Vandales, les Alains, les Vascons, les Sarrasins, 
les Francs, les rois et les comtes de Toulouse s’en rendirent 
successivement les maitres et la ravagèrent. La piété des fi- 
dèles fut aussi constante que les malheurs de leur cathédrale 
furent nombreux : l'église fut toujours rebâtie dans des pro- 
portions plus vastes. Les deux églises paroissiales de Saint- 
Jean et de la Sède n’appartiennent à aucun ordre régulier 
d'architecture; la seconde, qui est la plus grande des deux, 
était, dit-on, l'ancienne citadelle de la ville, dont les évêques 
avaient fait leur cathédrale. On voit dans le chœur de cette 
église six belles colonnes de marbre d'Italie, qui soutiennent 
un couronnement d’une riche ordonnance. 

La cathédrale est de construction moderne; elle forme 
encore un des plus beaux monuments de la ville, qui n’est 
pas riche en constructions antiques. Sa position élevée, la 


grandeur de ses dimensions , la majesté de sa masse en 
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rendent de loin la perspective imposante. Nous n'en ferons 
pas la description, parce que les détails en sont absolument 


les mêmes que dans quelques édifices dé la même époque, 
dont nous avons esquissé les formes principales. 








SAAMT-PITRRE 


DE TROYES. 


E mouvement architectural du moyen àge n’a 
\H pas été moins prononcé ni moins progressif 
5 en Champagne que dans les provinces de 


ge F France les plus privilégiées. Nous avons 





plusieurs fois déjà mentionné, avec une sorte de complai- 
sance et d’orgueil , la perfection de l’art chrétien dans 
la Normandie, la Picardie, la Touraine, le Poitou, la 
Bourgogne, l'Auvergne et la Saintonge; nous avons déjà 
payé un juste tribut d’admiration aux splendides monuments 
de Reims et de Ghàlons, sans oublier cette riche fleur go- 
thique , éclose au milieu des champs, sous l'influence de l’a 
mour et de la reconnaissance, et dédiée à Notre-Dame de 


l'Epine; il nous reste maintenant à décrire une des plus 
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somptueuses basiliques, l'honneur de la Champagne et du 
génie religieux. La cathédrale de Troyes est un noble édi- 
fice, dont les membres sont développés dans les plus majes- 
tueuses proportions, el qui mérite, sous tous les rapports, 
de prendre place dans cette immortelle série des chefs- 
d'œuvre érigés sous l'inspiration de l’idée catholique. Elle 
fait l’ornement d'une ville riche en souvenirs historiques et 
en monuments de tous les âges , où l'église de Saint-Urbain, 
d’une si pure beauté, déploie des formes ravissantes, où le 
jubé de l’église de la Madeleine, création brillante du com- 
mencement de la renaissance, étale les merveilles de la plus 
abondante décoration sculpturale : véritable écrin rempli 
des trésors d’un goût exquis et d’une imagination inépui- 
sable. 

La cathédrale de Troyes, jusqu’à ce jour, n’a peut-être 
pas été assez connue; il suffit cependant de la voir pour en 
apprécier au premier coup d'œil la grandeur et la magnifi- 
cence. Nous ne faisons pas difficulté dela ranger parmi les 
cathédrales les plus vantées, et nous serions heureux si 
cette courte notice pouvait contribuer à lui faire prendre 
dans tous les esprits la place élevée qu'elle mérite, en révé- 
lant toutes les qualités que sa construction renferme. 

La cathédrale de Troyes est un nouvel exemple de l’es- 
pèce de fatalité qui pèse sur certaines constructions monu- 
mentales en France : on ignore la date de sa fondation pri- 
mitive. Suivant la tradition la plus accréditée, les premiers 
habitants de Troyes, que saint Savinien convertit à la foi 
chrétienne , élevèrent vers l’an 259, sur l'emplacement oc- 


cupé encore aujourd'hui dans la cathédrale, par la chapelle 
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du Sauveur , un oratoire dans lequel ils se rassemblaient pour 
prier le vrai Dieu. 

Vers 870 , sous le règne de Charles le Chauve, Otulphe, 
trente-huitième évêque de Troyes, entreprit de rebâtir sa ca- 
thédrale, qui tombait en ruine. Hinemar, archevêque de 
Reims, lui écrivit à ce sujet pour lui donner des conseils; du 
reste nous ne connaissons aucun détail technique sur cette se- 
conde basilique. Au neuvième siècle , la ville de Troyes ne put 
se soustraire à un fléau plus terrible que ceux de la nature, 
les hordes normandes y apportèrent le ravage et la désola- 
tion. En 878 le pape Jean VIII sacrait un de nos souverains 
à Saint-Pierre de Troyes , et en 898 les Normands en avaient 
fait un triste monceau de ruines. L’évêque Milon, en 980, 
avait entièrement réparé les désastres précédents et avait 
même agrandi de six autels l'édifice élevé par son prédé- 
cesseur. Cette église avait à peine traversé deux siècles, 
lorsque le 25 juillet 1188, sous l’épiscopat de Manassès de 
Pougy, un horribleincendie consuma toute la ville de Troyes 
et réduisit en cendres la cathédrale et plusieurs autres 
monuments religieux. 

Cette déplorable catastrophe arrivait à un moment où 
l'Europe entière était dans l'agitation des guerres saintes : 
vingt années se passèrent sans qu'on pût songer à rebâtir 
la cathédrale. Ce fut Hervée, évèque plein de zèle et d’un 
caractère ferme et élevé, qui conçut et arrèta les plans de 
réédification. C'était dans un temps où une transformation 
extraordinaire s'était opérée dans l’art de bâtir. Sous des 
influences diverses, dont il est difficile de constater aujour- 


d'hui toutes les causes, des voies nouvelles avaient été ou- 
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vertes à la marche de l’architecture, et une foule de chefs- 
d'œuvre se dressaient dans toutes nos cités. L’évèque Hervée, 
doué d'un coup d'œil profond, animé de cet esprit mysté- 
rieux qui s'était alors emparé de tous les hommes éminents, 
comprit les immortelles destinées de l’art chrétien régénéré 
et se donna avec enthousiasme à la réalisation d’un projet 
grandiose. Malgré son empressement et l'abondance des res- 
sources que son activité sut rassembler, l’évèque Hervée 
n'eut pas la joie de voir son entreprise achevée, Lorsqu'il 
mourut, le 2 juillet 1223, le sanctuaire de l'église actuelle 
et les chapelles absidales qui l’environnent étaient à peine 
terminés. Ces parties sont incontestablement les plus belles 
de l'édifice, et leur perfection nous fait penser que l'archi- 
tecte qui avait dressé le plan général devait appartenir à cette 
pléiade d'artistes habiles, parmi lesquels nous voyons briller 
les Eudes de Montreuil, les Enguerrand et les Robert de 
Coucy. 

En 1227 , une violente tempête ébranla les nouvelles con- 
structions et causa quelques dommages. La libéralité des fi- 
dèles fut sollicitée par une lettre du pape Grégoire en date du 
10 septembre 1229; la voix du souverain pontife était alors 
toute-puissante; elle fut entendue, et les malheurs furent 
promptement réparés. L’évêque Nicolas de Brie profita de 
l'impulsion communiquée aux populations de son diocèse 
par la bulle papale, et de la longue durée de son épiscopat, 
pour faire avancer rapidement les travaux. Le pape Ur- 
baïn IV, né à Troyes, contribua de toute l'autorité de sa haute 
position à l’édification de la cathédrale, « dans laquelle, dit- 


il en propres termes, nous sommes demeuré dès notre en- 
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fance. » Enfin le chœur fut entièrement terminé par Jean 
d’Auxois , élu évèque en 1304 | 

Le transsept fut achevé sous les règnes de Philippe le Bel 
et de Louis Hutin, comme semblaient l'indiquer plusieurs 
écussons armoriés, peints sur la voüte de l’intertranssept 
et qu'on y voyait encore avant le badigeonnage de l’église 
en:1779. 

Des lenteurs interminables empêchaient le monument 
d'arriver à son entier perfectionnement, selon les plans pri- 
mitivement arrêtés, et attristaient le clergé et les fidèles. 
L’évêque Jean d’Auxois, deuxième du nom, fit un don con- 
sidérable pour hâter l'exécution des travaux; le chapitre 
traita avec maitre Thimart, maçon, en 1364, pour conduire 
les ouvrages avec la plus grande célérité. Bientôt un acci- 
dent terrible vint encore mettre à l’épreuve la constance des 
habitants de Troyes : le mercredi 13 août 1365, un tourbillon 
impétueux renversa le clocher qui existait depuis un demi- 
siècle sur le centre de la croisée. Cette chute causa un grand 
dommage aux combles du transsept et des parties voisines. 
Le courage des constructeurs sembla ranimé par les obstacles 
eux-mêmes, et après plusieurs années d'un travail assidu, 
le 9 juillet 1429, l’église fut dédiée aux apôtres saint Pierre 
et saint Paul, par l’évèque Jean Léguisé. A cette époque, la 
cathédrale de Troyes n'était pas encore entièrement finie; 
ce ne fut qu'au mois de mars de l’année 1506 qu'on jeta les 
fondements du portail et des tours. Martin Cambiche de 
Beauvais, maître de maconnerie, fut chargé de la direction 
de cette importante opération. 

Ainsi , dans la cathédrale de Troyes, nous retrouvons le 
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style ogival avec toutes ses modifications. Depuis le treizième 
siècle, où il florissait dans toute sa pompe, jusqu'au milieu 
du seizième, où il s’épuisait en créant des ornements innom- 
brables, déjà sous les influences de ce retour à limitation des 
formes propres à l'antiquité païenne, on peut y étudier les 
variations d’un type fécond et inépuisable. Chaque période 
architectonique s’y montre avec son expression spéciale, avec 
ses caractères déterminés, dans des proportions étendues , 
où l’on peut apprécier facilement leur valeur artistique. 

Le plan de l’église de Troyes est à cinq nefs, avec trans- 
sept et chapelles accessoires. En pénétrant dans cette enceinte 
immense, on éprouve cette sensation intime que ressentent 
involontairement les hommes impressionnables au spectacle 
de nos grands édifices religieux. Les dimensions gigan- 
tesques du vaisseau, la hauteur des voûtes, l’élancement 
des piliers, l'étendue des fenêtres, la splendeur des roses, 
Péclat des verrières peintes, les prodiges de la décoration 
sculpturale, tout se réunit pour exalter le sentiment de l’ad- 
miration. Les rapports d'harmonie, la délicatesse des mou- 
lures , le fini des moindres détails, la légèreté des ciselures, 
la grâce des végétations, viennent encore ajouter à l'effet 
général. Joignons à ces beautés la richesse de la perspec- 
tive, le pittoresque de l'ordonnance, la majesté de l’abside 
avec ses ogives surélevées, ses galeries transparentes, ses 
vitraux étincelants, et nous donnerons une idée encore 
inexacte de l’impression profonde que nous avons éprouvée 
en visitant cette basilique vraiment royale. Nous comparions 
les émotions que notre âme ressentait, à celles qui l’avaient 


possédée à la vue des immenses cathédrales de Bourges, de 
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Paris, d’Avers ou de Bruxelles. C'était bien la même gran- 
deur imposante, la même dignité noble, la même magnifi- 
cence. La longueur totale dans œuvre est d'environ cent 
vingt mètres, et la largeur , de quarante-huit mètres. 
L'abside et le chœur de la cathédrale de Troyes appar- 
tiennent à cette époque du treizième siècle, où l'architecture 
prit un caractère simple et grandiose à la fois, qui atteste 
la supériorité des architectes autant que le règne des vérita- 
bles principes qui doivent toujours dominer dans les arts. 
Le chœur se compose de treize arcades, nombre déterminé 
peut-être en l'honneur de Jésus-Christ et des douze apôtres, 
car tout était symbolique dans l'architecture religieuse au 
treizième siècle. Les piliers sont flanqués de légères colon- 
nettes destinées à supporter les retombées des voûtes : autour 
de l’abside, ce sont de grandes colonnes monocylindriques 
qui soutiennent les ogives surélevées. Ces colonnes sont ac- 
compagnées de deux colonnettes disposées selon les lignes 
rayonnanies des nervures des voûtes, et qui ne sont réunies 
aux premières que par leurs bases et leurs chapiteaux. Sur 
ces derniers s'élève un faisceau de trois colonnettes appli- 
quées qui soutiennent les voûtes du sanctuaire, et dont le fût, 
à la hauteur de trois à quatre mètres, est aussi interrompu 
par un chapiteau. Celui-ci n’est que le support apparent d’un 
dais hexagonal découpé en ogives trilobées et présentant , Sur 
chaque face , trois petits frontons ou couronnements d’édi- 
fice avec des fenêtres carrées telles qu'on en remarque au- 
dessus de la tête des figures de saints , aux portails des églises 
de Paris et d'Amiens. Avant l'époque fatale de 1792, on 


voyait encore huit statues de saints évèques de Troyes, plus 
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grandes que nature, appliquées dans la muraille et placées 
sous ces dais. On peut juger qu’elles formaient Corps avec 
l'édifice, par les coups de ciseau dont sont sillonnées les 
colonnettes d'où elles ont été détachées. Il est vraiment 
fâcheux que ces statues n’aient pas échappé au marteau 
destructeur des iconoclastes de cette époque ; elles formaient 
une décoration tout à fait £onyenable , religieuse, et qui rap- 
pelait le Saint des saints du! tabernacle de Moïse, qui en avait 
peut-être inspiré la première idée. 

Les chapiteaux des colonnes de la partie supérieure de 
l’église de Saint-Pierre de Troyes sont composés de feuillages 
élégants, disposés par bouquets, et en volutes recourbées , 
alternant avec des trèfles et avec des feuilles d’autres plantes 
indigènes. Tls sont sculptés avec ce scrupule ami de la per- 
fection que les artistes du temps mettaient à l’exécution de 
toutes leurs œuvres. La corbeille est riche de formes et de 
détails ; les contours sont généralement doux et flexibles, 
nettement accusés, sans sécheresse ni dureté. Les bases sont 
uniformes dans toute la partie ancienne de l’église, c’est-à- 
dire à l’abside, au chœur, au transsept et aux premiers 
piliers de la nef; ce sont partout deux tores, dont le supé- 
rieur , assez maigre, est creusé d'une rainure, puis une 
scotie profonde qui le sépare du tore inférieur. Les angles 
sont ornés d’appendices en forme d’expansions végétales. 

Les fenêtres au-dessus du triforium, dans le chœur , sont 
larges et divisées en quatre compartiments par des meneaux 
arrondis, fermés par un trilobe et couronnés de trois rosaces 
à six feuilles disposées en triangle. Elles sont très-remarqua- 
bles par leur architecture, et plus encore par les magnifiques 
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verrières qui les remplissent. Les fenêtres de la nef sont 
vastes et remplies des innombrables figures fantastiques 


usitées durant la période du style ogival flamboyant. 


En étudiant la nef principale , achevée seulement dans le 
cours des quatorzième, quinzième et seizième siècles, on y 
découvre tous les caractères de ces trois périodes, où la dé- 
générescence devient de plus en plus sensible. La plupart des 
grandes lignes de la nef sont parfaitement raccordées avec 
celles du chœur; cependant, quand on examine minutieuse- 
ment toutes les travées, on ne tarde pas à se convaincre de 
l'existence de quelques fautes de goût. Aïnsi la deuxième 
arcade est beaucoup plus étroite que les autres, et il résulte 
de ce resserrement un défaut d'autant plus choquant que 
d’un côté l'ogive repose sur des chapiteaux, tandis que de 
l'autre ses profils s’épanouissent sur le fût du gros pilier qui 
porte La tour. À part ces taches, dans le fond peu considé- 
rables, la nef principale et ses collatéraux offrent un aspect 
solennel qui force promptement à les oublier. 


Les chapiteaux s’éloignent du type élégant adopté dans 
les beaux temps de l'architecture à ogives; les feuilles, large- 
ment découpées, sont remplacées par des feuillages déchirés 4 
à contours anguleux , comme ceux de houx, de chardon et 
de chicorée. Au milieu de cette végétation sans noblesse, on 
voit ramper des animaux vulgaires, des lézards, des escar- 
gots. Il n'y a plus ici d'idées symboliques; ce n’est plus la 
pensée qui domine la sculpture, c’est un vain et puéril désir 
de copier servilement la nature. Les emblèmes religieux ont 
disparu, et quelles figures a-t-on mises à la place? des figures 
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insignifiantes , dont le choix a plutôt été dicté pi le caprice 
que par la raison. 

Les chapelles accessoires sont nombreuses et construites à 
des dates différentes. Celles qui rayonnent autour de l’abside 
sont admirables sous tous les rapports. Nous signalerons 
surtout la chapelle du chevet dédiée à la sainte Vierge, d'une 
forme polygonale pleine d'élégance; les fenêtres qui l’éclai- 
rent sont élancées et ornées de vitraux, les colonnettes qui 
sont en saillie sur la muraille sont très-gracieuses et montent 
jusqu'à la voûte pour en recevoir les nervures croisées ; les 
chapelles des collatéraux, moins développées que les précé- 
dentes, sont aussi beaucoup moins remarquables sous le r'ap- 
port architectonique. Elles ne datent que de la fin du quin- 
zième siècle et du commencement du seizième, et elles en 
portent les caractères et les défauts. 

Les vitraux de la cathédrale de Troyes, partout où ils sont 
conservés, méritent l’attention des amis de cette partie de 
l’art religieux. On en trouve de presque toutes les époques, 
depuis le treizième siècle, où l’on voit de longues légendes 
avec des bordures armoriées, jusqu'aux temps les plus mo- 
dernes, où l'on voit quelques sujets traités avec un talent et 
un sentiment chrétiens qui rappellent les meilleurs temps. 
Nous ne pouvons ici qu'indiquer leur mérite en général, sans 
pouvoir entrer dans des détails qui ne conviennent qu’à une 
monographie , et qui s’écartent du plan que nous avons 
adopté. Nous ne pouvons cependant passer sous silence une 
composition de 1625, qui représente Jésus-Christ sous le 
pressoir mystique. L'exécution est aussi belle que l’idée. Les 


vitraux qui décorent les grandes roses méritent également 
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d’être cités avec honneur : les couleurs en sont magnifiques, 
et les différents sujets qu’on y a représentés sont parfaitement 
en rapport avec le lieu qu’ils occupent. 

Nous avons toujours considéré les roses gothiques comme 
le chef-d'œuvre des architectes du moyen âge. Elles sont 
exécutées avec tant d'habileté, qu'il est impossible de les 
regarder avec froideur. Les roses de la cathédrale de Troyes 
sont formées de nombreux entre-croisements en pierre con- 
duits avec une grâce et une délicatesse inouïes. Elles peuvent 
figurer avec avantage au milieu des plus belles fleurs gothi- 
ques , par l'élégance de leurs pétales et le parfum qui s’en 
échappe. La rose flamboyante du frontispice est surtout 
pleine de fraîcheur et de poésie. 

Les diverses églises de Troyes possèdent un grand nombre 
de pierres tombales qui forment un pavé à la fois historique 
et monumental. Nulle part, pas mème en Normandie, il n’en 
existe de plus curieuses que celles que l’on voit à Saint-Urbain 
et à la cathédrale. Elles ont été posées dans plusieurs siècles, 
et elles se distinguent les unes des autres par une sculpture 
riche et variée, selon le goût qui dominait au moment de 
leur exécution ; leur conservation intéresse au plus haut 
point l’histoire des monuments funéraires aux différents âges 
de la monarchie française. 

L’extérieur de la cathédrale de Troyes ne manque pas de 
grandeur et de richesse, quoiqu'il soit inférieur dans l’en- 
semble à celui de plusieurs cathédrales, moins heureusement 
favorisées sous d’autres rapports. L'aspect de l’abside est 
pittoresque, avec ses arcs-boutants et ses contre-forts cou- 


ronnés de clochetons pyramidaux. Les flancs, quoique ob- 
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Strués en plusieurs endroits, sont également remarquables 
par leur architecture noble et sévère. Nous avons hâte d’ar- 
river à la façade principale, dont nous donnerons une esquisse 
plus détaillée. Le frontispice est divisé, à sa partie inférieure, 
en trois portiques à voussures profondes, séparés par des 
contre-forts solides. Il serait difficile à la parole ,» quelque 
facile qu'on la suppose, de peindre toutes les ciselures qui 
couvrent le portail de la base au sommet. Le crayon est lui- 
même insuflisant pour rendre ces innombrables découpures, 
ces mille fleurons ouvragés, ces dentelles, ces festons, ces 
guirlandes jetés d'une main prodigue sur toutes les surfaces 
libres de la muraille; la décoration monumentale a ouvert 
ici ses trésors et les a tous épuisés. C’est l’abondance luxu- 
riante de l’art voisin de la renaissance. 

Malheureusement le portail du transsept méridional a été 
récemment démoli, parce qu'il menaçait ruine. Le gouver- 
nement en à commencé la reconstruction, et nous devons 
espérer que cette restauration sera faite avec exactitude et 


conscience. 





ERP 


€ 





MOULE-DAHE 


DE CLERMONT. 


xx 


| A cathédrale de Clermont est l'édifice ogival le 
\\ plus grand et le plus remarquable de l'Au- 
vergne entière , où le style gothique semble 
avoir eu quelque peine à se naturaliser. Elle 
fut construite à une époque où l’art religieux 
était parvenu à créer un système complet; depuis l’ordon- 
nance du plan général, jusqu'aux moindres détails d'orne- 
mentation, tout indique évidemment qu'une transformation 
intime s'était opérée et que les développements en étaient 
arrivés à leur plus noble expression. Le même esprit qui 
avait associé les volontés pour les merveilles des croisades, 
dit M. Thévenot, formula également son action sur les peu- 


ples par ces sublimes créations artistiques. De toutes parts, 
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à la voix de nombreux architectes, des associations d'ouvriers 
se formèrent, et souvent plusieurs générations s’écoulèrent 
avant de terminer ces gigantesques constructions. Alors la 
société entière était à l’œuvre; et l'esprit, en face du som- 
meil du corps social actuel, est effrayé du contraste de la 
force créatrice dont l’art religieux disposait au moyen âge 
pour opérer ces prodiges. 

Le monument de Clermont appartient, dans sa masse prin- 
cipale, à la première période de l'architecture gothique. Il 
fut bâti sur les plans d’un architecte dont l’histoire nous 
a conservé le nom, Johannes à Campis, Jean Deschamps, 
contemporain d’Eudes de Montreuil. Malheureusement il 
est demeuré inachevé; toutefois, la hauteur des voûtes et 
son développement, qui ne le cèdent ni à Notre-Dame de 
Paris, ni à l’église de Saint-Denis, annoncent un édifice du 
premier rang , tel que le comportait la splendeur de l’antique 
cité dans le sein de laquelle il s’éleva. 

Soit que l’ancienne église du style byzantin menaçät ruine, 
quoiqu'elle ne datât que du neuvième siècle; soit quelqu’autre 
motif inconnu, Hugues de la Tour, de la maison d'Auvergne, 
soixante-deuxième évêque de Clermont, avait conçu le 
projet de bâtir à la place une autre église dans le goût do- 
minant de l’époque. Plusieurs acquisitions de terrains fu- 
rent faites pour faciliter les nouvelles constructions. La fon- 
dation fut faite en 1248; mais le voyage d'outre-mer que 
Hugues de la Tour fit avec saint Louis empècha la réalisa- 
tion de ce grand projet. Un peu plus tard, dès 1253, les tra- 
vaux furent repris avec une incroyable activité. L'énergie 


des populations se porta vers l'édification de l'église épisco- 
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pale avec un entraînement universel. C’est à ce zèle ardent 
que nous devons la plus belle portion de la cathédrale ac- 
tuelle. En 1262 l’église était déjà très-avancée , lorsque saint 
Louis vint en Auvergne à l'occasion du mariage de son fils 
aîné, Philippe, avec Isabelle d'Aragon. Le pieux monarque, 
qui signala son dévouement à la religion par son intrépidité 
dans les combats contre les infidèles et par l'établissement 
d'une foule d'églises et d’abbayes, contribua sans doute par 
ses largesses à l’œuvre de Notre-Dame de Clermont. L’en- 
thousiasme ne tarda pas à se refroidir, car dès 1270, peu 
avant la mort de Louis IX, nous voyons que les travaux 
étaient déjà suspendus. 

Durant le quatorzième siècle, la France entière fut cruelle- 
ment déchirée par les guerres contre les Anglais. L’Auvergne 
se battit contre eux pendant plus de cent ans, avec des 
succès divers : tantôt victorieux et tantôt vaincus, toujours 
inquiets, les peuples, en armes, en proie aux plus cruelles agi- 
tations, ne pouvaient songer à terminer la construction de 
leur église épiscopale. Tandis que tous les bras tenaient le 
glaive pour briser l'empire des étrangers, l'attention se por- 
tait ailleurs et toutes les ressources étaient épuisées. À ces 
causes était venu se joindre, en 1308 , le démembrement des 
cinq cents paroisses de la Haute-Auvergne, dont le pape 
Jean XXII forma l’évèché de Saint-Flour. 

Ge fut sous Charles VII, en 1440, que le projet d’achè- 
vement de Notre-Dame de Clermont fut repris. On voit au 
dépôt actuel des archives de la préfecture un plan qui a été 
tiré du chartrier du chapitre de la cathédrale. Ce plan, dont 
M. Mallay, architecte, a révélé toute l'importance, est 
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exécuté sur un volumineux parchemin et représente l’élé- 
vation et le tracé géométral des trois portes de la façade oc- 
cidentale. Le dessin fait à la plume en est hardi et arrèté avec 
élégance et netteté; mais ce n’est plus le gothique pur du 
plan primitif, c’est le gothique riche du quinzième siècle. 
On ne peut s'empècher de regretter que cette belle concep- 
tion n'ait pas été exécutée; elle eût été du plus bel effet dans 
la perpective de la façade principale. Ce plan est daté de 
1440, sans nom d’auteur. Tout porte à croire que l’état de 
sécurité dont le royaume jouissait après l'expulsion défini- 
tive des Anglais, eut une influence marquée sur le projet de 
reprise de ces beaux travaux abandonnés depuis-si long- 
temps. En rapprochant cette date de celle des états tenus à 
Clermont par Charles VII, la même année, il est probable 
qu'il y fut vivement question de finir la cathédrale. Malgré 
l'influence de Martin de Charpaignes, chancelier de France, 
évèque de Clermont, le projet avorta dans sa naissance, 
Depuis cette époque jusqu'à nos jours, excepté quelques 
constructions partielles et les embellissements intérieurs dus 
à de puissants et riches évèques, il n’a plus été question de 
terminer l’œuvre de Jean Deschamps. 

Au commencement du seizième siècle, où l’on touchait à la 
renaissance , un homme dont le nom est célèbre, Jacques 
d'Amboise, devint évêque de Clermont. Le goût des arts était 
une des qualités brillantes de lillustre famille dont il était 
membre. Aussi, indépendamment de cette fontaine magni- 
fique dont il orna la place du palais épiscopal et que l’on a 
transportée de nos jours sur la place Delille, Jacques d'Am- 


boise s'empressa de réparer la cathédrale qui menaçaïit ruine, 
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et, malgré le malheur des temps, il parvint à couvrir l’é- 
glise de cette belle toiture en plomb qui doit braver les 
siècles. * 

M. Jules Renouvier, dans un article plein de goût et de 
science sur la classification des églises d'Auvergne, conteste 
jusqu’à un certain point les dates attribuées par tous les au- 
teurs aux divers membres de la cathédrale de Clermont. 
L'église de Notre-Dame, suivant son opinion, ne correspond 
par son style ni à l’année 1218, ni à l’année 1265. Au 
treizième siècle, dit-il, l'édifice, s'il a été commencé, devait 
être peu avancé; il appartient dans son ensemble au style 
ogival secondaire, et rien n'indique qu’à Clermont ce style ait 
pu devancer le quatorzième siècle. Malgré l'autorité de son 
jugement, qui doit être regardé comme étant d’un grand 
poids dans les discussions archéologiques, il est impossible 
d'admettre les conclusions de M. Renouvier. Il paraît cer- 
tain que la partie supérieure de la cathédrale de Clermont 
remonte au siècle de saint Louis, et pour des yeux qui ne 
sont pas prévenus, il est facile de reconnaître les caractères 
des constructions religieuses de la seconde partie du treizième 
siècle. 

L'examen de l’édifice, d'accord avec la tradition, prouve 
que la construction en a été rapide et pour ainsi dire d’un 
seul jet; il ne faut séparer du corps primitif que certains 


détails d’ornementation, dont le style relativement moderne 


* M. Thévenot, auquel nous empruntons ces détails, à promis une mono- 
graphie complète de la cathédrale de Clermont, que la science de son auteur 
fait attendre avec impatience. 
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jette de l'incertitude sur la date de leur construction. On 
admire avec raison l'harmonie et la disposition grandiose 
de l’ensemble. Les caractères les plus importants du système 
gothique, l’élancement et la légèreté se manifestent ici de la 
manière la plus éclatante, et dès l'entrée on est frappé de 
la hardiesse des voûtes et de l'élévation des piliers. La ga- 
lerie qui règne entre les arcades inférieures et les fenêtres 
produit un bon effet, malgré l’étroitesse de ses proportions, 
parce qu'elle est transparente. 

La cathédrale de Clermont avait été entreprise sur un plan 
très-vaste, à cinq nefs. Les piliers sont composés de plusieurs 
fûts groupés , couronnés de chapiteaux à feuillages largement 
traités. Le triforium se compose de lancettes géminées, tri- 
lobées , surmontées d’une petite rose à quatre pétales et d’un 
fronton aigu. La claire-voie, combinée sur les mêmes fûts 
que le triforium, est d'un travail fort régulier, avec deux 
meneaux et avec rose à six feuilles rondes et encadrées. Dans 
le chœur, les arches ogivées sont plus élancées et portent 
sur une seule colonne, à la face de laquelle s'attache 
une colonnette grêle qui monte jusqu'aux nervures de la 
voûte. 

Dans toutes les parties de la construction, la forme con- 
stante des arcs est l’ogive en tiers-point, excepté dans l’a- 
mortissement des travées de la grande nef, où elle devient 
très-aiguë. Les fenêtres qui entourent le chevet sont à lan- 
cettes géminées à lobes pointus. La décoration intérieure des 
autres fenêtres se compose de rosaces, de quatre-feuilles 
et de combinaisons variées de courbes ogivales. Les roses 


du transsept sont composées d’une grande quantité de feuilles 
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découpées, généralement lourdes et épaisses; elles produi- 
sent cependant un effet étonnant, à cause des belles verrières 
qui les remplissent. 





















































































































































































































































Deux tours latérales, ajoutées au quinzième siècle, ina- 
chevées, comme les portails auxquels elles se rattachent, 
contrastent d’une manière assez fâcheuse avec la sévérité des 
anciennes constructions qui leur sont contiguës. Pendant 
la révolution ces deux portails furent cruellement mutilés. 
Celui du nord, qui à un peu moins souffert que l’autre, est 
heureusement le plus orné et le plus ancien. 11 se fait re- 
marquer par de jolies sculptures et surtout par une balus- 


trade où se voient découpés à jour des monstres de figures 
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fantastiques et grotesques, au-dessus d’une corniche en saillie 
que soutiennent des modillons à têtes grimaçantes. Ce frag- 
ment curieux, long de huit mètres, représente la fête des 
Fous, si célèbre et si populaire durant plusieurs siècles du 
moyen âge. Plusieurs personnages aux membres enfantins et 
aux têtes colossales, grotesquement affublés de mitres, de 
capuchons surmontés de cornes, au visage facétieux, à l’œil 
égrillard, aux poses grimacières , armés parfois de sonnettes , 
semblent inviter les passants à leurs joyeux ébats. Au-des- 
sous de ces sculptures et dans le tympan du portail, est 
inscrite une rosace qui offre sept figures allégoriques , comme 
celle qui surmonte ce tympan lui-mème et qui représente un 
pélican , emblème de la religion. Ces morceaux exécutés en 
domite, auquel le temps a donné l'aspect de la lave qui l’en- 
toure et avec laquelle la cathédrale est entièrement con- 
struite, paraissent d’une époque fort postérieure à la con- 
struction de l’église. 

Les flancs de la nef gothique sont appuyés sur les tours 
romano-byzantines de l’église, où Urbain IT, en 1095, cé- 
lébra le concile où fut résolue la première croisade : événe- 
ment immense, dont les voûtes de ces vieilles tours ont 
retenti; premier anneau d’une révolution dans les idées, les 
mœurs et les arts. Il est facile de reconnaître que la nef de 
l’église romane était beaucoup moins large que la nef ac- 
tuelle et qu’elle avait un axe différent. Ces restes de la cathé- 
drale primitive auraient sans doute disparus entièrement si 
les travaux de l’église du moyen âge n’eussent été suspendus. 
A l’occident il n’y a point de façade, mais simplement un 


grand mur provisoire qui ferme le vaisseau, en attendant, 
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sans doute, que des générations, éprises du saint enthou- 
siasme de nos pères, viennent continuer et achever l'œuvre 
interrompue. Prise dans son ensemble, l’église de Clermont 
manque à l'extérieur du mouvement qui donne aux autres 
cathédrales tant de charme et d'animation. 

Les fenêtres de l’abside sont garnies de magnifiques vitraux 
peints du treizième siècle, assez bien conservés, dont la plu- 
part représentent l’histoire légendaire de plusieurs saints. 
Quelques-uns ont été réparés par M. Thévenot avec une rare 
fidélité et avec cette conscience d'artiste qui le distingue. Les 
verrières de la nef sont du seizième siècle et bien inférieures 
aux précédentes. Un orage terrible en a détruit une partie 
en 1835. 








SALE QUA VAS 


DE SOISSONS. 


"ÉGLISE épiscopale de Soissons est une des plus 
anciennes et des plus vénérables de la France 
entière. Sa fondation remonte au troisième 


siècle, à cette époque glorieuse dans nos an- 





à nales ecclésiastiques où furent établies les 
églises les plus florissantes. Une apostolique légion d’évèques 
s’était partagé la conquête des Gaules, et leur mission, fé- 
condée par leur sang; n'avait pas été stérile. L'importance 
de la ville de Soissons devait nécessairement solliciter le zèle 
de quelques-uns de ces ardents propagateurs de la doctrine 
évangélique; le nom de la vieille eité de Soissons est fréquem- 
ment prononcé dans les premières pages de notre histoire. 


Après la victoire de Clovis sur Syagrius en 486, elle devint 
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la capitale de l’empire des Francs, et elle jouit de cet avan- 
tage jusqu à ce que le roi transférât le siége du gouvernement 
à Paris. 

La cathédrale primitive de Soissons éprouva plusieurs 
accidents déplorables dans le cours des premiers siècles du 
moyen àge. Nous ne suivrons point ces vicissitudes nom- 
breuses, dont la connaissance est intéressante pour l’histoire 
de la localité, mais qui ne présente rien de particulièrement 
remarquable dans cet ouvrage destiné à renfermer une es- 
quisse générale de toutes les cathédrales de France. Nous 
voulons d’ailleurs , avant d'indiquer les principaux traits de 
la basilique de Soissons , considérer le monument actuel sous 
un autre point de vue beaucoup plus important pour la 
science des antiquités chrétiennes. En jetant quelques consi- 
dérations rapides sur un sujet d’ailleurs très-ardu, nous 
avons pour but spécial d’éveiller l'attention des archéologues, 
et non de résoudre des problèmes dont nous ne possédons 
pas encore toutes les données. Ce ne serait point d’ailleurs le 
lieu de développer de longues discussions spéculatives. 

Plusieurs archéologues, préoccupés de la grave question de 
la naissance de l’ogive et du style ogival , ont été conduits à 
des conclusions erronées en prenant pour base de leurs rai- 
sonnements des faits isolés. Dans les recherches scientifi- 
ques, comme dans tous les sujets souris. à l'argumentation , 
il faut toujours prendre son point de départ d’une grande 
réunion de faits comparés et analysés, si l'on veut ne pas 
s’exposer à bâtir des théories ruineuses. Il n’est personne, 
tant soit peu initiée aux éléments de l'archéologie du moyen 


âge, qui ne sache comment les Anglais et les Allemands 


SOISSONS. 657 


ont prétendu, sans fondement et par un vain orgueil na- 
tional , que le style gothique avait reçu ses premières appli- 
cations dans leur pays : de là, les fausses dénominations de 
style anglais, de style tudesque ou germanique. Les Italiens ; 
mieux en état de juger impartialement dans la cause pré- 
sente, considèrent l'architecture dont l'arc en tiers point 
semble être le caractère essentiel comme ayant eu son ber- 
ceau en France. Nous connaissons certains auteurs remplis 
d’érudition , aussi distingués par la profondeur de leur 
science que par la justesse de leurs observations » Qui sou- 
tiennent que ce style admirable, la plus merveilleuse créa- 
tion du génie chrétien, s’est développé d’abord en Norman- 
die et que plus tard , de cette province riche en monuments 
de tous les âges , il s’est répandu dans les autres contrées. 
D'autres auteurs , non moins recommandables que les précé- 
dents, regardent, avec un peu plus de vraisemblance peut- 
être , cette partie de la France qui comprend aujourd'hui 
les départements de l'Oise et de l'Aisne , comme le véritable 
pays natal de l’art ogival, comme le sol heureux où il 
eut son premier épanouissement. Les fameuses cathédrales 
de Laon, de Soissons, de Senlis , etc. , seraient citées à 
l'appui de cette opinion. Ces monuments et quelques autres 
moins connus, mais aussi curieux, offrirent les premiers 
une expression complète d'un système qui devait avoir de 
si brillantes destinées. II est certain que ces édifices peuvent 
ètre montrés comme types de la généralisation de l’ogive. 
Pour nous , sans rien discuter ici , et eflleurant une ques- 
tion que nous approfondirons ailleurs, nous pensons que 
toute décision à ce sujet serait maintenant prématurée. Ce 
A 
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n’est qu'après avoir étudié comparativement une foule de 
monuments jusqu'à présent restés ignorés ou méconnus, 
que l’on pourra espérer de parvenir à une solution de 
quelque valeur. 

Les fondements de la cathédrale actuelle de Soissons fu- 
rent posés dans le cours du douzième siècle, sur l’emplace- 
ment de l’église qui avait succédé à l’oratoire primitif. Une 
vieille pierre, enclavée dans une muraille et qui porte tous 
les caractères désirables d’antiquité, fixe par ces deux lignes 
l’époque de la construction de l'édifice. 


Anno milleno ducenten o duodeno 


Hunc intrare chorum cœpit grex canonicorum. 


… 


Il paraît que dès le commencement du treizième siècle 
les travaux furent continués avec la plus grande activité : 
les caractères architectoniques l’attestent d’une manière 
évidente. Ce n'est pas à dire que tout jusqu'aux moindres 
détails appartienne au même siècle et au même système 
artistique : « L'art chrétien, dit M. l'abbé Poquet, est venu 
successivement déposer dans l’église de Soissons , avec son 
génie propre, des richesses variées et parfois ses capri- 
cieuses transformations. » 

Le plan de la cathédrale de Soissons est régulier , il pré- 
sente cependant une particularité assez remarquable , dans 
la disposition d’un des bras du transsept en forme d’abside. 
En voici les dimensions principales : longueur totale , cent 
mètres ; largeur, vingt-six mètres ; hauteur sous voûte, tren- 


te-trois mètres trente centimètres. L'effet de l’ensemble est 
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comparable à tout ce que nos monuments religieux peuvent 
nous Offrir de plus riche et de plus solennel. L'ordonnance 
des travées est très-pittoresque , les arcades sont bien des- 
sinées , les ornements sont parfaitement en rapport avec la 
gravité du corps de l'édifice. Pour résumer en un mot notre 
jugement sur la cathédrale de Soissons, nous dirons qu'elle 
doit être placée aux premiers rangs parmi nos plus belles 
églises gothiques. 

La dernière période romano-byzantine se fond ici avec le 
commencement du règne de l’ogive. C'est la limite de deux 
styles également glorieux quant à leurs principes et à leurs 
évolutions , mais dont le dernier semblait être la raison et 
le couronnement de l'autre. Les fenêtres et les voûtes de 
l’église de Soissons sont parfaitement caractérisées et peu- 
vent être prises pour modèles dans les constructions de 
leur temps. Nulle part le système gothique ne s’est exprimé 
plus purement et plus gracieusement. 

L’extérieur de la cathédrale de Soissons répond bien aux 
dispositions intérieures : c’est la même gravité etla même 
majesté. Le portail principal se développe dans de belles 
proportions. L’ornementation monumentale y est noblement 
représentée. Malgré les injures du temps et les outrages des 
hommes, on peut encore admirer la symétrie pittoresque 
des parties principales. 

La perspective de l’abside et des flancs est également gran- 
diose. Le système employé dans la construction et les acces- 
soires qui viennent se grouper alentour sont bien conçus et 
bien exécutés. Le monument domine toute la ville dont il 


est aujourd'hui l’ornement et la gloire. 


SAINT =-PARRRE 


DE SAINT-CLAUDE. 


A ville de Saint-Claude doit son origine à 
f l'établissement d’un monastère de l'Ordre de 
Saint-Benoît, qui, dans la suite, devint flo- 
j rissant et célèbre. La fondation de cette ab- 











baye remonte à une époque très-éloignée, 
jusque vers le milieu du cinquième siècle, au temps où la 
ferveur des solitaires d'Orient semble avoir passé dans l’es- 
prit des moines d'Occident. A la création de ces innombra- 
bles communautés, qui ne tardèrent pas à couvrir le sol de 
l’Europe entière, se rattachent des considérations très-éle- 
vées qui n'ont pas échappé à la méditation des historiens 
éminents. Dans ces âges de barbarie, la science et la litté- 


rature se réfugièrent dans les cloîtres ; et tandis que les bras 
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des populations sans cesse agitées portaient les armes dans 
des guerres toujours renaissantes , les moines, serviteurs de 
Dieu, défrichaient péniblement les déserts qu'ils habitaient, 
et préparaient les éléments fondamentaux des sociétés mo- 
dernes. Nous n’avons nullement intention de nous engager 
dans cette question qui nous écarterait du but auquel nous 
devons tendre, nous voulions seulement jeter en avant une 
pensée juste, à propos de l'abbaye de Saint-Claude, sur la- 
quelle des écrivains passionnés et haineux ont débité des 
fables absurdes. 

La ville de Saint-Claude se forma dans le principe à l’abri 
des murailles du monastère bénédictin. Quelques cabanes se 
groupèrent peu à peu dans le voisinage du cloître, et au bout 
de plusieurs siècles il en résulta une cité assez populeuse. 
Le site du lieu était d’ailleurs favorable à la réunion de 
nombreuses habitations. Saint-Claude est posé sur le bord 
d'une rivière, au fond d’un vallon entouré de montagnes. 
Si l’horizon n’est pas vaste, le climat, au moins, est tem- 
péré et d’une douceur agréable. 

L'église abbatiale reçut les honneurs d'église épiscopale 
au milieu du siècle dernier seulement. L'évêché de Saint- 
Claude fut érigé en 1742. Les souvenirs chrétiens qui peuvent 
s’y rattacher ne sont pas, par conséquent, fort intéres- 
sants. La cathédrale est un édifice d'architecture mélangée 
qui ne se fait distinguer par aucune particularité bien re- 
marquable. Quelques portions, pourtant, ne sont pas indif- 
férentes à l'archéologue chrétien, curieux d'étudier dans 
les monuments de tous les âges les vicissitudes et Les trans- 


formations de l'architecture. « 


de 


MOTRE-DAME 


DE MONTAUEAN. 


"ÉGLISE épiscopale de Montauban ne remonte 
pas à une très-haute antiquité ecclésiastique, 
= et cependant elle eut à subir de grands mal- 


beurs à diverses époques. Nous parlerons seu- 





lement des rudes épreuves qu’elle supporta 
dans les premiers temps de la réforme. Les historiens aveu- 

glés par la prévention ont débité des fables de toute espèce 

sur la prétendue tyrannie des abbés de Montauriol et sur les 

. causes de la fondation de Montauban. Ils auraient dù bien 

à plutôt reconnaitre les sourdes menées que les hérésiarques 
LU conduisaient sous les influences de Raymond, comte de Tou- 
louse, et les efforts cachés qu'ils faisaient pour soustraire les 


populations à l'empire de leurs premières croyances et à 
v 
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l'autorité de leurs légitimes seigneurs. Ne cherchons point à 
soulever ici un voile qui couvre bien des ignominies ; arri- 
vons à un siècle où la ville de Montauban, abjurant la foi de 
nos pères, devint un des plus fermes remparts du protestan- 
tisme dans le midi de la France. La réforme y fit de rapides 
progrès , et s’étendit bientôt jusque dans les derniers rangs 
de la société. Nous ne chercherons point ici à excuser d'inu- 
tiles violences, et les dragonnades de Louis XIV demeureront 
toujours odieuses ; nous voulons seulement constater, en pas- 
sant, les excès auxquels se livrèrent les prétendus réformés 
sur tous les monuments religieux. Cette fureur sacrilége ne 
fut pas d’ailleurs particulière au midi de la France, il n’est 
presque aucune des grandes basiliques dont nous avons es- 
quissé l’histoire qui n’ait plus ou moins souffert des atteintes 
des iconoclastes modernes. À voir la passion de détruire qui 
les animaiït, on eût été tenté de croire qu’ils voulaient anéan- 
tir tous les monuments qui accusaient leurs changements et 
qui portaient témoignage, par leur ancienneté vénérable, 
contre leurs doctrines nouvelles. La vérité ne date pas d’hier 
dans l'Église de Jésus-Christ; elle s’est conservée pure dans 
l’enseignement de nos pontifes , dont l’admirable succession 
forme une chaine non interrompue de témoins jusqu'aux 
temps apostoliques. 

La cathédrale actuelle de Montauban est loin de pouvoir 
être placée au rang des constructions dont le génie catholi- 
que du moyen âge puisse s'enorgueillir ; elle est en grande 
partie moderne, et la construction en a été achevée en 1739 
par l'architecte Larroque. Celui-ci abandonna le plan d’abord 


conçu d'élever un clocher sur la coupole du milieu de l'église, 
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et remplaça cette tour par deux campaniles, placés de cha- 
que côté du frontispice, et surmontés d’une boule dorée. 

L'église de Montauban a la forme d'une croix grecque de 
quatre-vingt-sept mètres de long sur trente-huit mètres de 
large; vingt piliers en pierres de taille, ornés de pilastres 
d'ordre dorique et ayant quatorze mètres de hauteur, sup- 
portent une voûte en stuc de vingt-cinq mètres d’élévation 
au-dessus du pavé; seize grandes arcades, surmontées de 
fenêtres, établissent des communications entre la nef et les 
bas-côtés, qui sont bordés de chapelles accessoires. L’autel 
est isolé et placé entre le chœur et la nef, sous la coupole, 
au point où aboutissent les quatre branches de la croix. Un 
perron de onze marches règne sur toute la façade de la ca- 
thédrale, dans laquelle on entre par trois portes lourdes 
comme tout le reste de l’édifice. La porte principale est ornée 
de deux colonnes d'ordre dorique, isolées et accouplées de 
chaque côté; les deux autres portes, plus petites, sont ac- 
compagnées de pilastres du mème ordre, avec des niches 
entre les deux. 

Nous croyons inutile de répéter encore pour la cathédrale 
de Montauban ce que nous avons dit déjà plusieurs fois pour 
certaines cathédrales modernes. IL est évident pour tous 
ceux qui voient ces édifices, qui n’ont point été bâtis sous 
l'influence des idées chrétiennes dans l’art, que le style en 
est froid et vide de toute signification. 


“” 


SAN A-JLAN-LAPAISEE 


DE BELLEY. 


exe 


£ diocèse de Belley, sous l'impulsion de son 
savant et zélé pontife, M“ Devie, est un de 
ceux qui les premiers ont pris part à ce mou- 





vement qui a reporté les esprits à l'étude des 
antiquités chrétiennes et monumentales. Le supplément au 
rituel de Belley renferme des éléments qui ont rendu quel- 
ques services, mais qui malheureusement sont aujourd’hui 
trop incomplets sous le rapport scientifique. Avant de donner 
quelques lignes sur la cathédrale de Belley, nous voulions 
payer une dette de reconnaissance à l’auteur d’un livre utile 
et recommandable. 

L'église épiscopale de Belley remonte au cinquième siècle ; 


l’oratoire primitif, fondé à cette époque reculée, fut rem- 
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placé par un édifice plus grand et plus somptueux qui portait 
les caractères des diverses périodes romano-byzantines. Dans 
une note de son livre, M“ Devie indique son ancienne ca- 
thédrale comme appartenant à l'architecture lombarde; ce 
trait seul nous ferait juger son àge et le style de sa construc- 
tion. Maintenant que la nomenclature des styles architecto- 
niques est plus précise et mieux arrètée, nous rapportons ce 
monument à cette phase si remarquable des arts chrétiens, 
où l'influence byzantine vint modifier profondément le sys- 
tème roman. Le plein cintre s’y montrait avec sa lourdeur, 
avec sa sévérité, mais aussi avec sa gravité majestueuse, qui 
convient bien à la maison de prières ; les colonnes écrasées, 
les chapiteaux à formes bizarres, l’ornementation capri- 
cieuse, et ces détails qui donnent sa physionomie à chaque 
style, annonçaient un type pur et se faisaient remarquer 
par un ensemble parfaitement en rapport. Nous ne dirons 
que ce seul mot sur l’ancienne cathédrale, et il suffira aux 
archéologues pour leur faire apprécier l'importance et l'in- 
térêt qui s’attachent à cette vieille construction. 

La nouvelle cathédrale, bâtie dans d’assez grandes pro- 
portions, mérite, comme toutes les œuvres modernes, d’as- 
sez graves reproches. On n'a pas apporté dans les plans 
toute la sévérité convenable, et au lieu d'avoir un monument 
digne d'être comparé aux plus belles œuvres de l'art chré- 
tien, on ne possèdera qu'un mélange de styles divers, sans 


noblesse ni caractère. 


NOTRT-DAME 


DE DIGNE. 


"ÉGLISE épiscopale de Digne remonte à une 
très-haute antiquité, puisque, dès l’an 340, il 


y eut un évèché établi dans cette ville. La ca- 





thédrale actuelle est un édifice moderne sans 
grandeur, sans style et sans dignité. Elle est bâtie sur un roc 
qui domine toutes les habitations particulières, et elle ne doit 
qu'à sa position heureuse et pittoresque d'attirer les regards 
des voyageurs. M°' Sibour, prélat savant et zélé, fait en ce 
moment des démarches actives pour la construction d’une 
cathédrale nouvelle, plus grande et plus convenable. Tout 
fait espérer que Digne possèdera bientôt un monument 
élevé d’après les principes de l’art religieux , selon le modèle 


des édifices chrétiens dont le midi de la France est si riche, 
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et que son évêque suivra les traces de nos illustres pontifes 
du moyen âge, qui dirigeaient et inspiraient, pour ainsi 
dire, l’œuvre de leurs églises. 

Nous placerons ici quelques détails propres à intéresser 
les antiquaires sur l’église de Notre-Dame, ancienne cathé- 
drale de Digne. Autrefois de nombreuses maisons s'étaient 
groupées au pied de la montagne de Saint-Vincent et à 
l'ombre du saint édifice; mais une peste terrible força les 
habitants à chercher sur les hauteurs voisines d’autres de- 
meures et un air plus pur. Depuis ce temps, ils ne descen- 
dirent plus dans la vallée de Notre-Dame que pour mêler 
leurs ossements à ceux de leurs pères. Le cimetière envi- 
ronne l'église et rend plus sévère encore l'aspect extérieur 
du monument. La masse principale en est lourde et sans 
mouvement et n'offre rien de remarquable, si ce n’est une 
tour quadrangulaire adossée à l'édifice du côté de la voie 
publique. L’œil exercé ne tarde pas à y reconnaître les ca- 
ractères du style romano-byzantin primordial, au petit 
appareil, aux ouvertures cintrées, et à quelques détails 
d'une exécution assez soignée. Cette partie est antérieure au 
reste de l'édifice, et c’est sans doute un vestige d’une con- 
Struction plus ancienne que l’église actuelle. 

Le portail est légèrement ogival et décoré de colonnettes 
élégantes; il appartient à la phase tränsitionnelle, qui fut 
témoin de la naissance et de l'application de l'arc en tiers- 
point. Deux lions grossièrement sculptés semblent garder 
l'entrée du lieu saint; ils sont accroupis, et soutenaient sur 
leur dos deux colonnes qui.portaient probablement une pe- 


tite balustrade dont on aperçoit quelques faibles traces au- 
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dessus du portail. Ces figures, assez fréquemment employées 
en Italie et dans le midi de la France, rappellent le souve- 
nir des plus anciennes traditions ecclésiastiques. La cathé- 
drale du Mans nous montre l'exemple le plus avancé, dans 
le nord, de cette curieuse disposition. Au-dessus du portail 
on voit une grande et belle rose, encore garnie de ses vi- 
traux, qui fait le plus riche ornement du frontispice; la 
distribution de ses meneaux et le style des moulures indi- 
quent le commencement du quatorzième siècle. 

Lorsqu'on pénètre à l’intérieur de l’église de Notre-Dame, 
on est frappé de la noblesse et de la majesté qui y règnent. 
Les proportions semblent s’augmenter à l'œil et la voûte 
s’exhausser, à cause de l’habile ordonnance de l’architec- 
ture. Le plan est en forme de croix latine, et présente dans 
œuvre cinquante mètres cinquante centimètres de longueur, 
sur huit mètres cinquante centimètres de largeur et dix-sept 
mètres de hauteur. 

La nef est formée de quatre travées, dont les ares, ainsi 
que ceux des voûtes, sont rompus au sommet. Ils doivent 
être rapportés à l'origine du style ogival, et, joints à d’au- 
tres caractères, ils indiquent que l’église, dans son ensem- 
ble, remonte au douzième siècle, époque à laquelle s'opéra, 
dans presque toutes nos provinces, la fusion du style ro- 
mano-byzantin et du style à ogives. Les colonnes sont géné- 
ralement bien dessinées et couronnées de chapiteaux élégants. 
Quelques fenêtres sont ornées de trilobes. 

Sur les murailles on aperçoit des restes de peintures mu- 
rales, qu’on peut attribuer aumquinzième et au seizième 
siècle. Malgré leur état de mutilation , on ne saurait veiller 
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pr ; Pt CE 
avec trop de sollicitude à leur entière conservation. L'icono- 
graphie chrétienne du moyen âge a fait des pertes si cruelles 
et si nombreuses, que nous devons en garder avec un respéct 


religieux les derniers lambeaux échappés au vandalisme. 
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TABLEAU COMPARATIF 


DES DIMENSIONS 
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mèêt. cent. mèt. cent. mèêt. cent. mèt, cent, 

Le Mans....! 150 00 24 00 834 00 

SIPASDOUES ER neue alor cn latence. 142 00 

Rens °° 148 00 831 00 31 60 83 00 

Amiens ..... 138 35 32 65 44 00 134 00 

Bordeaux... 137 00 15 00 27 00 

Rouen...... 136 00 32 30 28 00 53 30 

Orléans..... 130 00 28 66 32 650 80 60 

Paris ae: 130 00 46 60 34 60 68 00 

Chartres....| 128 64 33847 34 35 122 10 

Metz free 124 30 30 66 44 33 

Hroves rer. 120 00 48 - 00 A 

Sens... LE Pie 117095 38 00 30 00 

Bourges.....| 116 00 41 00 37 50 

Nevers. ..... 110 00 LR 7 51 80 

ATHi. 202 105 25 DA RES RME | at NE 94 00 

Auch; 105 90 22 74 26 64 

Bayeux . 102 00 20 00 23 30 16 10 

Clermont ...| 100 00 43 30 33 30 

Soissons ....| 100 00 26 00 SEE 

Fours. à: 97 00 30 00 28 00 10 00 

Rodez"... 9104600 14.200, .. 33 00 80 00 

Poitiers... 94 40 30 30m 29 50 34 00 


Quimper. ..… 92 00 15 2107 20 20 40 80 
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mèt. cent, 


Angers...... 90 47 





Châlons. .... 90 40 
Cahors. . .... 85 50 
Meaux. ..... 84 35 


Bayonne... 18 00 
Perpignan...| 77 90 
Cambrai .... 15 93 
Coutances. … 14 00 
Dijon. ...... 68 00 


Rennes ..... 68 00 
MA res 65 66 
Beauvais. ..…. 63 00 
Blois tr. ° 60 00 
EYOnE LES 60 00 


Périgueux...| 60 00 
La Rochelle.| 56 00 
at 00 


ss. so. 
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fluence by- 
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. .| Ensemble de . [Partie supé-|Flèche cen- 
l'église. rieure  des| trale. 
tours 
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cienne égli- 
se St-Étien- 
ne,  anté- 
rieures au 
Xe siècle. Le 
corps de l’é- 
difice by- 
zantin. 












STYLE STYLE OGIVAL|sryLE OG1VAL|STYLE OGIVAL 
CATHÉDRALES.| romano- 
byzantin. primitif, secondaire. tertiaire. 
MonTausan .|. . . . , : Si miel a non como ls 
Monrrezztenr | Architecture |. . . . . . .| Quelques dé- 
peu caracté- tails. 
risée, 
MouLiNs. . |. . , LE IS TRA Toutel’église. 
HNaner. … . |. . . Nrotee PA: OT d 
Nawrss . . .| Parties exté-|. . . . . . DES 
rieures de entière. 
Vabside an- 
térieures au 
Xe siècle. 
Chœur etab- 
side, XIe et 
XIIe siècle. 
I Nevers . . .|Crypteetcha-|Nefàpeuprès|Chœur  et|Chapelles la- 
pelle de Ste-| entière, trois cha-| térales, tour 
Julitte, XIe pelles absi-| magnifique. 
siècle, dales.… 


CO MT CD, 0 


nef et du 
frontispice , 
Depuis Hen- 
ri IV jus- 
qu'à la fin 
du siècle 
dernier. 


Plusieurscha-|. 
pelles acces- 
soires ; en- 
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